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AVERTISSEMENT. 



Il serait glorieux d'entreprendre et curieux d'observer 
un tableau complet de nos croyances ; ce tableau retra- 
cerait l'action des enseignements catholiques sur les des- 
tinées nationales , découvrirait ce que la religion, dans 
ses rapports intimes avec nos lois, nos mœurs et nos 
études, y a mêlé de son génie puissant; distinguerait le 
principe d'avec l'erreur qui l'altère , l'indifférence qui 
l'oublie et l'incrédulité qui l'efface; illuminerait tous les 
côtés d'un sujet si élevé par l'origine , si étendu par les 
résultats, et, personnifiant pour ainsi dire la foi des peu- 
ples , la montrerait d^endue de ses privilèges , embellie 
de ses vertus, cicatrisée de ses combats, et gémissante de 
ses écarts. Les secours ne manqueraient pas sans doute 
pour ce noble travail, et au premier rang figurerait l'ou- 
vrage qui suit, ouvrage composé d'ailleurs avec une 
pensée circonscrite dans un cadre plus étroit. L'auteur 
n'envisage pas le catholicisme pour étudier les consé- 
quences de son action , mais pour exposer les vicissitu- 
des de son existence ; il nous le fait voir , éloigné par sa 
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nature de toute exécution sanglante, abandonnant au 
bras séculier le châtiment corporel des hérétiques, et 
reçu en France où les mêmes secours le défendent contre 
les mêmes dangers. M. de Lezeau admet ce radicalisme 
inexorable duzèle religieux, et annonce un esprit dont,plus 
tard, en matière de foi,le langage ne refusera pas d'applau- 
dir ceux qui refuseront de transiger. La manière de l'écri- 
vain se révèle également et ne se démentira point ; c'est 
une narration pleine de choses et sobre de paroles, où 
la variété du fonds excite l'intérêt, et où la méthode du 
plan produit la clarté. Une suite non interrompue d'exem- 
ples curieux ne laisse jamais perdre de vue Tantagonisme 
des diverses croyances, l'intervention du pouvoir dans 
leurs prétentions rivales, et le mouvement populaire des 
intelligences dans les voies théologiques. On dme à em- 
brasser d'un-coup d'œil l'ensemble des rapports qui 
unissent le spirituel et le temporel , à voir comment ils 
influeiit l'un sur l'autre , et l'un et l'autre sur la civili- 
sation. L'auteur, fervent catholique, et attaché avant tout 
à la cause du Ciel, ne doit pas néanmoins être confondu 
avec ces ligueurs dont la défiance n'admet aucune con- 
version et l'absolutisme aucun tempérament. M. de 
Lezeau, moins dominé par l'esprit de secte, juge mieux 
la nature et l'opportunité des choses ; il ne ménage les 
excès d'aucun parti , il convient que la Ligue a pu faillir 
et dû cesser. Après avoir posé , au commencement de 
son ouvrage , les principes d'extermination qui atteignent 
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l'hérésie, il arrive, parla considération des besoins, des 
obstacles^ des pouvoirs actuels, à en déconseiller l'usage, 
et remet le triomphe de l'unité catholique à l'emploi de 
la douceur. Cette sage modération lui permet de procé- 
der toujours avec calme. On reconnaît le magistrat à un 
langage sans passion, à un jugement rassis qui constitue 
le double avantage de mieux découvrir la vérité et de 
mieux inspirer la confiance. Aussi les éloges qu'il donne 
aux ligueurs , quand il les représente comme la garde 
sacrée de la foi, quand, plus tard, il en montre les res- 
tes employés utilement à consolider l'ordre politique et 
conserver l'étincelle religieuse, ces éloges ont plus d'au- 
torité que s'ils sortaient d'une bouche accoutumée à 
l'injure ou à la flatterie. Cette autorité consacre égale- 
ment, sous le rapport des faits, l'aveu d'un historien 
qui réunit toutes les conditions de créance possibles, 
d'un homme témoin des choses ou confident de ceux qui 
en ont été les témoins, placé pour savoir tout et formé 
pour savoir bien. 

Quoique cet ouvrage réclame confinuellement une 
attention sérieuse, on pourra cependant en accorder 
une spéciale au portrait accusateur dé Henry III, 
à l'exposé des motifs et des éléments de la Ligue, à 
l'explication de la mort tragique du président Brisson , 
à Fexamen des actes du duc de Mayenne , à la révéla- 
tion des incertitudes et des craintes du duc de Guise 
sur le rôle qu'on hii impose , enfin à ces paroles mé* 
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morables , réfutation précise des écrivains qui n'ont 
voulu apercevoir dans la sainte Union que des instru- 
ments serviles et des chefs ambitieux : Ce sont les peuples 
qui ont formé la Ligue, et en eux résidoit la matière et 
substance dCicelle. Les princes lorrains nen étoient que 
les accessoires, (T autant que la force consistoit au fait 
de la religion embrassée et affectée par les catholiques 
de bon cœur et sans feintise, et pour ce av oient recours 
à ces princes qui servaient à leur intention, sans quiU 
se sentissent beaucoup obligés d'examiner par quels ma» 
tifs ces chefs étaient principalement portés pourvu quHls 
parvinssent à leurs fins, pour lesquelles ils employaient 
tous les moyens à eux passibles» 

Les notes ajoutées à l'ouvrage qui nous occupe rehaus- 
seront encore sa valeur; nous en avons extrait plusieurs 
d'un livre célèbre deTépoque, ayant pour Ï\\xq Dialogue 

m 

entre le m^heutre et le manant. On ne connaît guère 
que les réimpressions de ce dialogue, réimpressions 
fautives , en ce que les ennemis de la Ligue ont altéré 
le texte original et supprimé les passages favorables à la 
cause catholique. Nous avons consulté les premières 
éditions, qui seules représentent complètement la pensée 
de l'écrivain, et dont les traits les plus remarquables 
enrichiront l'histoire suivante. Quant à cette histoire 
même , nous regrettons de ne pouvoir donner sur l'au- 
teur d'un manuscrit si précieux que des renseignements 
généalogiques. Olivier Lefèvre, seigneur d'Ormesson» 
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contrôleur général des finances en 1573, avait épousé 
en 1559 Marie d'Alesso , arrière-nièce de saint François 
de Paule, et de cette union sortit Nicolas LefèvredeLe- 
zcau. Ce dernier, père d'une fille unique , la donna en 
1650 à Jean-Baptiste Ango, qui prit le titre de marquis 
de Lezeau. Gela fait deux personnages du même nom; 
mais outre que son gendre n'aurait pas été désigné par 
ce seul titre , Nicolas Lefèvre, devenu doyen du conseil 
d'État et pouvant avoir 70 ans en 1650, revendique na- 
turellement l'honneur de cette composition. Son âge et 
son emploi expliquent ses rapports avec les personnes 
ou les événements dont il parle dans la dernière partie 
de son histoire. Un siècle comme le nôtre , où Ton pro- 
fesse librement l'indifférence en matière de religion , 
goûtera peu certaines opinions de l'auteur; mais l'em- 
pire de ces opinions fait mieux ressortir celui de la sa- 
gesse qui les maîtrise à propos , et la tolérance n'est 
belle que dans ceux dont la croyance est forte. Tel nous 
semble, pour terminer, le caractère de cet ouvrage , et 
si la Ligue doit subir un nouveau jugement devant la 
postérité, il influera plutôt sur ce jugement que les éloges 
entrés du fanatisme, les accusations partiales de la 
réforme , et les sarcasmes philosophiques de l'incrédu- 
lité. Dans tous les cas , ce même ouvrage laisse à décider 
um question importante , celle de savoir si les préceptes 
religieux dispensent des obligations civiles ; si , en ma- 
ticre de foi , les vérités peuvent employer une autre force 
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que celle du raisonnement , et les vertus exiger un autre 
sacrifice que celui de soi-même ; si enfin il ne faut pas 
abandonner au ciel la défense de ses intérêts ou la ven- 
geance de ses injures. 
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CHAPITRE PREMIER. 

De la manière qu^on punissait anciennement 

les hérétiques. 

La cognoissance et décision du crime d'hérésie appar- 
tient particulièrement aux évesques , à leurs vicaires gé- 
néraux et officiauXy et aux bacheliers et docteurs en la 
sacrée faculté de théologie. 

Mais d'autant que l'Église abhorre le sang et ne con- 
damne jamais à mort ceux qui contreviennent aux consti- 
tutions canoniques; comme en ce cas elle n'impose autre 
peine que l'excommunication majeure, l'irrégularité, l'in- 

(1) Ce manuscrit , conservé dans la bibliothèque de Sainte-Geneviève, 
n'avait jamais été publié* 
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famic de droit» la privation de la puissance paternelle» la 
perte des dignitez, offices et bénéfices , et autres sembla- 
bles, et d'ailleurs qu'il est de grande importance d'es- 
touQcrà son principe ce mal contagieux par l'extermi- 
nation de ceux qui en sont entachez» non-seulement pour 
prévenir la perte des âmes» mais aussi pour empescher 
les troubles et guerres civiles qui s'en ensuivent ordi- 
nairement ; 

Les Empereurs et les Roys chrestiens » ausquels Dieu 
a mis l'espée en main pour en bien user» ayans tousjours 
pris à grand honneur et advantage de maintenir» proté- 
ger et authoriser les décrets de l'Église » mesmes de sup- 
pléer et accomplir les rigueurs nécessaires dont elle veut 
se dispenser » ont imposé par leurs loix» édits et ordon- 
nances » la peine de mort » mesme du feu , contre ceux 
qui» parles juges d'Église, auront esté déclarés héréti- 
ques, qui ne voudront point abjurer leurs hérésies ou 
qui seront relaps » ainsi qu'il est porté au Code ihéodo- 
sien , titulo de Hœreticis. 

Les Empereurs Theodosius et Arcadius capitiset san- 
guinis supplicia eosesse laiuros pronuntiant, qui de relli" 
gione contendunt, ut seditionis auctliores pacisque eccle- 
êiœ turbatœ ( Arriani et Manichœi codice de hœreticis, 
ubi, prœter ultimum supplicium^ etiam memoria Mani- 
chœorum damnatur). 

Ils deffcndent de contester et révoquer en doubte les 
articles de la foy, à peine de la vie; mesmes» outre le 
dernier supplice » ils ordonnent que leur mémoire soit 
condamnée. 

Les Empereurs Martianus et Valentinianus , par la loy 
Quicumque et par la loy SuppUcio^ au code de Hœre- 
ticis, ont ordonné le supplice du feu aux hérétiques qui 
dogmatisent et qui publient leurs hérésies. 
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Et par le chapitre Ad abolendam extra de hasretieis , 
il est ordonné que les opiniastres et relaps, après avoir 
abjuré une fois l'hérésie , seront livrez au bras séculier 
pour estre punis du dernier supplice. 

Et se peuvent encores trouver plusieurs loix et ordon- 
nances semblables y dont est fait mention dans les an- 
ciennes histoires des Empereurs romains et des Roys de 
France. 

Les hérésiarques mesmes qui se croyoient estre en la 
vraye Église tiennent ceste jurisprudence pour juste et 
légitime ; car il se trouve que Calvin et de Bèze disent 
dans leurs escripts que les hérétiques sont punissables 
du dernier supplice , ainsy qu'il est rapporté dans Gré- 
goire de Valence, Jésuitte, en ces termes : 

Aliqui etiam ex ipsis hœreticis docent hœreticos jure 
optimo puniri; nam Calvinus^ postquam Servetwm eoy 
tremo supplicia tanquam hœreticutn afflci curasset, et 
apud nonnuUos maie oh id audiret , libellum edidit in 
quo demonstrat licitum esse gladio in hœreticos animad- 
vertere. Idem copiosius docet Beza, libro de Hœreticis à 
magistratu puniendis. 

Et à juste raison ; puisqu'entre les crimes de lèze ma- 
jesté divine celuy de l'hérésie est mis le premier, et 
qu'aux crimes plus griefs il convient appliquer des pei- 
nes égales, on ne peut moins luy imposer que la peine 
du feu , puisqu'elle a esté ordonnée contre les sacrilèges 
(/• Sacrilegii pœnam ff, ad legem JuUam De pecu- 
tatu). 

Mais ce qui authorise ces loix et ordonnances, et se 
peut dire estre encores plus fort qu'icelles , c'est l'usage 
et Tancieime coustume de les traicter de ceste manière» 
ainsy que disent Sylvester {yerbo Hœresis, 1 , numéro 1 1) 
et Azorius (/i'6.8 Institutianum, cap, 13). 
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Saint Grégoire rapporte qu'un certain Bazilius, héré- 
tique, avoit esté bruslé en exécution d'un jugement 
donné contre luy pour hérésie. 

Zonare rapporte qu'un autre Bazilius, chargé de 
mesme crime, avoit esté consommé par les flammes, 
suivant les suffrages de tous les juges. 

Philippe-Auguste, Roy de France, fitbrusler six cents 
Albigeois hérétiques en un jour. 

Le Roy Philippe-le-Bel lit condamner et exécuter de 
la mesme manière un grand nombre de Templiers , ac- 
cusez et convaincus d'hérésie et autres crimes. 

Jean Vinclef , Anglois de nation, prestre, curé d'une 
parroisse, homme en son temps d'une érudition non 
commune , mesmement en la science de théologie , fut 
le premier qui commença par ses prédications et escripts. 
à semer ces sortes d'hérésies qui ont depuis gasté et in- 
fecté une grande partie de l'Europe. Après son décès, 
ses escripts furent portez et firent grande impression en 
l'esprit de plusieurs au royaume de Bohème , et entre 
autres de Jean Hus, ainsy nommé pour ce qu'il estoit na- 
tif d'un petit village appelle Hus , proche la ville de 
Prague. Il estoit prestre séculier et bachelier en théolo- 
gie de l'université de ladite ville , et de grande estime 
parmy les eschoUes ; lequel se mit à dogmatiser suivant 
cette malheureuse doctrine , mesmes à tourner ces es- 
critps en la langue vulgaire du pays. Il fut cité au concile 
de Constance, y comparut, et, après avoir esté interrogé 
par les prélats en iceluy et trouvé persévérant en ses er- 
reurs , sentence fut donnée contre luy aux termes qui 
ensuivent : 

« Le sacré Concile déclare ledit Jean Hus atteint et 
» convaincu du crime d'hérésie , d'avoir séduit et tiré en 
» erreurs, tant par ses escripts que par ses prédications » 
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»le peuple chrestien, principalement au royaume de 
» Bohème ; de n'avoir point esté vray prédic£^teur de TÉ- 
» vangile du Christ, selon l'exposition des saints docteurs, 
lains séducteur, comme aussi d*avoiresté pertinajL et in- 
» corrigible , et tel qu'il n'a point désiré de retourner au 
n giron de nostre mère sainte Église et d'abjurer et se dé- 
» dire de ses hérésies ny de ses erreurs , qu'il a publi- 
» quement preschez et maintenus; et partant ce sacré 
» Concile décerne et ordonne que ledit Jean Hus sera 
» démis de son ordre sacerdotal avec infamie et du tout 
t dégradé. » 

Sept évesques députez procédèrent à sa dégradation , 
en la manière accoustumée , puis les pères assemblez 
tournèrent leurs faces vers l'Empereur Sigismond et 
luy dirent : « Ce sacré Concile délaisse au jugement et 
puissance civile Jean Hus , lequel n'a plus aucun office 
ny affaire en l'Église de Dieu, i Lors l'Empereur ordonna 
par son arrest qu'il seroit bruslé vif en une place du faux- 
bourg de Constance; ce qui fust exécuté, après toutes- 
fois que le grand-mareschal de l'empire l'eustencores ex- 
horté de sauver sa vie, et pour ce faire qu'il renonçast 
à ses erreurs. 

Hiérosme , surnommé de Prague , pour ce qu'il estoit 
né en laditte ville de Prague, homme laïque, maistre 
es arts en l'université de laditte ville, amy familier de 
Jean Hus, pour estre semblables en leurs mœurs, es- 
tudes et malheureuses doctrines, voyant Jean Hus en 
peine à Constance, s'y transporta pour l'assister; depuis 
s'en retira, et, voulant s'en retourner en Bohème, fut 
pris et arresté par les chemins , interrogé et jugé au con- 
cile par sentence dont ensuit la teneur : 

« Le sacré Concile a décerné que Hiérosme , dict de 
» Prague , doit être jette dehors comme un sep pourry 
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» et seiche, ne demeurant point en la vigne» et le pro- 
» nonce , déclare et condamne conmie hérétique et relaps 
» en hérésie , l'excommunie et anathématise. » 

La sentence prononcée , les sergens et officiers de la 
justice impériale le menèrent en l'église, et de là en la 
place publique, au lieu auquel , Fan passé, Jean Hus 
avoit esté bruslé; là il fut lié à un poteau, et avec du 
bois et de la paille brûlé et consommé. 

CHAPITRE SECOND. 

Des procédures criminelles contre les luthériens 

et calvinistes. 

Oncroyoit que, par l'extermination de ces hérésiarches, 
les hérésies desquelles ils estoient autheurs seroient à 
toujours desracinées, esteintes et supprimées; mais il est 
arrivé que, cent ans après, Martin Luther, natif du 
comté de Mansfeld en Allemagne, de l'ordre des Au- 
gûstins , a renouvelle les mesmes hérésies , et ce avec 
un plus grand et malheureux succès, ayant trouvé en ces 
temps les peuples de ceste province, mesme le duc de 
Saxe et quelques autres princes , merveilleusement dis- 
posez aies suivre et embrasser. 

Il ne sera point hors de propos de faire ici une refflec- 
lion et considération que toutes les hérésies de ces pays 
septentrionnaux et occidentaux, comme elles ont rencon- 
tré des esprits grossiers et charnels, ont esté toutes fon- 
dées sur la charnalité et libertinage , comme point de 
célibat des prestres, point de caresme et autre temps 
de jeûnes par différence de viandes, point de confession 
auriculaire, point de communautez religieuses astraintes 
à des règles d'austérité» point de bonnes œuvres comme 
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nécessaires à salut, et qu'il ne faloit que la foy pour 
sauver les hommes ; point de prières pour les morts , 
point de suffrages envers les saints ; permettant et con- 
sentant à toutes sortes de personnes, hommes, femmes 
et enfants, lire la Sainte-Ëscriture en langue vulgaire, 
et croire leurs sens, sans s'arrester aux créances com- 
munes. Et en effet tous les articles qu'ils produisent se 
trouvent estre plustost des moyens pour s'exempter de 
l'obéissance d^ue aux loix de l'Église et se mettre au li- 
bertinage, ou pour mieux dire des contredits peu juri- 
diques de la vraye foy et créance, que pour fonder et 
establir une religion sur des principes et démonstrations 
solides, et capables de contenter et satisfaire un esprit 
raisonnable et bien fait. 

Là où les hérésies des pays orientaux et méridionaux 
se sont formées d'une autre différente manière. 

C'est à sçavoir qu'elles ont esté toutes fondées sur les 
intelligences et subtilités de l'esprit , comme celle d'Ar- 
rius (325) , que le Fils n 'estoit pas consubstanciel au Père , 
condamnée au premier concile de Nice, Constantin estant 
Empereur; 

Celle de Macédonius(381), que le Saint-Esprit ne pro- 
cédoit pas du Père et du Fils, condamnée au premier 
concile de Constantinople, Théodose le grand Empereur ; 
Celle de Nestorius (43 1) , que la Vierge n'estoit pas mère 
de Dieu, ains de Christ seulement , condamnée au con- 
cile d'Ëphèse , Théodose et Valentinian Empereurs ; 

Celle d'Ëutiches (45 1), Dioscore et autres sectateurs 
d'Arrius, condamnée au concile de Calcédoine, Mar- 
cian Empereur; 

Celle d'Origène (553) , quelespeines infemalesn'estoient 
point étemelles, et autres de cette qualité, condamnée au 
second concile de Constantinople, Justinian Empereur; 
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Celle des Monothélites (680) « qui ne recognoissoient 
qu'une seule volonté et opération en Jésus-Christ, con- 
damnée au troisiesme concile de Gonstantinople , Gon- 
stantin-Barbe-Longue Empereur ; 

Celle des Iconoclastes briseurs d'images (787) , dont 
l'Empereur Isauricus avoit esté l'hérésiarche, condamnée 

au second concile de Nice , Constantin et Iréné Em- 
pereurs ; 

Celle de Photius (869) , patriarche deConsiantinople, qui 
divisa si bien l'Église d'Orient d'aved la romaine que 
le mal s'est continué jusques à nostre temps, condamnée 
au quatriesme concile de Constantinople , Bazile Em- 
pereur. 

Et ainsy des dix-sept conciles généraux receus dans 
l'Église jusques à présent, ces huit premiers, tenus en 
Orient, n'ont esté occupez à condamner autres hérésies 
que celles qui estoient purement de l'esprit et qui ne 
ressentoient aucunement leur chamalité; et pour les 
autres neuf restans , tenus en ces pays occidentaux et 
septentrionaux, à sçavoir : de Latran premier, deLatran 
second, de Lyon, de Vienne, de Constance, de Basle, de 
Ferrare , de Latran troisiesme , et de Trente , ils n'ont 
esté occupez presqu'à autres choses qu'à confirmer au- 
cuns articles des conciles précédens , décider les schis^ 
mes d'entre ceux qui se prétendoient respectivement 
Papes, comme aussy les différends d'entre lesPapes et les 
Empereurs, et condamner ces nouvelles opinions de li- 
bertinage de Jean Vinclef , Jean Hus, Hiérosme de Pra- 
gue et Martin Luther, sans que pour ce je veuille ignorer 
la subtilité et malice de maistre Jean Calvin; lequel, voyant, 
que la malheureuse doctrine de Luther estoit bien receue 
etfaisoit impression dans les esprits plus libertins, prit la 
hardiesse de révoquer en doubte la réalité du Saint-Sa- 
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crement , ce qu'il ne faut prendre que comme une suitte 
d'un malheureux principe. 

Ces hérésies et nouvelles opinions suscitées en Allé* 
magne par Martin Luther commencèrent à esclatter et 
se faire paroltre manifestement en France par les as- 
semblées et conférences qui se firent en la ville et Vieux- 
Marché de Meaux, soubs Tadveu et authorité de son 
Ëvesque, qui estoit luthérien. 

Le parlement de Paris, porté d'un saint zèle et ferveur 
contre ces nouveautez, ordonna par son arrest que l'é- 
vesque de Paris et autres évesques seroient tenus bailler 
vicariats à maislres Philippe Pot, président aux enques- 
tes, et André Verjus, conseiller ( vraysemblablement 
conseillers d'Église ) , et à maistres Guillaume Duchesne 
et Nicolas Leclerc, docteurs en théologie, pour faire et 
parfaire le procès de ceux qui se trouveroient entachez 
de la doctrine de Luther et autres hérésies. 

Et afin qu'il parust que ces messieurs les conoimissai- 
res travailloient plustost de l'authorité de l'Église que du 
parlement, il pleust à Sa Saincteté envoyer son bref qui 
approuvoit lesdits commissaires nommés. 

Ënsuitte de tous ceux qui étoient déclarez luthériens 
par l'évesque, ou juges tl'Église à ce députez, étoient li- 
vrez au bras séculier, c'est à sçavoir audit parlement, 
lequel les déclaroit avoir encouru les peines indictes de 
droit contre les hérétiques, et pour ce les condamnoit 
d'estre bruslez tous vifs. 

Pareilles procédures se tinrent aux autres parlements 
de ce royaume , fondez plustost sur les loix et décrets 
du droit civil et du droit canon , et sur l'usage et an- 
cienne coustume pratiquée en l'Église, que sur les édits 
et ordonnances des Roys François premier et Henry 
second, données à l'occasion de ces nouvelles hérésies. 

TOME XIV. 2 
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Car le premier édit donné sur ce subjet ne fuct qu'en 
Tannée 1540; ceux qui suivirent furent ez années 1545^ 
1549, 1551 et 1557 ; tous lesquels n'establissent et n'or- 
donnent aucunement le genre de mort et supplice du^ 
quel doibvent estre punis les luthériens, et disent seule • 
ment qu'il sera procédé contre eux suivant les constitu- 
tions canoniques ; mesme en l'up d'iceux que les re- 
celeurs des luthériens seront punis de pareille peine que 
les luthériens, sans l'expliquer, comme se contentans 
des peines de droit cy-devant establies , sans y vouloir 
toucher de nouveau. 

Mais bien il se trouve que ces édits s'arrestent à ré- 
gler les jurisdictions ecclésiastiques et royales, et donner 
le plus qu'ils peuvent d'authorité et cognoissance aux 
juges royaux, tant pour accélérer cette recherche, qui 
se trouvoit fort lente et adoucie es mains des ecclésias- 
tiques , que parce que c'est un crime tendant à sédition 
et esmotion populaire. 

. A cet effect fust establie une chambre particulière au 
parlement de Paris , appellée la Chambre-Ardente. 

Ils ordonnent néantmoins que ces juges royaux, trou- 
vons aucuns chargez d'hérésie , pour laquelle vuider et 
icelle déclarer fust besoing que le juge ecclésiastique 
iniervinst, seroient tenus luy notifier, pour procéder en- 
semblement ou séparément. 

. Ces punitions contre les luthériens mécréans et incor- 
rigibles commencèrent en France et continuèrent judi- 
ciairement pendant les Roys François premier et Henry 
second; entre lesquelles nous en remarquerons icy au- 
cunes des plus notables. 

Procession générale fut faite à Paris, où le Roy Fran- 
çois et toute sa cour assista , à fin de l'extirpation de 
l'hérésie , et le mesme jour six luthériens opiniastres , 
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condamnés par le parlement, furent bruslez tous vifs eo 
différentes places de Paris. Ce qui fut fait tant pour 
monstrer par le Roy ladite aversion qu'il avoit à cette 
hérésie que pour exciter ceux qui en estoient entachez 
de se convertir , soit par raison, soit par crainte. 

Gertainspeuples appeliez Yaudois, qui dès long-temps 
auparavant estoient de mauvaise créance , acceptèrent 
aussy le luthéranisme vinrent du Piedmont en la Provence, . 
habiter deux villages situez en pays stéryle» et déserts , 
appeliez Mérindol et Cabrière. 

Le Roy envoya ses lettres patentes au parlement de 
celle province pour procéder extraordinairement à ren- 
contre d'eux, et ainsy, à l'instance du procureur général, 
ils furent adjournez, en la personne d'aucuns d'iceux, à 
comparoir personnellement. Sur ce intervint arrest de 
contumace , par lequel dix-sept y dénommez sont con- 
damnez d'estre bruslez et ards tous vifs ea leurs per- 
sonnes, sinon en figure et peinture. Et au regard des 
autres^ et desfemmes> enfans et serviteurs, a esté ordonné 
qu'ils seroient pris et représentez à justice, sinon bannis 
du royaume de France, leurs biens acquis et confisquez 
au Roy , et que toutes les maisons basties audit Mérin- 
dol seroient abbattues et démolies et abrazes, et ledit 
lieu rendu inhabitable. 

Le Roy François, adve^ de ce jugement, envoya ses 
lettres patentes au parlement, par lesquelles Sa Majesté 
donne grâce, pardon et rémission , en tant qu*à luy est, 
ausdits Yaudois, pourveu que ddtna trois mois ils fassent 
abjuration et renonciation sôlemnelle aux erreurs et faus- 
ses doctrines es quelles ils sont tombez. 

Ces opiniastres et endurcis en leurs maux , au lieu 
d'y satisfaire, présentèrent des requestes et.responses 
non-seulement captieuses, mais ressentans toujours le 
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schisme et Thérésie ; ce qui fut cause que le Roy envoya 
les secondes lettres patentes pour exécuter Tarrest de 
contumace. 

Et ainsy, par délibération du parlement, le premier 
président d'Oppède , tant en ladite qualité que comme 
lieutenant du Roy en ladite province en Tabsence du 
seigneur de Grignan, le second président, deux conseil- 
lers et Tadvocat du Roy , sont commis et députez à cet 
effet; lesquels, avec le greffier du parlement, assistez des 
prévosls , leurs archers et autres bandes et trouppes de 
gens de guerre , se transpostèrent à Mérindol , qu'ils 
trouvèrent abandonné, puis à Cabrière, qu'ils prirent 
par force , où en furent tuez et exécutez environ huit 
cens, et envoyèrent les autres aux gallères, puis firent 
brusler et déserter ces villages. 

Arrest intervint au parlement de Paris, par lequel 
quatorze luthériens de la ville de Meaux furent condam- 
nez d'être bruslés et ards tous vifs au Marché de ladite 
ville, un jeune homme d'estre pendu sous les esselles, 
quatre autres d'assister à l'exécution la corde au col, et 
d'estre fustigez, puis banniz pour cinq ans; dix-huit au- 
tres d'assister à ladite exécution, faire amende honora- 
ble, puis iceux, avec douze autres y desnommez , assister 
à une procession générale , grande messe et sermon ; 
comme aussy fust ordonné que la maison d'Ëstienne 
Maugin, en laquelle s'estoient faits les presches, seroit 
razée et démolie , et au Ueu d'icelle seroit édifiée une 
chapelle avec une fondation, ce qui fut exécuté suivant 
ledit arrest. 
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CHAPITRE TROISIESME. 



De la rnercurialU. 

Le Roy Henry second a voulu se trouver à la mercu- 
rialle tenue au parlement; il y arriva, la délibération 
estant commencée sur la question de quelle peine les 
hérétiques debvoient estre punys. Il estoit accompagné 
des princes du sang, du duc de Guise, du connestable 
de Montmorency, du garde-des-sceaux Bertrand et autres; 
et après avoir dict quelque chose du dcsplaisir qu'il re- 
cevoit des troubles qu'il voyoit naistre au subject de la 
religion, de laquelle les bons princes doibvent avoir le 
principal soin , qu'il estoit venu pour en avoir advjs de 
la compagnie. Ce fait, le garde-des-sceaux leur com- 
manda de continuer. Us opinèrent librement, chacun 
selon ses pensées. Les sieurs Amould duFerrier, An- 
toine Fumée, Paul de Foix, Nicolas Duval, Eustache de 
la Porte, avoient desjà opiné les jours précédens fort li- 
brement en faveur de ceux qui tenoient la nouvelle opi- 
nion , ce qui avoit esté rapporté au Roy, et estoit venu 
au palais pour raison de ce. En sa présence les sieurs 
Claude Viole et Louis Dufaur parlèrent encores advan- 
tageusement pour eux , puis maistre Anne Dubourg en- 
cores plus favorablement pour eux ; les autres opinèrent 
diversement après, et maistre Gilles Lemaistre, premier 
président , opina contre eux avec grand zèle et ferveur. 
Les opinions estant achevées , le garde-des-sceaux monta 
au Roy, lequel appella les princes et les grands qui es- 
toient venus avec luy , pour avoir advis, et chacun ayant 
repris sa place, le garde-des-sceaux appella le sieur de 
Saint-Germain, notaire et secrétaire de la cour, qui 
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avoit recueillv les advis, et s'en fit donner la feuille et 
la bailla au Boy ; lequel parla de rechef à la compagnie 
et se monstra grandement offensé de quelques opinion» 
qu'il avoit entendues , mesmes des sieurs Dufaur et Du- 
bourg; qu'il recognoissoit bien ce qui luy avoit esté dit, 
et qu'il y en avoit en la compagnie qui mesprisoient 
Fauthorité du Pape etla sienne. Eten se Jevant il recom- 
manda au connestable de Montmorency de les faire pren- 
dre , lequel en donna le commandement au comte de 
Montgommery , le capitaine des gardes , lequel fit pren- 
dre sur-le-champ et mener à la Bastille lesdits Dufaur 
et Dubourg; les sieurs de Foix, Fumée et de la Porté, 
furent pris en leurs maisons; les sieurs du Ferrier, Du- 
val et Viole s'eschappèrent. Le Boy députa des commis- 
saires pour faire le procez aux prisonniers , qui furent 
le président Saint- André, Jean-Jacques de Mesmes, 
maistre des requestes, Louis Gayant et Bobert Bonette, 
conseillers 9 Ëustasse du Bellay, qui avoit esté peu aupa- 
ravant conseiller, et lors estoit évesque de Paris, et An- 
thoine Demochares, inquisiteur de la foy. Le mesme 
jour, le président Saint-André voulut interroger le sieur 
Dubourg , qui estoit ecclésiastique , qui refusa de res- 
pondre , alléguant son privilège , et qu'il ne pouvoit estre 
ouy que par la cour , les chambres assemblées. 

Le procureur général Bourdin apporta lettres patentes 
du Boy, par lesquelles il estoit ordonné audit Dubourg de 
respondre par-devant les commissaire^, à peine de con- 
viction et de la peine de perduellioUr 

Ainsy le procès est continué; l'évesque de Paris donna 
sentence par laquelle Dubourg appella comme d'abus au 
parlement, où par arrest fut dit qu'il avoit mal appelle. 
Ainsi la cause fut renvoyée à l'archevesque de Sens, le- 
quel confirma la sentence de l'évesque de Paris , dont il 
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appella de rechef comme d'abus au parlement , où de 
rechef il fut déclaré mal appellant» et l'appel renvoyé 
à l'archevesque de Lyon, qui estoit lors le cardinal de 
Tournon , lequel confirma encores celle de Sens. Ainsy 
Dubourg, condamné par trois sentences conformes, fut 
renvoyé à son évesque, qui estoit celuy de Paris, par 
lequel il fut dégradé et livré au bras séculier. Enfin, au 
mois de décembre ensuivant, ledit maistre Anne Dubourg 
fut condamné à mort par les commissaires délégués 
par le Roy, et exécuté , pendu et estranglé , et son corps 
bruslé. 

Les mesmes commissaires procédèrent au jugement 
des autres prisonniers, et par leur jugement le sieur de 
la Porte fut condamné de déclarer en plain parlement 
que l'opinion de ceux de la grande*chambre , qui estoit 
de punir les hérétiques de mort, estoit juridique, et qu'il 
n'en falloit point doubter; le sieur de Foix, de déclarer» 
les chambres assemblées, quelaforme estoit inséparable 
de la matière au saint sacrement de l'autel, et qu'il ne 
devoit point estre administré en autre forme que ceUe 
qui se pratique en l'Église romaine. Dufaurfut condamné 
de déclarer avoir mal et témérairement dict que la célé- 
bration du concile œcuménique estoit l'unique remède 
pour extirper les hérésies, et cependant que les héréti- 
ques ne doibvent estre punis de mort» dont^l demandoit 
pardon à Dieu , au Roy et à justice, et en cinq cens livres 
d'amende envers les pauvres; et les autres furent depuis 
deschargez. 

Nous obmettons icyles exécutions de plusieurs autres 
luthériens et calvinistes en nombre infiny, qui ont esté 
faictes sous ces deux Roys, tant à Paris, Rouen, Thou- 
louze etBourdeaux, qu'autres villes et lieuxde ce royaume. 
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CHAPITRE QUATRIESME. 

Des troubles que les hérétiques ont excité en France, et 

des édits de pacification. 

Pendant le règne du Roy François second survinrent 
trois actions fort signalées. La première fut la prise des 
armes par ces nouveaux dogmatiseurs , desnommée la 
conjuration d'Amboise; c'est à sçavoir qu'après avoir 
esté haranguez par La Renaudieen la ville de Nantes, où 
ils s'estoient assemblez en bon nombre , ils s'achemi- 
nèrent vers Amboise , en intention de se saisir de la per- 
Nsonne du Roy , ou de se deffaire du cardinal de Lorraine, 
ou du duc de Guise. Mais ils furent prévenus; car on mit 
des troupes en campagne qui deflirent et mirent en dé- 
route tous ceux qu'ils rencontrèrent de cette entreprise , 
dans lesquels combats plusieurs furent tuez sur-le-champ, 
entre autres La Renaudie; aucuns furent pris prisonniers 
et l'es autres furent mis en fuite. Les prisonniers furent 
condamnez à mort et exécutez, après que le procès leur 
fut faict par le chancelier Olivier. 

La seconde fut la requeste que l'admirai de Golligny 
rapporta au conseil du Roy à Fontainebleau, soubs le 
nom de ces novateurs , par laquelle ils demandoient per- 
mission d'exercer librement leur religion et d'avoir des 
temples , disant qu'ils feroient signer cette requeste par 
cinquante mil hommes; à quoy le duc de Guise fit res- 
ponse que le Roy en trouveroit un million de sa religion 
qui y seroient contraires. 

Et la troisiesme fut la prison du prince de Gondé à 
Orléans, de l'ordonnance du Roy, lequel fut condamné 
par les commissaires du parlement d'avoir la teste tran- 
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chée , chargé d'avoir esté le chef muet de la conjuration 

d'Amboise et d'estre infecté des nouvelles opinions. 
Mais l'exécution de ce jugement fut empeschée par 

le déceds du Roy inopinément survenu. 

Le prince ne voulut sortir de prison qu'après avoir 

obtenu des lettres d'innocence, registrées au parlement. 
Ensuitte de ce fut publié l'édit de juillet, quidéfendoit 

seulement aux huguenots les assemblées des presches, 

sans estre autrement recherchez. 

Le cardinal de Lorraine , se croyant assez sçavant pour 

les confondre , convoqua le colloque de Poissy , auquel 
Théodore de Bèze parla avec beaucoup d'irrévérence et 
bpiniastreté , en sorte que l'affaire se passa en contesta- 
tions. Le chancellier deL'Hospitalne fit pas grande diffi- 
culté de sceller l'édit de janvier, qui leur donnoit non- 
seulement liberté de conscience , mais aussi des lieux 
pour faire leurs presches. 

L'autheur a appris d'un ancien conseiller d'estat, qui 
avoit veu ces temps-là, que ces deux grands personnages, 
par ce colloque et par cet édit, furent cause que les hé- 
résies s'espandirentmerveilleusementpar toute laFrance, 
l'un par une présomption de sçavoir, et l'autre par une 
secrette faveur qu'il portoità ce party. 

La première voye de fait contre cet édit arriva à Vassy, 
petite ville du gouvernement de Champagne, en laquelle 
les prétenduz réformez, assemblez pour ouir en son prê- 
che un ministre venu de Genève , prétendoient avoir esté 
excédez par quelques gentilshommes et autres catholi- 
ques de la suitte de monsieur de Guise , pour raison de 
quoy grandes plaintes se firent en cour. Et lors le prince 
de Condé, qui les protégeoit auparavant sous main, prit 
leur fait et cause, se déclara estfe de cette religion, alla 
publiquement au presche, et tant luy que ses confédérez 
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pressoient pour avoir réparation de ce que par cet exceds 
Tédit estoit violé ; dont et de quoy n'estans si prompte- 
ment satisfaits, ils suscitèrent les premiers troubles, s'em- 
parans des villes d*Orléans, Vandosme, Blois, Tours, 
Angers, LeMans,Poictiers, Bourges, Angoulesme, Rouen, 
Ghaalon-sur-Saone, Mascon et autres du Dauphiné, dans 
lesquelles ils pillèrent les églises, renversèrent les basti- 
mens d'icelles, et exercèrent; de grandes cruautez et ri- 
gueurs contre les ecclésiastiques et autres catholiques; 
dont s'ensuivit la bataille de Dreux , la mort du duc de 
Guise tué par Poltrot, et Tédit de pacification qui per- 
metloit l'exercice de la nouvelle religion aux maisons 
nobles et en toute justice, et leur donnoit un lieu en tous 
les baillages pour y dresser un temple , la prévosté de 
Paris exceptée; 

Pendant ce temps de pacification se tint le concile de 
Trente; et comme ces novateurs, ou la plu% grande partie . 
d'iceux, faisoit entendre au Roy Charles neuviesme, et 
à la Reine Catherine de Médicis, sa mère, que volontiers 
ils se réduiroient à l'Église si on accordoit certains arti- 
cles. Leurs Majestés, désireuses d'entretenir la paix entre 
leurs subjets, chargèrent les ambassadeurs de France de 
requérir que^ le célibat des prestres seroit osté et qu'il 
leur seroit permis de se marier, que la communion seroit 
prise soubs Tune et l'autre espèce, que tout le service de 
rtglise seroit fait en langue vulgaire, et plusieurs autres, 
propositions semblables, et que c'estoit un remède pour 
pacifier tous les différends. A quoy ces messieurs du con- 
cile respondirent : Non dabimus vobis venenum in medi- 
cinam , nous ne vous baillerons pas du venin pour mé- 
decine» Et ainsy ces novateurs, soit pour ce qu'ils se 
virent non-seulement en tse rebutez , mais aussy que toutes 
leurs nouvelles opinions avoient esté condamnées d'hé- 
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résie, soit parce qu'ils se voyoient incessamment harcelez 
par les catholiques, soit parce qu'ils se Yoyoient destituez 
de raisons, ils eurent recours à la force et à la violence. 
A cet effect, ils suscitèrent lés seconds troubles par la 
prise des armes, se mettant en campagne le )our de 
Saint-Michel , en intention de se saisir de la personne du 
Roy en la ville de Meaux , et le long du chemin en s'en 
venant à Paris, dont s'ensuivit la bataille de Saint-Denis, 
la veille du jour et la feste de Saint-Martin , puis l'édict 
de pacification qu'on appelle la petite paix, parce qu'elle 
ne dura pas long-temps; car six mois après ils suscitèrent 
les troisiesmes troubles, dont s'ensuivit la bataille de 
Jarnac, où fut tué le prince de Condé , la bataille de Mon- 
contour et le siège de Poîctiers, qui fut puissamment 
défendu par les catholiques; en sorte que par ces trois 
actions, qui se passèrent au désavantage des protestans, 
ils se trouvèrent merveilleusement ailoiblis. Néantmoins 
le Roy ne laissa de leur accorder l'édict de pacification 
conforme aux précédens. Depuis il pleut au Roy purger 
son royaume par une saignée , ce qui arriva en la per- 
sonne de l'admirai et de ses partisans , au jour et feste 
dé Saint-Barthélémy. Et comme le Roy eust pensée et 
intention de rejetter la haine et envie de cette journée 
sur messieurs «de (Gruise , comme en estans les autheurs , 
il en fiist'descoiiseillé par ce grand homme d'estat mon- 
sieur de Morvîllier, qui avoit esté garde-des-sceaux de 
France, disanC que, s'il le faisoit, il concilieroit el tranis^- 
poileroit â ces princes lorrains toutes les afiections de» 
cafholiqued qu'il se debvoit réserver. Et pour ce il fut 
par luy dlMinë -conseil au Roy d'advouer et autoriser cette 
action par le procès qui seroit faict au corps mort de 
l'admirai ou à sa représentation, ensemble à Cavagne et 
Briquemault ; ce qui fust exécuté après que ledit sieur 
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de Morvillier en eust communiqué par Tordre du Roy 
au premier président de Thou ; bien entendu par ce sage 
conseiller d'estat que le Roy de France ne debvoit point 
permettre, ains empescher de tout son pouvoir, qu'aucun 
autre que Sa Majesté se rendist jamais chef des catho- 
liques en ce royaume. Mais comme ce généreui^Roy per- 
sévéroit en ces bons et pieux desseins, résolu de passer 
outre, il finit ses jours au chasteau de Yincennes. Quelles 
fatalitez et malheurs pour la religion catholique en 
France d'avoir perdu trois Roys de suite sur le point 
que chacun d'iceux estoit d'exterminer de leur royaume 
ceux qui estoient infectez de ces malheureuses créances^ 

CHAPITRE CINQUIESME, 

De la Ligue et un ion cathoUq uejusq ues à la prise des annes^ 

Le Roy Henry troisiesme, arrivé de Pologne, suivant le 
conseil qu'il prit à Lyon d'insister sur les vestiges de son 
prédécesseur, déclara la guerre à ces prétendus réformez. 
Cela ne fut pas de longue durée ; car quelque temps après 
il lit un édict de pacification àPoictiers, par lequel, en- 
tre autres choses, U remettoit entre les mains du prince 
de Condé le gouvernement de Picardie , que les ducs de 
Yandosme ses prédécesseurs avoient possédé autrefois; ce 
que monsieur d'Humières et autres seigneurs et gentils - 
honmies de Picardie, fort affectionnez à la religion catho- 
lique, ne purent supporter, et pour ce signèrent à Pé- 
ronne une ligue pour s'opposer et empescher par tous 
moyens la réception de ce prince en ce gouvernement 

Cette ligue et union fut approuvée et signée par plu- 
sieurs personnes de considération , non-seulement dans 
cette province , mais aussy dans 1^ cour et dans Paris ; ce 
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qui se poussoit si fortement que le Roy fut conseillé par 
monsieur de Morvillier pour se rendre chef de ce party ; 
et de fait il se résolut, au lieu de ce gouvernement, de 
donner à ce prince Saint-Jean d'Angely et Cognac , ce 
qui arresta pour lors Teffect de cette ligue. Et aussy Sa 
Majesté avoit pris sagement ce conseil, soit afin de rompre 
cette partialité et la mettre à néant en temps et lieu, soit 
afin qu'il ne se passast rien dans icelle que de son sceu 
et consentement, soit afin de ne se rendre point suspect 
et odieux aux catholiques, sçachant bien qu'outre le deb- 
Yoir de sa conscience il estoit expédient qu'un prince 
fust de la religion dont son peuple ou la plus grande partie 
d'iceluy faisoit profession. 

Pendant cette paix establie en suitte de l'édict de Poic- 
tiers, le Roy, voulant jouir des fruits d'icelle à sa mode , 
affectionnoit certains mignons et favoris, à l'exclusion 
des princes, grands seigneurs, et tous autres, quoyque 
très considérables et méritoires, et les gratifioit des grandes 
charges, meilleurs gouvememens et sommes immenses 
qu'il faisoit imposer extraordinairement sur le peuple ; 
et à cette fin introduit lescomptans, abismes des finances. 
Et d'ailleurs onvoyoit qu'il ne sesoucioit point de mettre 
à bout ces novateurs, ains au contraire se jactoit de cet 
édict qu'il disoit sien, qu^il n' avoit point de lignée, et que 
la succession de cet Estât regardoit deux princes , l'un 
desquels avoit favorisé ceux qui estoient de créance con- 
traire , et l'autre en faisoit profession ouvertement. Ce 
qui donna occasion à certaines personnes de grand esprit, 
mais de médiocre condition, de jetter lesfondemens d'une 
ligue et union catholique , à ce poussez par l'appréhen- 
sion qu'ils avoient qu'en fin de cause la faction huguenotte 
ne vinsl à supplanter la vraye religion. 

Les prenuers qui travaillèrent à cette affaire, ce furent 
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le sieur de Richebond , bourgeois de Paris, homme très 
vertueux et de bonne et ancienne famille ; maistre Jean 
Prévost, curé de Saint-Séverin; maistre Jean Boucher, 
curé de Saint-Benoist, et maistre Mathieu de Launoj , 
chanoine de Soissons (1). 

(f ) Dieu s'est aydé, pour le fondement et commencement de la Ligue des 
catholiques de Paris , de feu monsieur Charles Hotoman , Tun des bourgeois 
d'icelle ville, homme très vertueux, de noble, bonne , ancienne et bonoeste 
famille , qui , considérant la misère du temps » l'ambition des grands , la cor- 
ruption delà justice et l'insolence du peuple , et surtout la perle de la religion 
catholique , apostolique et romaine , qui ne servoit que d'umbrage au peuple 
et de prétexte aux grands, et au contraire l'hérésie supportée et la tyrannie 
ouverte; à ces occasions , meu de l'esprit de Dieu, il s'adressa à plusieun 
docteurs , curez et prédicateurs , pour sçavoir le moyen de s'y gouverner en 
seureté de conscience et pour le bien public , et entre autres à monsieur Jean 
Prévost, lors curé de Saint-Séveriu , monsieur Jean Boucher, curé de Saint- 
3enoist ; et à monsieur Matthieu de Launoy, chanoine de Soissons , premiers 
pilliers de la Ligue en ceste ville , qui advisèrent par ensemble d'appeller avec 
eux les plus pieux, fermes et affectionnez catholiques, pour acheminer et 
conduire les affaires de la Ligue des catholiques, tellement qu'eux quatre, 
après l'invocation du Saint-Esprit , nommèrent plusieurs particuliers 
bourgeois qu'ils cognoissoient , et pour lors se résolurent de n'en parler qu'à 
sept ou huit , lesquels ils arreslèrent et nommèrent entre^eux. A sçavoir ledit 
Holoman nomma l'advocat d'Orléans et le sieur Acarie, maistre des comptes; 
ledit sieur Prévost, curé de Saint-Séverin , nomma^de Gaumont, advocat^ et 
de Gompans , marchant; ledit sieur Boucher nomma Mignager, advocat , et 
Grucé , procureur ; ledit sieur de Launoy nomma le sieur de Manœuvre i de 
la maison des Henoequios. A tous lesquels fut parlé et communiqué avec 
prudence, et trouvez disposez pour le soustenement de la religion et opposi- 
tion contre l'hérésie et tyrannie , et furent les premiers appeliez et entremet- 
teurs de la Ligue ; et parmy eux se mesla le sieur Pef&at^ genlilhamine dr 
pays d'Auvergne^ de la cognoissance dudit sieur curé c|e Stiint-Séverin Bt 
quelque temps après en fut parlé à d'autres, tant ecclésiastiques que séculiers, 
comme à monsieur Jean Pelletier, curé de Saint-Jacques; monsieur Jean Gin- 
oestre , lors bachelier en théologie , personnes très affectionnées ; aux sieurs 
de La Ghapelle et L'HuilUer, maistrcsdes comptes ; à Le Clerc Bussi, procu- 
reur en parlement; au commissaire Louchart , à La M orlière, notaire; à 
l'esleu Roland et son frère, de sorte que peu à peu le nombre creut. Mais, 
afin qu'ils ne fussent descouverts, ils establirent un ordre à leurs affaires, et 
grent un conseil de neuf ou dix personnes, tant ecclésiastiques que séculiers 
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Puis adjoastèrent à leurs confédérations et assemblées 
plusieurs autres ^ entre lesquels ils en choisirent seize 

«des dessusnonimez. Et outre ils distribuèrent les charges de la ville pour 
semer les advis du conseil à cinq personnes qui se chargèrent de veiller en tous 
les seize quartiers de la !tille et faux-bourgs d'icelle» à sçavoir : ledit de Gom- 
pans en toute la Cité , Crucé es deux quartiers de TUniveriité et faux-bourgs 
d'icelle^ Saint-Marcel^ Saint-Jacques et Saint-Germain, et les sieurs de La 
Chapelle, Loucbartet Bussy, aux quartiers de toute la ville ; et rapportoient 
an conseil 9 duquel ils faisoieot partie , tout ce qu'ils avoient entendu chacun 
en son destroit» tant en général qu'en particulier» et de tous les corps et 
compagnies; et sur le récit l'on délibérolt d'y pourvoir selon les occurrences^ 
Et se tenoient ces conseils quelquesfois au collège deSorbonne , en la chambre 
dttdit Boucher<et depuis au collège de Forteret» où il alla demeurer, qui a 
esté appelle le berceau de la Ligue; quelques autres fois ils se tenoient aux 
Chartreux , puis au logis dudit sieur Uotoman et La Cbappelle^ comme aussi 
au logis desdils sieurs d'Orléans et Crucé, £t pour fortifier la Ligue, le con- 
seil donna charge à ces cinq personnes dessusnommées de practiquer le plus 
de gens de bien qu'ils pourroient, et parler à eux sagement et prudemment ; 
et de £aitse bazardèrent (avec toutesfois grande modestie et cognoissance) de 
communiquer et conférer avec plusieurs bons bourgeois , les uns après les au- 
tres, et selon qu'ils les voyoient disposez ils se descouvroient à eux, sans 
toutesfois leur rien dire de leur assemblée ; mais seulement soudoient les af- 
fiâetions des plus gens de bien qu'ils pouvoient choisir, et les entrelenoient sur 
le discours de la malice du temps, remply de schisme , d'hérésie et tyrannie , 
et selon qu'ils en tiroient de résolution et cognoissoient leurs volontez , ils la 
rapportoient à ce petit conseil de docteurs, curez, prédicateurs et notables 
personnes, qui selon Dieu leur donnoient des instructions pour ceste affaire, 
selon lesquelles le defluoct Hotoman et ses cinq confédérez se gouvernoient et 
distribuoient leurs instructions aux cœurs de ceux à qui vis avoient parlé selon 
leur capacité , et les instruisoient de ce qu'ils avoient à Caire ; à quoy ils trou* 
«oient des volontez bien disposées qui s'y embarquoienl , sans s'enquérir d'où 
cela venoit, tant le zèle et la volonté des catholiques estoit ardente et bonne, 
tellement qu'il n'y avoit que ces cinq personnes, avec le sieur Hotoman , au 
eommencement, qui travaillassent par taule ,1a ville à in^itituer et eslablir la 
Ligue, et qui cognoissoient çe\ix qui en estoient. Et si. d'aventure quelqu'un 
dea six s'estoit bazardé de parler; à quelqu'un qui fust recogneu pour homnie 
inal vivant ou mal affectionné, on le prioit de s'en dégaiger et ne luy rien 
communiquer , tellement que ces six personnes ne communiquoient avec 
Iiomme vivant que premièrement Le conseil n*eust examipé la vie , mœurs et 
bonne renommée de ceux à qui l'on avoit parlé , comme n'estant raisonnable 
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qu'ils ordonnèrent et distribuèrent dans les seize quartiers 
de Paris; et pour ce depuis les plus zélez et affectionnez 

de commettre la cognoissance de ceste saincte cause qu'entre les mains de gens 
de bien, sans reproche « fidèles et très affectionnez. Et combien qu'il y eust 
quelque peu de grandes et boonestes familles qui aToient bobne et samcte 
affection au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne vouloient assister aux 
assemblées , ny parler à beaucoup de personnes, de peur d'estre descouverts; 
mais souz main faisoient ce qu'ils pouToient , et animoient ces six personnes 
de vouloir travailler, et conféroient avec eux à couvert , et subvenoient à la 
cause de leurs conseils et moyens, de sorte que tout se gouvernoit avec grand 
zèle, grande amitié, grande consolation, grande fidélité et grande prudence. 

G'estoitla première résolution du commencement de la Ligue que de se 
résouldre à la mort et en ceste résolution y entrer, chose qui les rendoit telle- 
ment hardis en toutes leurs affaires que le deffunct Roy Henry ny tous ses 
agents ny peurent jamais rien entreprendre ny descouvrir, sinon que par con- 
jectures et en gros; sans certitude aucune car , après que par le conseil et in- 
struction des docteurs, curez et prédicateurs, ses six personnes eurent beau- 
coup gaigné de gens de bien , et qu'il y avoit apparence de former une bonne 
ligue contre l'hérésie et la tyrannie « les aucuns furent députez vers feu mon- 
sieur de Guyse pour luy donner à entendre la volonté des bons catholiques 
de Paris, le zèle qu'ils avoientà la conservation delà religion et à l'extinction 
de l'hérésie et tyrannie; lequel les receut avec grande allégresse , et de ce en 
communiqua à messieurs ses frères , et sur tous à fea monseigneur le cardinal 
de Bonrbon , qui tous louoient Dieu de cest advertissement et de ce que luy 
avoit pieu de disposer les cœurs de beaucoup de catholiques à pareils effects 
et volontés qu'eux-mesmes avoient. Et dès lors les princes, spécialement ledit 
feu sieur de Guyse , commencèrent à entrer en conférence avec les catholiques 
de Paris, et ne faisoient et n'entreprenoient rien que par le consentement et 
advertissement les uns des autres , et y envoyèrent les sieurs de Menneville , 
Oornard et Beauregard^ pour conférer et communiquer avec eux et veoir leur 
disposition et bonne volonté. Mesmement monsieur le duc de Mayenne vint à 
Paris au mois de mars 11(87 pour prendre langue et advis avec ce petit nom- 
bre de ligueurs , lequel fiit instruit de toutes leurs intentions et comment il 
se gouvernoient , jusques à luy représenter les projects qu'ils avoient fait , qui 
tendoient à trois fins : la première, à la conservation de la religion catholique, 
apostolique et romaine; la seconde, d'expulser et combattre contre l'hérésie 
et sectes contraires à la religion catholique; et la troisiesme pour réformer les 
vices , impiétez , injustices et maux qui possédoient la France en tous ses es- 
tets; et, au lieu de l'impiété et tyrannie, y faire régner la piété et justice. 
Voylàles trois projects de la Ligue; et outre ce luy représentoient au doigt 
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au party furent appeliez les Seize» pour veiller au bien et 
advancement d'iceluy, et attirer à eux ceux qu'ils croyoient 

et à l'œil la disposition qu'ils gardoient à la ville sur la carte d'icelle ville , 
avec la forme de leurs conseils et façons de faire , qu'il trouva si bonnei et 
sainctes que dès lors il fit serment de vivre et mourir avec eux et ne les ja- 
mais abandonner; et fut ledit serment réciproquement fait en l'hostel de 
Bheims,près les Augustins. Gomme aussi furent dès lors députez quelques 
bons babitans de Paris, gens de cervelle , lesquels, avec bonne instruction ^ 
allèrent en plusieurs provinces et villes de ce royaume , pour rendre capables 
quelques-uns des plus affectionnez catholiques babitans desdites villes' de la 
création et formationde la Ligue 9 et de l'occasion d'icelle» des projects et in- 
telligence avec les princes 9 afin de ne faire qu'un corps par une mesme Intel- 
ligence en toute la France, soubs la conduite des princes catholiques et conseil 
des théologiens» pour combattre Thérésie et la tyrannie. 

Les Six furent en ce travail jusques aux barricades » et travailloient par 
toute la ville à la faveur de leurs amis et confédérez qu'ils avoient gaignez au 
party, ayans par leur labeur et vigilance attiré et mis au party des personnes 
qui n*estoient moins affectionnées qu'eux-mesmes, de sorte que l'on employoit 
aux affaires, tant dedans que dehors la viUeles, plus zélez et capables, de façon 
que non-seulement les Six travailloient , mais soubs eux et par leur instruc- 
tion beaucoup d'autres : comme au quartier de la Cité Gompans print pour 
ayde Hébert , drappier, et de Laistre ; Grucé print Pigneron ; Senaul , No- 
blet et Joisel ; le sieur de La Chappelle print Emonnot» procureur, et Béguin; 
le commissaire Louchart print Tronçon , colonnel , et de La Morlière , no- 
taire ; Le Glerc Bussy print Ghoulier et Courcelles , et Senault y amena le 
sieur Fontanon, advocat en la cour» très catholique , très affectionné et très 
résolu» homme de bien et sans reproche , comme aussi estoient les autres des^ 
sus nommez » qui tous travailloient aifcctueusement pour descouvrir ce qu'il 
se iàisoit au préjudice de la religion et du bien public. Et les confédérez des- 
sus nommez, avec autres bourgeois qui avoient créance à ces |ix personnes, ve- 
noient de jour à autre adverlir chacun à son quartier de ce qu'iU airbient ap- 
pris par la ville» des propos qu'on y tenoit ou des menées -fuei'oa y prac- 
tiquoit contre les catholiques; et les Six ayans reœu tels adi^rtissemens » ils 
sçavoient par ce moyen tout ce qui sa pa|SOLt panpy.la ville et le rapportoient 
au conseil» qui» selon les occurrences, poniiyoyoit de rem^Sei» Et par succes- 
sion de temps croissans les aflaires » mesneoieDl.les ptoviyces et villes catho- 
liques qui avoient estez advertis pa^p^[i0WH»s i^éA ejt envoyées de Paris 
pour les advertir de la Ligue ^^ cathoKqaes |^ 4ç leurs intentions , pour les 
confirmer davaptage» ils entciyèreDH.^^B^iigli^agents^ur s'enquérir delà 
vérité et s'instrdre amplemeni ; et afiiî de leur donner contentement, il y 
TOME XiV. 3 
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en estre capables, se donnant bien de garde de s'ouvrir 
ny communiquer ce dessein avec homme vivant que pre- 

avoit des catholiques qui esloient commis pour recevoir lesdits ageots selon 
les proTÎnces , les uns ceux de Picardie , les autres ceux de Normandie , les 
autres ceux de Bourgoogne , ctiix d'Orléans , de Lyon , et autres villes et 
provirtces . avec lesquels estoit fort amplement communiqué ; et s'en retour- 
noient bien instruict^ et avec bons mémoires et promesses de se secourir 
les lins les autres , pour le soustenemeut de la religion contre les hérétiques 
et leurs fauteurs , et tout cela se faisoit devant les. barricades. 

.De èe temps Ton ne manquoit d'argent, car le zèle estoit si grand que tous 
ceux qui entroient en la Ligue y employoient leurs biens et moyens et 
8ft>andonno1eiit leur vie ; de sorte que plusieurs, tant communautez que par- 
ticuliers , y sont demeurez fort engagez et ruinez ; et la Ligue des catho- 
liques estoit au contraire des autres , parce qu'on commençoit parla des- 
pence, avec grand hazard de sa vie. 

Les prédicateurs le Roy appelloient (comme il estoit) tyran et fauteur d'héré- 
tique; les catholiques se deffendoient contre ses entreprises , et. combien qu'il 
enst la force , si est-ce que Dieu ne permeltoit quMl en usast , tesmoing la 
journée de Saint-Sevcrin, le mercredy second jour de septembre 1S87, que le 
deffunct Roy Henry avoit donné charge de saisir quelques prédicateurs, de 
quoy les susdicts Grucé, fiussy, Senault et Ghovilliei^ advertis, se mirent avec 
leurs amis '(et confédérez en plusieurs endroits, à l'advenue des ponts de la 
ville, pour empescher remprisonnement des prédicateurs. Et entre autres en- 
droits il y en avolt en la maison de Haste, notaire au carrefour Saint-Severin, 
où le deffunct Roy y envoya ses gardes et forces pour rurprendre les catholr- 
qties. et auparavant le lieutenant civil y avoit envoyé le commissaire Ghani- 

bon et Bordereau avec des sergens ; tous lesquels furent repoussez ;par les 
catholiques , qui se defTendirent vaillemment, et firent sonner le toxin en 
l'église Saint-Benoist , et se mirent en defTence , et fut tout besoing aux gardes 
du Royaux çoiémissaires et sergens qrf*èn y avoit envoyez^ de se retirer. 
Gomme aiftsî les catholiques couroient à sa veue sur ses mignons , tesmoin 
Espemon • qtdUl'contraint se sauver sur le pont Nostre-Dame ; tellement que 
le Roy ne pouvoit rien efTectner de ses entreprises contre les catholiques, en- 
cores qu'ils fussent en petil^nomWtx Mais Dieu seul les conservoit , car il 
estoit en la puissance du Roy (p«rlant humainement) de les extenniner, veu 
les grandes forces e« autIiorit/q«'i( dVpit. "BMitesfois, jamais n'y peust adve- 
nir, èncores qu'il soeust et veisl qiiB^.lës catlioUques luy contredisoient et fai- 

soient ligue contre luy; et éniu. itibrésotut è l'entreprise de la journée des 

* * * - "• *^ 
barricades, en laquelle il fut coiaMn^liomeinMaMat sortir hors de la ville 

avec toutes ses. forces et ses agents, en laqûelle'-onques depuis il ne rentra » 
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mièrement le conseil n*eust examiné la vie , les mœurs 
et la bonne renommée de celuy à qui l'on avbit à par- 

qui fut uo miracle autant ou plus notable que celuy de la mer Ro«^« d'au- 
tant que les catholiques esloiect enfermez faire les murailles et les armes du 
Boy; et néaolmoins ils escbappèrent , et le Roy et les siens y furent Moduz 
confuz. 

Si tost que le Roy Henry s'en fut fuy le lendemain des Barricades avec ses 
adhërans» ils commencèrent à donner ordre jnx affaires, d'aotanl qu'il n'y 
«▼oit ny Roy ny magistrats , ayans tous abaadonné la cause de Dieu et son 
peuple, et au contraire conspiré avec le Rey et son conseil à la ruioe de la 
religion et du peuple ; tellement qu'il ne restoit que ceste petite tr«uppe du 
catholiques zélez que l'on a appeliez depuis les Seize» sur laquelle tout le peuple 
jelta l'œil et se confioit en tout et partout , au moyen de ce qu'ils a?oier.t 
pratiqué deux ans auparavant les barricades , et de la conduite qu'il avoit 
▼eu en eux. Et de faict , deux jours après les Barricades , à la dilig^ce et 
conseil des Seize, et par le consentement de feu monsieur de Guyse , lequel 
ils respectoient et honoroient comme chef de la Ligue, ils firent faire ane as- 
semblée générale en l'Hostel -de- Ville, où il fut procédé à VesIecii^B'lift pré- 
Tost des marchans et eschevins, du consentement du peuple eC par ▼oix com- 
mune , et selon la liberté ancienne , desquels la Royne mère reçeut (e ^rment 
pour l'absence du Roy, approuvant ceste eslection p<tpuluM At vé^tatie. En 
après ils poursuivirent b destitution d'aucuns colonneU , eipiitineÉ<e| qoer- 
teniers soupçonnez et fàvorisans le party de l'bérésie et tyraSIiiie^ dwq^eri 
fut osté quelque nombre, au grand regret de la Royne mère eiiyj^Vi^- 
sant , au lieu desquels en fut estably d'autres. Par leur conseil fe prince fit 
faire une infinité de despesches et instructions pour envoyer soul>s son nom et 
de la ville de Paris à toutes les provinces et ville» de la France, mesmement 
vers la saincteté et princes catholiques,, pour \ei instruire i^ce qui s'estoit 
passé le jour des barricades et les entreprises furieuses 4t Roy et de son 
conseil , et comme Dieu y avoit'opéré; qui occasionna beaucoup de provinces 
et villes de ne croire aux flatteries et d^simulations du Roy et de son oops'sii, 
et qui les traversa fort en leurs affaira. Tous les jours lenoient consej^ancie 
prince et les magistrats de ce qui estoit à faire ; ils députèrent dVntrç eax 
pour envoyer vers le R(iy luy remonstrer le prétudicç qu'i^se faisoil de croire 
à on mauvais conseil , etl« juste raison que le peuple avoit eu de se défendre, 
avec humble prière et sommation de revenir à Paris et Be Ja point abaadion- 
ner, et qu'il y trouveroit de meilleurs serviteurs que ceux qui luy afoioit 
conseillé de la destruire et d'en sortir. Après, par assemblée générale. Ha 
nommèrent par leurs suffrages et créance des personnes pour aller aux estaCi; 
ils baUlèrent de beaux et signalez mémoires pour y ï>orter, par l'advertisse- 



36 DB LA RELIGION CATHOLIQUE EN FRANCE, 

1er, couuue n'estant raisonnable de commettre la cog- 
noiésance de cette sainte cause qu'entre les mains de 



ment^de léus les boil^ catholiques, avec lesquels ils conféroient journeUement, 
et gouTemoiCDt tokt le peuple par la Tolorité de Dieu qui les aToit cboisiz et 
ordoonei; auparavant les barricades pour résister aux malheureuses entreprises 
de ses eniieinis et de son Eglise , par une bonne et saincte union et intelli- 
gence' q(g^'^ iiyoient practiquée avec les princes catholiques et beaucoup de 
provinces éà îioyaume , et par l'instruction de leur conseil , auquel ils obéis- 
soient |Çt obéissent, composé de docteurs en théologie , curez et bons ecclé- 
siastiques » avec de bons bourgeois tant de la justice que de marchans, de tons 
les setce «luartiers de U ville de Paris, qui n*ont eu et n'ont autre intention 
que lé çooservation'iie leur religion et de l'estat de ce royaume, sans ambition 
ny aucune convoitise* Et de faict • les députez des autres villes se régloient à 
ce mesme conseil et y prenoient leurs instructions. Ces mesmes personnes , 
après l'assassinat des.princes catholiques , ont excité le peuple à prendre cou- 
rage; ont sur-le-champ pris les armes sans attendre aucun commandement, et, 
leseirtnesme que les nouvelles en furent apportées, toute la nuict le peuple 
fut en atOMlf; sans chef, sans commandement, sms magistrats, parce que 
les prevost des |9i|ircban^ et eschevins £stoient retenus aux Eststs , mais seule- 
ment à la. promotion et conduite des Seize , sans lesquels la ville esloit perdue 
dèsloiSj tant le "penplje esloit refroidy d'appréhention qu'ils avoient de se 
veoir pfifiA de. leurs princes , de leurs magistrats et menacez des cours de 
paden^t ei.ot&ciérs ro;^ux , qui sans <;^e les débauchoient, leur remon- 
sUgJklé^iib^cur £t puissance du Roy. Et , à la vérité, si la nouvelle du mas- 
sacre fust arrivée à l'oreille de la cour de parlement et des officiers, ils se fus- 
sent saisis de lé ville, de sorte que, sans les Seize qui résistoient, animoient et 
conduisoieot le peuple, la ville estoH sans double réduite à la puissance du 
Roy, et conséqiemmeht la religion perdue et l'hérésie establie par la tyrannie. 
Deux jours après Tadvertiascment du massacre fut procédé en pleine assem- 
blée de rHostel-de-yille à l'eslectlon d'un gouverneur de la personne de mon- 
sie^^ Uiàuc d'Apmalle , lors seut des princes catholiques à Paris, laquelle 
iJÊ é ûà if%\i faiteà la4ilîgence, suscitatidn et créance des Seize, contre le 
0Q «tliaiMractique de méan^rs de la cour de parlement et des politiques , 
llhmwlbérans» qm c(]jptrediibient ce que faisoient les Seize et portoient envie 
^I^ maison de LofiMifte, et qui ne demandoient qu'à remettre l'obéyssance es 
lÉiiâft^ Boy ^t «lilaer le reste de la maison de Lorraine avec les Seize qui 
HMpportoient. De faict , qu'estans advertis d'une entreprise contre la dame 
delf<Mil^ensier,11s la prindrent à leur sauvegarde, la firent entrer en plain 
miniffi en la ville « elle qui esloit logée aux faui-bourgs Saint-Germain lors 
du massacre de ses frères» contre les agaets et entreprises des partisans du Roy 
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gens de bien , sans reproches , fidelles et très affection- 
nez. Les nonis de ces premiers seize estoient : La Brulère, 

et de la cour de parlement et officiera royaux» qui asoient quelqoesfob de me- 
naces, quelques antres fois de belles promesses. Et contre telles nues les 
Seize parloient en public au contraire^ et disoiept que le Roy estoit «n tyran, 
feuteur d'hérétique , meurtrier des princes catholiques» et qu'il ne luy faUloit 
obéir; au contraire qu'il fSailloit exterminer ses partisans, qui s'elTorçoieot 
suborner le peuple par belles promesses et ruzes politiques» qui ne tascfaoient 
qu'à abuser le peuple et l'attirer au lac de Tbérésie et la tyrannie, et spéciale- 
ment la cour de parlement. Dont lesSeice en advertirent ledit sîeur due d*Aa- 
roalle, qui, ayant cogneu cest advertissement véritable* et que la cour de 
parlement et ses adhérans tendoient è remettre la TÏlIe en Tobéyasanœ d'un 
Roy tyran, fauteur d'hérétiques , tesmoing le voyage du président Le Maistre, 
qui, au lieu de rapporter response de sa légation» qui estoit seulement de 
parler au Roy de la part du peuple catholique de Paris , afin qu'il eabrgist les 
prévost des marchans et eschevins et qu'il les renvoyast» auroit rapporté 
une lettre-patente pour la faire vérifier à la cour de parlement et publier, 
contenant la déclaration du Roy envers ses subjects, ausquels il pardonnoit 
(comme si le peuple l'cust oflencé), et délcaroit les princes bien tuez et les 
emprisoonemens des autres princes et députez de Paris bien faits; ce qu'ayant 
4*sté cogneu et descouvert par les Seize , et que telle publication estoit la mine 
de la cause de Dieu et de son Eglise, et pour abuser le peuple, lors le prince 
et gouverneur, avec le conseil des Seize, résolurent, selon Tadvis mesme de 
monseigneur le duc de Mayenne, qu'ils receureot à ceft efTect, qu'il sefoiU 
loit saisir de dix ou douze des plus apparensde la cour da parlement , vrays 
partisans du deffunct Roy Henry. Et de iaict , comme ceste entreprise devoit 
eslre subitte et secrette, trob des Seize, esmeui d'un boeur généreux, et 
postposant tout péril et danger de leurs personnes à la conservation de la re- 
ligion , auroient conduit cest affaire heureusement, par le congé, licence et 
permission des princes , et le 16* jour de janvier ltf89 seroient entrez au 
palais pour emprisonner une douzaine de ceste compagnie; et comme Bussy, 
l'un des trois qui estoient entrez en la chambre dorée , commençoit à lire son 
roUe pour les distraire de la compagnie , et ne troubler le corps que l'on vou- 
loit conserver en la meilleure partie et en osier le plus pernicieux , toutes- 
fois Dieu le permit autrement; car tous les conseillers estans assemblez à la 
grand'cbambre , et voyans que l'on avoit nommé en premier yku le premier 
président, ils dirent qu'ils vouioient tous le suy vre , e^ d'fiix-mesmes s'embar- 
quèrent en cest affaire, et furent en corps lAencz prtrisong^rs p&\^ Bastille , 
marchons en corps deux à deux depuis le pfelais jusques à la Bastille, au 
travers de la ville , avec une acclamation du peuj^ contre eux. Et de tout ce 
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lieutenant particalier au Ghastelet; Grucé, procureur; 
Bussy-Leclerc , procureur; le commissaire Louchart; de 

corps conduit à la Bastille en fut distrait les moins pernicieux, et renvoyez 
en leurs maisons» à leur grande prière^ ayant changé de Tolonté parle chemin» 
d'autant que s'ils eussent pensé que ce corps eust receu tant de malédictions et 
de yergongne du penpie, ils n'eussent accompagné leur chef; mais ils furent 
trompez « car ils pensoient que le peuple» voyant ce corps autrefois tant ho» 
noré et réputé, qu'il aoroit horreur de voir leur emprisonnement. Mai» 
quand ils virent le contraire , et que le peuple bénissoit telle action , ils en 
furent très dolens et repentans d*avoir faict ceste offre de suyvrc leur chef » 
et eussent bien voulu n'en avoir jamais parlé, encores moins exécuté. Et fut 
eest emprisonnement faict sans effusion de sang ny aucune pillerie , tant les 
8«ize avoient en respect le maniement de la cause de Dieu , en laquelle ils 
n'ont jamais respiré que la justice contre les meschans et le soulagement des 
bons. Putre ce que dessus, par la diligence et suscitation des Seize ^ fut 
pourVeù à l'Hostel-de-Ville de coadtjuteurs pour l'absence des prévost , des 
marchans et deux eschevins ; et pour tenir leur place , attendant leur retour, 
furent esleuz en plaine assemblée générale de ville Drouart » advocat , Grucé , 
procureur, et de Bordeaux, marchant. Gela faict, ils firent eslire pHr le peuple 
un conseil général de l'Union des catholiques, composé des trois estats, gens de 
bien et de créance, qui fut approuvé et recogneu par les cours de parlement et 
autres cours souveraines pour ordonner des affaires d'Estat,et recevoir en con- 
féianoe toutes les provinces et villes catholiques, les députez desquelles avoient 
séance et voix délibérât! ve audict conseil; lequel conseil général nomma et 
establit monseigneur le duc de Mayenne lieutenant général de l'Estat et cou- 
ronnede France,péur maintenir la religion et conserver l'Estat, non sans grand 
regret deia prison de monsieur de Guyse , que ledict conseil eust sans doubte 
porté au trosne royal après là mort de monsieur le cardinal de Bourbon, tant la 
mémoire de ses père etiayeul'possédoit le cœur des catholiques. Au mesme temps 
l'on establist des conseils particuliers enc hacun des seize quartiers, composez 
diacun de neuf personnes notables esleues par chacun qùar;ier, en intention 
de veiller chacun en son quartier sur tout ce qu'il s'y faisoit, et en adverlir le 
prince et les^ magistrats pour y donner ordre selon les occurrences. Quant le 
conseil général fut estably , les Seize , de jour à autre , rapporloient Testât de 
la ville et âiesph>vin<%s de la Ligue, desquelles ils avoient advertissement par 
la jJractiqo^u'ils avoient observée auparavant les barricades. Et entre autres 
requestes iostamipent faites , ils pressoient fort la nomination de Roy en la 
personne «e^morilieftr le cardinal de Bourbon, espérans que soubs ce tiltre la 
nobles$|^ se retireroit de l'obéyssénce du Roy de Navarre hérétique ,trelaps et 
excomniunié , et au contraire lay feroil la guerre ; comme aussi ils faisoient 
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la MorKisre, liotaire; Senault» commiBau greffe du par- 
lement; le commissaire Debart; Drouart, advocat; Alve- 
quin; Emonot, procureur; Jabliet, notaire; Messier; 
Passart, colonnel; Oudineau, prétendant à la charge de 
prévost de Thostel; Letellier, et Morin, procureur au 
Chastelet (1). 

ordinairement requestes d'empescbement d'esUrgistement des prisonniers , 
tant de la cour de parlement que de la noblesse » à ce qu'ils ne peussent faire 
mal au party catholique pendant le temps des guerres. Après la mort de mon- 
sieur le cardinal de Bourbon . ils ne cessoient de jour à autre de Csire des re« 
questes pour assembler les estats, afin d'eslire un Roy catholique soubs la 
domination duquel tout le peuple peust vivre en toute piété et justice , et pour 
exterminer le Roy de Navarre et ses sectaires. Ils ont veillé incessamment 
contre les hérétiques et athées politiques ; ils les ont désarmez , emprisonnes 
et désauthorez. le tout par le commandement et permission des princes et des 
magistrats , ils ont fait faire le procez à plusieurs trahistres; ils ont résisté par 
armes et conseil aux entreprises et intelligences des hérétiques et leurs fauteurs 
politiques; ont enduré patiemment toutes injures et opprobres qu'on leur a 
dictes et semées , tant par escrit qu'autrement, n'ont jamab voulu adhérer à 
l'hérétique, ny ouyr parler de paix ny de composition avec luy, quelque af- 
fliction qui leur soit survenue, et au contraire résisté à telles entreprises, et 
incité le peuple à patienter et avoir confiance en Dieu ; et surtout ont eu re- 
cours à Sa Saincleté, qu'ils ont par plusieurs fois advertie du déportement 
des affaires de France par l'ayde et faveur de la faculté de théologie leur 
mère , et par le conseil de laquelle ils se sont gouvernez dès le commencement 
comme un lien inséparable entre la théologie et les catholiques affectionnez 
que vous appeliez les Seize. Gomme aussi ils ont eu recours au Boy d'Espagne, 
seul restaurateur» après Dieu» de la*religion catholique au royaume de France, 
et qui abondamment a aidé d'hommes et d'argent i c'est efiect. Bref,l>ar la 
v(4onté de Dieu, ils inventèrent toutes choses bonnes et très nécessaires pour ^ 
la conservation de la religion et des catholiques contre l'hérésie et1a tyrannie; 
et s'ik n'eussent point esté Iraversez en leurs desseings et conseils, sans 
doubte toutes choses estoient bien disposées. Mais l'artifice des grands et des 
officiers royaux , qui ne demandoient et ne demandant qu'à vivre à. leur aise , 
usans à leur profit de la domination tyrannique, au détriment des gens de 
bien et du peuple , a tellement brouillé les affaires qu'ilfont fait renverser 
toutes les disposions introdiutes par les Seize , et leur ont siSité une infinité 
de calomnies et grands dangers de leurs personnes , q«c Dieu t^utesfois a pré- 
servez pour son service. ( Dialogue du matteutlre itdu manant,) 
(0 Voici, d'après la môme pièce les sobriquets que les partisans du roi 
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Outre les personnes de médiocre condition, ils en at- 
tirèrent aussy d'autres d'bonhestes et grandes familles, 
lesquels encores qu'ils eussent bonne et saincte affection 
au party, si est-ce qu'ils ne paroissoient et ne vouloient 
assister aux assemblées, ny parler à beaucoup de per- 
sonnes, de peur d'estre découvertes ; mais soubs mains 
faisoientce qu'ils pouvoient, et animoient les entrepre- 
neurs de vouloir travailler, et conféroient avec eux à 
couvert, et subvenoient à la cause de leurs conseils et 
moyens , de sorte que le tout se gouvemoit avec grand 
zèle , grande amitié , grande consolation, grande fidélité 
et grande prudence. 

Mais comme le peuple en France est estably et con- 
stitué de sorte qu'il ne peut rien entreprendre, soit pour 
consélrver sa religion, soit pour se délivrer d'oppression, 
qu^en appellant et recognoissant un prince pour chef de 
l'entreprise, ils se trouvèrent fort empeschez, ainsy que 
l'authéur a appris de ceux qui estoiént employez de ce 
temps-là» d'autant qu'ils ne sçavoient sur quel prince 
jetter les yeux à cet effect; car ils recognoissoient bien 
le duc de Guise pour estre fort vaillant et courageux, 
mais il leur sembloit estre d'un esprit trop pezant et gros- 
sier/ sentant son Allemand, en sorte qu'ils doubtoient 
qafi fust propre pour la conduitte d'une telle entreprise. 
Néantmoins^ pour ce qu'il se trouvoit à la rencontre et 
que le deffunt duc de Guise son père avoit bien mérité 
de la religion catholique, et aussy qu'il estoit d'un port 



donnaient au>L Seize : t On dit que La Brnyère est le sire saiTrannier de la 
Ligue, Crocâje résolu j Bussy le fendant» Louchart le rodomontadier, La 
MoHière le bizarre inconstant, Sénault le finetmadré, de Bart l'opiniastre et le 
testu.Drouart le donlcét, Alvequin philosophe, Emonnot le turbulent, Jablier 
le resveur, Messier le babillard, Fassart le fantastique, Oudineau le pipeur, et 
Morin le flatteur* « 
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et d'une façon très agréable, ils députèrent vers luy aucuns 
d'entre eux pour luy faire entendre la volonté des bons 
catholiques de Paris , le zèle qu'ils avoîent à la conser- 
vation de la religion et à l'extinction de Thérésic ; lequel 
les receut avec une grande allégresse , et de ce en com- 
muniqua à messieurs ses frères , et surtout à monseigneur 
le cardinal de Bourbon , et dès lors ledict seigneur duc 
• de Guise commença d'entrer en conférence avec les ca- 
tholiques de Paris; l'esprit duquel dans la suitte des af- 
faires s'est tellement façonné que ceux du parly le re- 
cogneurent incontinent très capable et très considérable 
en fait de négociation. 

Depuis on trouva à propos de députer quelques bons 
bourgeois habitans de Paris , gens de cervelle, lesquels 
avec bonne instruction allèrent en plusieurs provinces et 
villes du royaume pour rendre capables quelqu'uns des 
plus affectionnez catholiques habitans desdites villes de 
la création et formation de la Ligue et de l'occasion d'i- 
celle, des projets et intelligences avec les princes, afin de 
ne faire qu'un corps meu par une mesme intelligence 
en toute la France. 

Ce qu'il faut remarquer pour comprendre que ce sont 
les peuples qui ont formé la Ligue et qu'en eux résidoit 
la matière et substance d'icelle, et que les princes lor- 
rains n'en estoient que les accessoires , d'autant que la 
force consistoit au fait de la religion embrassée et affectée 
par les catholiques de bon cœur et sans feihtise ; et pour 
ce avoient recours à ces princes qui servoient à leur in- 
tention sans qu'ils se sentissent beaucoup obligez d'exa- 
miner par quels motifs ces chefs estoient principalement 
portés, pourveu qu'ils parvinssent à leurs fins, pour 
lesquelles ils employoient volontiers touslesmoyens à eux 
possibles. 
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Ce qui précipita et fit esclatter ce party fut la mort 
•du duc d*Alençon , par le moyen de laquelle le Roy de 
Navarre devenoit successeur immédiatement de la cou- 
ronne; ce qui fut cause que , l'année suivante, le cardi- 
nal de Bourbon et les ducs de Guise, de Mayenne , d'Au- 
male et d'Elbeuf, s'estans transportez à Péronne, furent 
suivis et se trouvèrent accompagnez de plusieurs seigneurs, 
gentilshommes , capitaines et autres gens de guerre, qui 
arrivèrent de toutes parts en si grand nombre qu'ils pou- 
voient faire jusques à trente-cinq mil hommes , lesquels 
s'ils se fussent acheminez droict à Paris, il n'y avoit rien 
qui leur eust peu résister en ce lieu; Ils dressèrent un 
manifeste intitulé du nom dudit cardinal, et de l'advis 
des princes du sang, cardinaux et autres princes, pairs, 
prélats et autres oflGciers de la couronne, gouverneurs de 
provinces, principaux seigneurs et gentilshommes, de 
plusieurs villes et communautés^ et d'un grand nombre 
de bons etfidelles sujets qui font la meilleure et plus saine 
partie de ce royaume (I). 

Ce qui ne se fit pas sans qu'aucuns qui estoient appel- 
iez à ce conseil ne proposassent qu'il ne suffisoit pas 
d'escrire , qu'il falloit aussy prendre les armes et ne les 
point poser qu'ils n'eussent eu satisfaction sur leurs de- 
mandes. 

L'autheur a sceu, par ceux qui estoient présens, qu'on 
fut plusieurs journées à faire résoudre le duc de Guise 
à cette prise d'armes, disant que, si on luy faisoit des- 
gainer son espée contre son maistre, il falloit en jetter le 
fourreau dans la rivière. Néantmoins, comme on est en- 
gagé et emporté aux affaires qui se font par la participation 
de plusieurs, il fut tellement pressé et importuné par 

(f) C*esl la pièce intitulée: Déetaration det causes qui ont meu M. ie car- 
dinal de Bourbon, etc., imprimée dans le t. Xï. p. 7. 
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certaines personnes qui Tassistoient qu'il se laissa aller 
à l'advis commun. 

CHAPITRE SIXIESME. 

Dunianifeste, des barricades eldela mort du duc deGuise. 

Par ce manifeste ils demandoient qu'il plust au Roy em- 
ployer toutes ses forces et moyens pour destruire les hugue- 
nots, et faire en sorte qu'il n'y eust que la seule religion 
catholique en France ; qu'il plust à Sa Majesté déclarer un 
successeur; que les imposts et subsides imposés depuis le 
règne du Roy Charles neufiesme fussent levez et ostez; 
que les estats généraux de la France fussent assemblez 
de trois ans en trois ans, avec protestation de ne poser 
jamais les armes jusques à l'entière exécution des choses 
susdictes. 

Pour éluder ces demandes le Roy se servit de deux 
moyens ; l'un fut de répondre à ce manifeste par une 
déclaration; l'autre fust d'envoyer la Reyne mère vers 
ces princes assemblez. Par cette déclaration le Roy fit 
entendre qu'avant son advènement à la couronne il avoit 
souvent exposé sa vie et combattu heureusement pour 
la défense des autels, et que depuis il avoit tousjours fait 
paroistre la grande affection qu'il avoit pour la religion ; 
qu'il n'avoit jamais favorisé les intention^ de ceux qui 
persécutexit la religion catholique ; que par la paix ces 
mauvaises ^aiices se détruiroient plusttfst que par la 
guerre; que demander la si^pression des imposts d'une 
part et la d)6àlaration de H guerre d'une autre, c'estoit 
deiûaiader phoses contraires; qu'on se dcbvpit remettre 
à lujMl'prdoilpii^ de là pàixet de la guerre, et s'asseurer 
que T()6iircG''îi ierôit ce qu'il conviendroit pour le mieux; 
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Qu'ils eussent à poser les armes, estant prest d'oublier 
le passé et recevoir en sa bienveillance ceux qui vou- 
droient se retirer vers Sa Majesté. Et ainsy ce manifeste 
et cette déclaration se résolurent en paroles. 

Mais la Reyne mère de son costé ne s»'endormoit pas, 
et, traie tant avec messieurs delà Ligue, leur dict, puis- 
qu'il esloit question de faire la guerre aux huguenots, 
que le Roy se remettoit à eux de donner les moyens pour 
lever de l'argent. Ces messieurs, après y avoir pensé quel- 
ques jours, ne voulurent proposer aucun advis et remi- 
rent au Roy d'en trouver. Ensuite arrestèrent ensem- 
blement les articles d'un traitté qui fut passé à Nemours, 
par lequel fut accordé que le Roy défendroit dans son 
royaume l'exercice de toute autre religion que de la ca- 
tholiqtie romaine ; 

Que tous ministres et autres huguenots sortiroient du 
royaume au plustost, à peine de mort ; 

Qu'il leur déclareroit la guerre; 

Qu'il abollroit les chambres instituées dans les parle- 
mens en leur faveur; 

Qu'il n'admettroit aux offices et charges publiques que 
ceux de la religion catholique ; 

Que le Roy bailleroit cent mil escus au duc de Guise 
pour faire bastir une citadelle à Verdun , et deux cens 
mil escus pour payer aux capitaines et soldats allemands 
qui avoient esté levez pour la Ligue. 

Ensuite le duc de Guise vint trouver le B[oy au chasteau 
de Saint-Maùr des Fossez, et a dîct dcpiiïi'que» voyant 
toutes les gardes du Roy rangife» sur le pgnt de Saint- 
Maur et à l'entrée du chàstéau, il croyoit'Tfeiilretnort, et 
que son chapeau estoit porté sur lé bo«t de ses db^eux. 



Ce traitté de Nemours le rûyna dermKtatioii.eien la 
France et aux pays estrangers; car pltttiéârs flêd j^rands 
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seigneurs et gentilshommes qui le suivoient lors le quit- 
tèrent, et ne les peut avoir depuis, soit que le Roy trouva 
moyen de les gaigner et attirer par bienfaits» soit qu'ils 
ne voulussent s'attacher à une personne qui sçavoit bien 
commencer et non pas achever. 

Quand les députés de quelques villes et communautez 
venoient offrir leurs services au duc de Guyse , il disoit 
à ses amys : « J'aimerois mieux un gentilhomme que 
plusieurs villes. » 

En exécution de ce traitté, le Roy vint en personne au 
parlement faire vérifier l'édit conforme ausdicts articles ; 
mais à l'issue , comme le peuple en faisoit de grandes 
acclamations de joye , le Roy destouma sa face , faisant 
paroistre que ces choses ne luy plaisoient pas. De plus, 
il fit deux choses : Tune qu'il envoya quérir quelques 
présidens du parlement et les prévost des marchands et 
eschevins, et leur fit entendre que , puisqu'on vouloit la 
guerre, il n'entendôit plus qu'on payast ny les gages des 
officiers du parlement, ny les rentes sur THostel-de-Villé; 
l'autre qu'il envoya en députation vers le Roy de Navarre 
le cardinal de Lenoncour, le sieur de Poigny et le prési- 
dent Rruslart pour le disposer à se convertir, où ils n'eu- 
rent pas grands succès. 

Cçtte lente et peu afi'ectionnée procédure de Sa Majesté 
animoit et aliénoit encores de plus en plus les Parisiens 
et autres catholiques de France. 

En ce temps, Louis de Lansae, vieux cavalier, dict tout 
hault dans le Louvre que les huguenots avoient enfin, 
gagné leur procès, puisque les Jigueurs avoient pris les 
armes et obligeoient le Roy se tourner du costé de leurs 
ennemys. . 

Cependant il convenoit au duc de Cuise , qui estoit 
aucunement descheu envers la noblesse et les estrangers. 
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se soustenir en fait de guerre le mieux qu'il pouvoit, 
n'estant assisté que de certains régimens d'infanterie 
que le Roy luy entretenoit soubs les commandemens du 
capitaine de Biragues, du capitaine de Saint-Paul, du 
capitaine de Joannes, et de quelques autres troupes qu'il 
avoit levé par son crédit. 

Comme les protestans de France eurent levé en Alle- 
magne une grande armée de Reistres pour venir joindre 
le Roy de Navarre en Poictou et Gascogne^ monsieur de 
Guise, comme gouverneur de Champagne où ilsdebvoient 
passer, eut charge du Roy de s'y opposer et les comba- 
tre ; mais son armée estoit si peu égale à celle des enne- 
mis qu'il se trouvoit fort empesché. Néantmoins, à Aul- 
neau, les surprenant nuictamment, il défit comme par 
miracle avec un petit nombre toute cette grande armée, 
ce qu'on disoit n'avoir point esté trop agréable au Roy , 
qui n'eust pas esté fasché d'un mauvais succès en la per- 
sonne de monsieur de Guise et de toute son armée. Et 
ainsy ce prince, se voyant favorisé en ses entreprises, 
assisté et bien voulu d'un grand nombre de personnes de 
toutes sortes de conditions, continuoit toujours en ses 
intelligences et se laissoit porter à la fortune. Cen'estoit 
pas sans avoir l'esprit en grande perplexité ; car d'un costé 
il voyoit que la cause qu'il entreprenoit avoit esté 
jugée juste et raisonnable par plusieurs personnes très 
capables et vertueuses, et qu'il luy estoit bien fascheux 
d'abandonner ceux qui à cette occasion l'aymoient et fa- 
vorisoient; d'autre costé il recognoissoit bien que son 
procédé, quoyqu'à son^esgard fort innocent, estoit mer- 
veilleusement suspect et odieux au Roy, recevant souvent 
des advis de se tenir sur ses gardes; et pourtant jamais il 
ne résolut de passer outre, «ncores qu'il en ay testé sou- 
ventesfois pressé et interpellé par ses serviteurs et amis. 
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pour ce qu'il n'âvoit point dessein d'attenter à la personne 
du Roy, ny à son Estât de son vivant; mais bien eust-il 
voulu par ses bons et fidelles services faire régner le Roy 
si puissamment que cela l'eust obligé de le laisser son 
successeur. 

Ce qui se confirme par ce qu'il en dict au sieur de 
Roissy, chancelier de Navarre,*" le venant trouver en sa 
maison incontinent après le déceds du duc d'Alençon , 
qu'il ne voyoit plus rien , arrivant la mort du Roy, qui le 
peust empescher d'estre Roy de France, mais que de son 
vivant il n'entreprenoit aucunement , ny contre sa per- 
sonne, ny contre Eson stat; ce queTautheur a appris du 
sieur de Roissy, son fils, doyen des conseillers d'estat. 

Et le sieur de Sancy rapporte luy avoir ouy dire que , 
tandis que le Roy seroit en vie , il n'entreprendroit rien 
contre son service, mais qu'après sa mort il avoit autant 
d'espérance et de courage qu'aucun autre, et partant 
qu'il avoit intérest de se porter à la conservation de l'Es- 
tat. Nicolas Poullain , qui participoit aux conseils de la 
Ligue et les descouvroit au Roy, dict en son procès-verbal 
que quelques personnes de la maison de Lorraine et 
aucuns des Seize conspirèrent, chacun d'eux séparément, 
à trois diverses fois, se saisir de la personne du Roy, l'une 
à la foire de Saint-Germain , l'autre revenant du chasteau 
de Vincennes, et l'autre quand le Roy iroît en masque 
à caresme prenant; ce quitie fut pourtant effectué parce 
que Je Roy en fut adverty par ledit Poullain, et adjouste 
qu'ils faisoient ces entreprises soit que le duc de Guise 
le trouvast bon ou non , et aussy sy tost qu'il le scéut , il 
fut fort courroucé contre lès entrepreneurs. 

Un prince de sa famille, parlant à une personne de 
considération , le chargea de cette paroUe : <' Dictes à 
monsieur de Guise qu'il joue à se ruyner, luy et toute 
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nostre maison , et qu'il n'y a qu'une chose à faire , qui 
est de se saisir de la personne du Roy. Qu'il me le com- 
mande, jeleferay. » 

Cette personne s'acquitta de ce debvoir; monsieur de 
Guyse, oyant ce discours» se sousrit et dictque ce n'es- 
toit point son intention et qu'il ne le feroit jamais ; qu'il 
aymoit mieux périr en son entreprise. Le porteur de ce 
message en a fait le rapport à l'autbeur. 

Le Gray[i» historien qui est fort contraire à la Ligue , 
dict aussy qu'un autre prince» disposé à s'engager en ce 
party, s'en retira puisqu'on ne vouloit pas d'entrée s'as- 
seurer de la personne du Roy. 

Le duc de Goise estoit entièrement porté à cette bonne 
résolution , non-seulement pour ce qu'il croyoit injuste 
et déraisonnable de faire autrement» mais aussy pour ce 
qu'il n'estoit point asseuré des bonnes volontez de ses 
plus proches» lesquels il espéroit réduire» et en venir à 
bout plus aisément, n'ayant plus en teste un Roy légiti- 
mement estably » d'autant que le duc de Lorraine et la 
Reyne mère, en cas d'exclusion du Roy de Navarre, 
avoient un dessein secret pour le duc de Bar, fils d'une 
fille de France, Le duc de Mercœur se croyoit plus aisné 
en la maison de Lorraine ; le duc de Mayenne se tenoit 
irréconciliablement offensé d'avoir esté abandonné par 
le duc de Guise au combat de Vimoury , pour ce qu'il 
avoit donné sur les ennemys sans l'ordre de son général; 
le duc d' Aumale , de ce que le duc de Guise et le duc de 
Mayenne avoient pris sur luy le gouvernement de Bour- 
gogne» dont le duc d' Aumale son père avoit esté pourveu 
premièrement par commission pour luy garder, à cause 
de son bas aage» puis en titre; et ainsy des autres, les- 
quels ne feignoient point de dire, tout hault qu'ils le vou- 
loient bien pour leur frère et cousin » mais non pas pour 
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leur Roy. Et ainsy chacun dlceux cstoit assez mal disposé 
par divers respects , jalousies et prétentions. Toutes ces 
diverses agitations d'esprit estoient cause qu'il demeuroit 
en un estât d'attente périlleux et fascheux. 

Le Roy , croyant estouffer les factions et entreprises de 
La ligue , qui se fomentoient par les assemblées et con- 
férences qu'il sçavoitse tenir pour raison de ce en la ville 
de Paris, se résolut de se saisir des principaux de ce 
party, et en effectfit approcher de la ville des compagnies 
de Suisses et de François; ce qu'estant découvert par ceâ 
ligueurs, ils firent venir de Champagne monsieur le duc 
de Guise, lequel vinst descendre le lundy matin à la mai- 
son de la Reyne mère, à présent l'hostel de Soissons, avec 
laquel il alla au Louvre, où il représenta au Roy les rai- 
sons de sa venue et luy en fit ses excuses. 

Le mardy après disné, ils se trouvèrent dans le jardin 
de la Reyne , où ils parlèrent ensemble à cœur ouvert, car 
le Roy luy dict : « Vous sçavez bien que je n'ayme point 
les huguenots, et néantmoins vous m'attaquez de ce costé- 
là, et pour raison de ceux ausquels je porte quelque af- 
fection; je serois bien malheureux si les particuliers peu- 
vent faire du bien à leurs amys, et moy qui suis Roy je 
n'en puisse faire aux miens. » 

Monsieur de Guise luy dict : « Je sçay bien que vostrc 
Majesté n'a aucun dessein pour les huguenots, et néant- 
moins par sa manière d'agir elle portera imperceptible- 
ment un hérétique sur le trosne royal. D'ailleurs, pour 
empescher ce malheur, il convient prendre garde que 
les charges, les gouvernemens et autres grands bienfaits 
ne soient point donnez à des personnes indifférentes ou 
qui favorisent ce party. Et ainsy, n'ayant de ma part 
autre intention que de conservçr la religion catholique , 
Vostre Majesté peut s'asseurer que je n'entreprendray 

TOME XIV. i 
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jamais ny contre sa personne ny contre son Estât, et que 
de ce je luy bailleray telle asseurance qu'elle pourroit dé- 
sirer, déclarant néantmoins que je feray tous mes effortSy 
Vostre Majesté Tenant à prédécéder, pour empescher que 
le Roy de Navarre , qui est de la religion contraire , ne 
vienne à la couronne, suivant le souhait universel des 
catholiques. » Par ces discours et autres semblables qu'ils 
se firent réciproquement, ils semblèrent demeurer d'ac- 
cord et satisfaits l'un de l'autre ; et à cet effet envoyèrent 
quérir le prévost des marchands, auquel Sa Majesté fit 
conmiandement de donner ordre dans la ville à ce qu'il 
ne s'y passast aucun trouble ou esmotion. Mais le mer- 
credy, le prévost des marchands ayant fait rapport au 
Roy qu'il y avoit dans la ville quantité d'estrangers qui 
n'y pouvoient estre à bonne intention, Sa Majesté ordonna 
dès le soir qu'on eust le lendemain jeudy à faire entrer 
dans la ville des Suisses et le régiment des gardes qui 
estoient aux faubourgs, dont et de quoy luy-mesme en 
prenoit le malheur; car le matin il dict au sieur de Vil- 
leroy qu'il eust désiré estre à l'ordonner, ayant la nuict 
poisé et appréhendé le malheur qui en pouvoit arriver. 
Âussy cette entrée causa un merveilleux bruit et tumulte, 
au grand préjudice de ces troupes du Roy, qui furent re- 
poussées fortement, et plusieurs d'iceux tuez par les 
bourgeois, conduits et assistez par quatre ou cinq capi- 
taines de qualité qui leur furent baillez par le duc de 
Guise; et ensuite furent dressées les barricades, et non- 
obstant l'entremise de la Reyne mère, qui se transporta 
du Louvre à l'hostel de Guise. Le Roy se retira le ven- 
drcdy matin, dont le duc de Guise fut fort surpris et 
fasché, pour ce qu'il espéroit en cette conjoncture tirer 
quelques advantages de Sa Majesté. Depuis s' estant fait 
un traicté , le duç^dÉ^'Guise alla trouver le Roy à Chartres ; 
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de là allèrent ensemble tenir les estats à Blois , auquel 
lieu y de l'ordonnance du Rogr» le duc de Guise fut mis 
à mort le vendredy, et le cardinal de Guise le jour en- 
suivant, comme aussy furent emprisonnez le cardinal de 
Bourbon , le prince de Joinville , depuis dict le duc de 
Guise 9 Tatchevesque de Lyon 9 madame de Nemours, le 
duc de Nemours son fils, le duc d'Elbeuf , le comte de 
Brissac» le marquis de Bois-Dauphin, le président de 
Nully» la Ghappelle-Marteau^prévost des marchands» Goài- 
pans et Gotteblanche » eschevins» Péricard» premier se- 
crétaire, de Bernardin y premier valet de chambre du 
défunt duc de Guise , et plusieurs autres. 

Une sainte ame eut révélation que Dieu avoit fait mi- 
séricorde à ces deux princes , et que la cause les àvoit 
sauvé, ainsy que Tautheur Ta appris d'une personne 
croyable en cette matière ; ce qui se peut prendre pour 
leur avoir esté ce genre de mort un baptême de sang, 
supposé qu'ils n'ayent eu en leurs desseins autre veue et 
pensée que la conservation de la religion catholique en 
ce royaume. Il servira aussy» pour donner preuve en cer- 
taine manière de cette sincérité du duc de Guise» de rap- 
porter ici la centurie de Nostradamus , par laquelle il 
remarque cette mort» le lieu et la condition des parties» 
disant : 

Le Grand de Bloys «on atnjr tuera. 

Il ne dit pas son ennemy » pour ce que de tout sùk 
party il n'y avoit aucun qui fust plus porté à la conserva- 
tion de Sa Majesté que luy» suivant son intention cy-des- 
sus représentée; dont et de quoy il a esté blasmé dès 
son vivant par Sixte cinquiesme» souverain pontife» Phil- 
lippes second, Roy d'Espagne » Alexandre Farnèze» prince 
de Parme » et autres grands personnages maistres jurez 
du mestier et capables d'en juger» n'ayant point sagement 
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faict de s'être porté» et avoir suivy cette modération et 
voye mitoyenne, qui n'estoit bonne qu'à le faire périr. 

CHAPITRE SEPTIESME. 

De la révolte de la Ligue , de C excommunication du Roy 
Henry troisiesme , et de sa m^ort. 

Ce Roy fit assez paroistre qu'il n'avoit aucune intention 
de conduire son dessein par ladroicture et justice, l'ayant 
celé à laReyne sa mère, comme pareillement à $es plus 
fidelles et sages conseillers et serviteurs, lesquels'de plus 
il congédia auparavant de sa cour, àsçavoir: le chancelier 
de Chivemy , qui n'avoit jamais cogneu ny servy autre 
maistre que luy; monsieur de Bellièvre, qui depuis a esté 
chancelier de France , faict et instruict par monsieur de 
Morvillier; monsieur de Villeroy, secrétaire d'estat, très 
capable et très habile homme , et autres des plus consi- 
dérables. Et pourquoy? pour ce qu'il sçavoit bien qu'ils 
ne t]:ouveroient jamais bon d'attenter à la personne du 
duc de Guise , luy ayant souventesfois dict qu'il y avoit 
d'autres moyens et expédiens de se deffaire de ia Ligue. 
C'est à sçavpir qu'il falloit gagner et réunir les affections 
des catholiques par tous moyens possibles, et plustost 
monter à cheval et fgire luy-mesme fort et ferme la guerre 
aux huguenots^ qui ont esté les premiers autheurs de nos 
divisions; qu'il ne falloit que suivre le mesme chemin, 
çt Jaser de mesme industrie qu'avoit faict le duc de Guise, 
pour contrèmîner ses desseins : les peuples ne l'aymoient 
que parce^â[u'ils espéroient par son moyen estre délivrez 
des hérétiques et soulagez plustost que par celuy de Sa 
Majesté; qu'il ne falloit, pour changer les affections des 
peuples que faire mieux que luy ; que c'estoit la manière 
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avec laquelle il falloit procéder contre le duc de Guise , 
pour relever Tauthorité de Sa Majesté; lesquels expédrens 
et autres avoient esté par eux représentés d'autant plus 
librement qu'ils avoient tousjourscogneu ce prince estre 
porté d'affection envers la religion catholique Qt avoir 
son inclination à haïr mortellement les hérétiques, n'ayant 
oncques receu de luy commandement par lequel ils se 
soient apperceus qu'il les eust voulu favoriser ny espar- 
gner. Ce qu'ils luy disoient aussy pour ce qu'ils se trou- 
voient obligez en conscience de représenter à Sa Majesté 
qu'elle ne debvoit souffrir en son royaume un party com- 
posé des catholiques séparé d'elle, prévoyans que cette 
divison engendreroit à la fin le tonnerre qui tomberoit 
sur les catholiques. 

C'a esté la cause et le sujet des conseils retenus et ti- 
mides qu'on publie avoir estez donnez quelquesfois à 
Sa Majesté par ces illustres conseillers d'Estat congédiez , 
des mémoires desquels j'ay pris et recueilly ce que 
dessus. 

Le président Despesses , sçachant que le Roy n'avoît 
pas pris à gré ses sages conseils , et voyant qu'il faisoit 
difficulté d'accepter un certain personnage qu'il luypro- 
posoit pour estre son officier en une charge d'importance 
au parlement , comme n'estant pas assez bien timbré , 
luy fit cette remontre fort convenable: « Sire,' puisque 
Vostre Majesté dict que les sages ont perdu son Estât , il 
faut que les fols le restablissent. » 

Pour ce qui est du party de la Ligue et de ceux qui 
s'y sont portez, il convient sçavoir qu'il y en avoit de 
trois sortes: 

Les uns pour ce qu'ils estoient amys, serviteurs, enga- 
gez et intéressez avec monsieur de Guise et toute la 
maison de Lorraine ; 
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Les autres pour ce qu'ils avoient aversion du Roy à 
cause de son mauvais gouvernement; 

Et les autres pour ce qu'ils se porioient purement et 
simplement à la conservation de la religion catholique 
et à la destruction des hérétiques. De ce dernier ordre 
on peut dire : Fuisse gentes multitudine innumerabiles , 
loeis infinitas : y en avoir un nombre infiny qui s'esten^ 
doit par toutes les villes etprovinces, jusques aux extré- 
mités du royaume ; et c'estoient ceux-là qui donnoient 
le poids au party , et sans lesquels il n'eust pas esté au 
pouvoir des princes de faire aucune entreprise. Et par 
ce moyen il appert que les advis de ces sages et pru- 
dens conseillers eussent apporté remède aux maux qui 
se préparoient. 

Hais quoy ! le Roy n'avoit point les oreilles ouvertes 
à leurs discours» estant porté d'une furieuse indignation 
' " contre les chefs de la Ligue , quoique couverte et cachée, 
et pour ce n'approchoit de Sa Majesté et ne prenoit con-^ 
seil que des personnes ou violentes, ou peu expérimen- 
tées , ou indisposées contre la religion catholique , pour 
le conforter et encourager à cette exécution. 

Les événemens ont fait paroistre que ces premiers 
conseils estoient les meilleurs ; car tost après la Reyne 
mère du Roy, qui estoit une grande pièce en son Estât, 
mourut de desplaisir audit lieu de Blois. La révolte et 
partialité se fit et déclara d'un mouvement presque géné- 
ral par toute la France , en laquelle entrèrent les villes 
de Paris, Orléans, Chartres, Meaux, Crespy, Pierrefons, 
Corbeil, Melun, Saint-Denis, Pontoi^e, Creil, Glermont, 
Rouen , Louviers , Mantes, Vemon, Lizieux, Ponteaude- 
mer. Le Havré-de-Grace , Honfleur, Évreux, Fougères, 
Falaise, Argentan, Montivilliers , Amiens, Abbevilie, 
3pissons, Laon, Rheims, Troyes, Vitry, Ghastes^uthierry, 
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Dijon, Ghaalon-sur-Saone » Mascon, Grenoble, Aix, 
Marseille 9 Garcassonne, Narbonne, Bourges » Le Mans» 
Toulouze, Glermont» Mont-Ferrand, Saint-Porcin» Is- 
soire» Nantes, Vannes, Quimperle» Agen, Périgueuxet 
Lyon ; icelles villes composée3 de magistrats et officiers 
de justice, finance et police, et autres particuliers en 
bon nombre. 

Gomme aussy entrèrent en ce party les princes de Lor- 
raine et plusieurs grands seigneurs et gentilshommes , 
à sçavoir : les ducs de Mayenne, d'Aumale, de Mercœur, 
d'Elbeuf et de Nemours, le marquis de Saint-Forbin, le 
comte de Ghaligny, les ducs de Joyeuse , père et fils, le 
baron de Ghastre, depuis mareschal de France , l'admi- 
rai de Yillars-Brancas, le vicomte deTavanes, le baron 
de Lutz, Balagny, seigneur souverain de Gambray, le 
baron de Medavit, le marquis de Maignelay, le marquis 
deBelle-Isle, le marquis de Yillars, le seigneur de Vins, 
le comte de Randam , le seigneur de Flavacour, le mar- 
quis de Saveuses-Thiercelin, le seigneur de Meneville , 
le comte de Brissac, depuis mareschal de France, le 
marquis de Bois-Dauphin , depuis mareschal de France, 
le marquis de BeUn , le marquis de Rosne , le capitaine 
de Saint-Paul , le seigneur d'Effiat, gentilhomme d'Au- 
vergne, le marquis de Ganillac, les sieurs de Montbrault, 
deHautefort, de Saussoy, Gontenan, Yillersoudan, le 
comte de Martinengue en Provence, et autres qui tenoient 
en gouvernement les villes cy-dessus nommées, etla plus 
grande partie des provinces dans lesquelles elles estoient 
assizes ; 

Finalement et particulièrement les prélats et autres 
ecclésiastiques, à sçavoir: les cardinaux de Bourbon, 
de Pellevé et de Givry ; Tévesque de Glermont , qui depuis 
a esté le cardinal de La Rochefoucault ; monsieur de 
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Berulle, qui a esté général'de l'Oratoire et cardinal; 
Pierre de Pinac, archevesgue de Lyon; Geoffroy de la 
Martonnie , évesque d'Amiens ; Emar Hennequin , éves- 
que de Rennes; Hiérosme Hennequin, évesque do Sois- 
3ons; Geoffroy de Saint-Belin, évesque de Poictiers; de 
Villars, évesque d'Agen; Guillaume Roze, évesque de 
Senlis ; Louis de Brezé , trésorier de, la SainlerChapelle 
et évesque de Meaux; Gilbert Genebrard, religieux bé- 
nédictin , docteur et professeur, archevesque d'Aix ; Si- 
mon Vigor, curé de Saint-Paul et depuis archevesque 
deNarbonne; Claude de Sainctes, chanoine régulier,, 
depuis évesque d'Ëvreux ; 

Les signalez docteurs en théologie , à sçavoir : André 
Duval, qui depuis a esté doyen de la' Faculté; le petit Be- 
noist, Jean Boucher, Jacques DaUemant» Philippes de 
Gamaches; 

Et les nommés Mauclerc, Decreil et Lûcain ; 

Les curez de Paris: Pigenat, de Saint -Nicolas -des- 
Ghamps; Aubry, de Saint-André-des-Arcs ; Pelletier, de 
Saint-Jacques-de-la-Boucherie ; Gueilly, de Saint-Ger- 
main4'Auxerrois ; Hamilton, de Saint-Cosme, etGuin- 
cestre de Saint-Gervaîs; 

Les pères Hugonis, Feuardent et Garinus, de l'ordre 
de Saint-Frâncois; lopère Bernard , dit le petit Feuillant; 
le père le Bossu, religieux de l'abbaye de Saint-Denis en 
France; lé ^re Gommolet» Jésuite , et ceux de sa com- 
pagnie.(l). 

. Toiis lesquels ont esté très illustres , très savans et 
très vertueux» et qui se sontfaict paroistre, soit par leurs 
actions, soit par leurs escripts, soit par leurs prédi- 
cations, à un point tellement éminent que de plu- 

- (1) Voir sur plusieurs de ces personnages les notes au\ pages I2is, iS2, 2&a 
du tome XIII, 
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sieurs siècles la France n'en avoit porté de semblables. 

Outre ceux-là, plusieurs advoeats de grande considé- 
ration , à sçavoir : Versoria, Choppin, le Petit d'Orléans, 
Fontanon, Mesnager, de Caumont, Legresle et Hame- 
line ; Acarie, maistre des comptes ; de Manœuvre Hen- 
neguin; Crome, conseiller au grand conseil ; La Cha- 
pelle-Marteau, l'esleu Roland, le trésorier Olivier, 
Auroux et plusieurs autres. 

Incontinent après la mort du duc de Guise, et aupa- 
ravant l'arrivée du duc de Mayenne à Paris , fut estably 
un conseil de l'Union , composé de quarante personnes, 
à sçavoir : desdits sieurs évesques de Meaux, de Senlis, 
d'Agen; desdits curez de Saint-Se vérin, Saint-Benoist, 
Saint- André, Saint-Jacques et Saint-Nicolas, etdudlt de 
Launoy ; desdits sieurs der Manineville , de Canillac , de 
Saint-Pol, deRosne, de Montbrault, du Saussoy ; des 
présidens en la cour des aydès de Neuilly et de Maspa- 
rault; des conseillers au parlement Coquelay de Hère, 
Bellanger, Midorge, Machault, Soly, Baston etMarillac; 
d'A carie, maistre des comptes; Lebeauclerc, Poncher, 
Charpentier et de Bourdeaux, et desdits de laBruière, Au- 
roux, Fontanon, Drouart, Crucé, Senault et Halnequîn. 

Chacun avoit jette l'œil sur monsieur de Mayenne pour 
estre chef de ce party ; et pour ce , sitost qu'il fut ai*rivé 
à Paris, luy fut donnée en parlement la qualité de Keu- 
tenant général de l'Estat et couronne de France , de l'iû- 
vention du président Brisson , personnage de très grande 
érudition. Il trouva bon d'entrée d'adjouster à cex^onseîl 
de l'Union quatorze personnes de grande Considération, 
(ilin que les affaires y fussent ordonnées et conduictes 
avec plus de jugement et de modération, à sçavoir: les 
isieurs Hennequin , évesque de Rennes ; de Lenoilcour , 
abbé ; le président Jeannin, le président Vêtus; de Ser- 
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moise , maistre des requestes; Dampierre» le président 
Lemaistre; d'Amours, conseiller; de Villeroy père, de 
Villeroy fils , de la Bourduissière , le sieur Dufay-Henne- 
quin, et les présidens d'Ormesson et de Videville. 

Et pour luy il se pourveut d'un conseil secret et par- 
ticulier, composé de ceux qui ensuivent , à sçavoir : du 
président Jeannin, du président Vêtus, de Tarchevesque 
de Lyon, du sieur de Villeroy le fils , et du sieur de Vi- 
deville ; 

Pour secrétaires de Rossieux et Desportes-Baudouyn, 
et pour son trésorier Ribault, sieur deBreau. 

Ce party fut servy promptement d'un décret que les 
docteurs de Sorbonne , au nombre de quatre-vingts , dé- 
livrèrent , par lequel ils déclarent que les subjets du Roy 
estoient absoubs et desliez du serment de fidélité , et 
qu'ils pouvoient prendre les armes contre Sa Majesté ; ce 
qui fut authorisé et confirmé par le rescrit du souverain 
Pontife , portant aussy sentence d'excommunication 
contre le Roy et tous ceux qui le suivoient. 

Sa Majesté, incontinent après le décès du duc de Guise, 
envoya traicter de paix avec le Roy de Navarre, lequel 
ensuite vint saluer le Roy au Plessis-lès-Tours d'un visage 
si franc et ouvert que tous les spectateurs , gens de mé- 
ritent de considération, en nombre infiny, très grands 
catholiques , et auparavant ennemys formels des héréti- 
ques, ont depuis déclaré que le voyans ils oublièrent 
tout le maltalent qu'ils portoient à ce prince et à tous 
ceux de la religion, tant pour sa franchise et familière 
conversation que pour le grand besoing qu'ils avoient 
de son secours, ainsy que rapporte Estienne Pasquier en 
l'une de ses épistres. 

Et nous voyons que ce mesme esprit saisit et parcou- 
rut dès ce jour-là tous les autres catholiques qui avoient 
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3uivy le Roy , et depuis a emporté le reste , à l'exception 
d'un très petit nombre, en sorte qu'il n'y a plus d'haine 
ny d'adversion contre ceux de cette profession, au con- 
traire une indifférence incroyable , jusques à blasmer, 
par ceux mesmes que nous estimons les plus sincères, 
nos prédécesseurs, qui tendoient à l'extermination de 
ceux qui estoient infectez de ces mauvaises créances. 

Le Roy, pour renverser ce party formé, vint avec une 
puissante armée aux environs de Paris , faisant estât de 
la réduire et d'y entrer dans peu de jours; mais ces 
espérances furent tranchées sur le poinct qu'il pensoit 
le3 faire réussir, ayant esté misérablement tué au mi- 
lieu de son armée par un malheureux Jacobin. 

Davila dit en son histoire que cette mort tragique fut 
prise sans raison par les ligueurs pour un effect de la 
justice divine. 

CHAPITRE HUITIESME. 
Dô la suiiU de la Ligue sous le Roy Henry IK 

Après ce déceds, aucuns catholiques qui estoient au 
service du deffunct Roy tournèrent au par^ de la Ligue, 
h sçavoir : le cardinal de Joyeuse , le garde-des-sceaux 
de Montholon, le baron de Vitry, le secrétaire du cabi- 
net Benoise , et plusieurs autres. Aucuns demeurèrent 
en leurs maisons et chasteaux de campagne, aux sauf- 
conduit de part et d'autre , à sçavoîr : le chancelier de 
Chivemy , monsieur de Bellièvres, le président Séguier 
$oret , le président Nicolai et -autres. Monsieur d'Esper- 
non se retira en Guyenne et emmena avec luy une partie 
de l'armée pour voir quel seroit l'événement. Et pour 
le regard des princes du sang , à sçavoir : le cardinal de 
Yandosme ,_ le prince de Conty , le comte de Soissons , 
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le duc deMontpensier et le prince Dauphin son fils, sans 
pour ce vouloir oublier le prince de Condé, premier de 
tous, mais qui pour son bas aage n'estoit capable des 
armes , ils demeurèrent tous engagez au party du Roy , 
pource qu'il y alloit de Tentière destruction de leur 
maison et race royale. Et néantmoins j'ay appris que ce 
n'estoit point sans scrupule de conscience, d'autant 
qu'aucuns d'iceux ont depuis obtenu secrètement de Sa 
Sainteté permission et dispense de demeurer en ce party. 
Les ducs de Longue ville et de Nevers, quoique fort esloi- 
gnez et contraires à la religion prétendue réformée , y 
demeurèrent aussy , ne voulans se sousmettre aux prin- 
ces de la maison de Lorraine , comme firent aussy 
monsieur d'O et plusieurs seigneurs et gentilshommes 
de considération fort cafhoUques, que le Roy remar- 
quoit fort bien ; aussy il ne se fioit pas entièrement en 
eux. Et ainsy ne demeurèrent proche ce prince volon- 
tairement, et d'une affection si déterminée, que ceux qui 
faisoient profession de la religion prétendue réformée , 
les catholiques qui en approchoient , ou ceux qui se 
trouvèrent enveloppez au party pour s'y estre engagez 
dès le tempsJhi feu Roy. 

Cette révolte générale, arrivée après la mort du duc de 
Guise ,':faict assez paroistre que par icelle la Ligue ne 
fut pas esteinte et supprimée, contre l'opinion de l'au- 
teur du Très excellent D iscours disdLni que ce prince seul 
estoit toute la Ligue, afin d'animer et encourager davan- 
tage le Roy à cette exécution , luy mettant en l'esprit 
qu'après ce coup il n'y auroit plus personne en France 
qui le peust contrarier ;. en quoy il se trompoit lourde- 
ment, attendu que la matière et substance de ce party 
résidoit dans les esprits de ceux que j'ay spécifiés cy- 
dessus, affectionnez à leur religion, en sorte qu'après 
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ce déceds le paiiy a tellement subsisté qu on s*est mis 
en peine de choisir et appeller pour chef le duc de 
Mayenne, qui n'y avoit jamais pensé, et fallut que ma- 
dame de Montpensier, sa sœur, s'acheminast jusques à 
Dijon au-devant de luy pour l'y disposer. Ce que je 
dis afin qu'on discerne clairement que ce n'est pas l'am- 
bition seule qui pouvoit résider dans le cœur desprinces, 
mais bien plustost la religion catholique qui cstoit dans 
le cœur des peuples (bien informez du penchant où elle 
setrouvoit), laquelle a formé ce party, bien que ceux 
qui luy sont contraires ayent voulu et veulent encores 
revestir et colorer les uns et les autres d'une mesme li- 
vrée , à sçavoir d'ambition et malice , fort contens d'a- 
voir subject sous ce prétexte de déprimer, conmie ils 
ont fait , la religion catholique. 

Dans.cette veue et cognoissance , défunct monsieur lo 
duc d'Espernon a osé se vanter en un sien manifeste 
qu'il s'en trouveroit peu comme luy qui eussent faict la 
guerre à la Ligue sans intéresser la religion. 

Il est fort difficile de tuer le serpent sans offenser le 
jeune enfant qui est par luy entortillé. 

Le party de la Ligue n'a paru en son lustre que dans 
son commencement; car depuis ce souslevement il ne 
cessa de décliner et avoir du désadvantage , première- 
ment en la bataille de Senlis, en la défaicte de Saveuses, 
au combat d'Arqués , et particulièrement en celte signa- 
lée bataille rangée donnée au camp d'ivry -la-Chaussée, 
en laquelle il se peut dire que monsieur de Mayenne 
joua et perdit en ce coup de dez la prétention qu'il pou- 
voit avoir en cet Estât. 

Les Seize de Paris et autres plus intéressez au party, 
voyans que monsieur de Mayenne déschéoit de puis- 
sance et de force , s'advisèrent d'escrire une lettre au 
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Roy d'Espagne pour luy livrer la ville de Paris. Le pré- 
sident Brisson en donna advis à monsieur de Mayenne, 
qui estoit^n son armée; ce qu'ayant esté descouvert par 
les Seize» ils firent pendre ledit Brisson , président, dans 
le Petit-Ghastelet ; car telle est la véritable cause , que 
peu de gens ont sceu , bien qu'ils prissent pour prétexte 
qu'il avoit laissé évader des prisons le nommé Brigard, 
accusé de s'entendre avec le Roy et tramer avec luy de 
secrettes menées. 

Monsieur de Mayenne» revenant à Paris» en fit pendre 
quatre d'iceux dans la salle basse du Louvre» à sçavoir : 
Louchart » Ëmonnot, Hameline et Auroux. 

Les plus judicieux ont fort bien dict qu'il en debvoit 
ainsy user, autrement qu'il estoit perdu de nom, de 
réputation et de dignité ; et néantmoins , en se conser- 
vant par cette voye digne de luy, il commença de per- 
dre» sans y penser, le nom, crédit et authorité qu'il 
avoit acquis sur la Ligue. 

Les peuples» lassez de la guerre et voyans le peu de 
succès au party de la Ligue , se portèrent par un senti- 
ment quasi universel de désirer la paix; et sur ce subjet 
se passèrent trois actions fort signalées. La première 
fut qu'il se tint en l'Hostel-de-Yille une assemblée gé- 
nérale en laquelle fut mis en délibération s'il seroit 
à propos de sommer le Roy de Navarre de se faire ca- 
tholique » pour ce que le seul subject de la religion tîroit 
les esprits du plus grand nombre » et ne cherchoient que 
l'asseurance en cette crainte pour poser les armes. Et 
comme à la première séance la pluralité des voix se 
portoit de ce cq|Aé-là, monsieur de Mayenne survint à 
la seconde séance » lequel » ayant pris sa place au-dessus 
du prévost des marchands» dict qu'il avoit appris les 
opinions qui avoient esté tenues au dernier jour» mesme 
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qu'on parloit de sommer le Roy de NaTarre de se faire 
cathoËque ; que puisqu'ils estoient liez et unis avec les 
princes , seigneurs et les bonnes villes , il n'estoit pas 
raisonnable de prendre une résolution si importante sans 
leur en communiquer ; qu'il convoqueroit les estats en 
cette ville de Paris , pour, avec Fadvis commun de tout 
le party , prendre le conseil qui seroit approuvé de tous, 
et partant qu'il désiroit que personne ne proposast ny 
fluivist cy-aprèscest advis de sommer le Roy de Navarre, 
et qu'il seroit contrainct de tenir pour ennemy celuy 
qui le tiendroit. A ce mot la compagnie se leva et se 
rompit, estimant sa liberté opprimée par ce langage. 

La seconde fut que la cbambre des comptes de Paris 
députa maistre Olivier Lefèvre d'Ormesson, président, 
et autres officiers de ladite chambre, vers monsieur de 
Mayenne pour luy faire entendre de la part de la com- 
pagnie qu'il estoit nécessaire et à propos, soubs son bon 
plaisii*, de sommer et exciter le Roy de Navarre de se 
faire catholique , et ce faisant chacun seroit disposé à 
le recognoistre pour Roy de France ; ce qu'il fit fort 
hardiment et courageusement. Dont et de quoy mon- 
sieur de Mayenne fut fort surpris , et les renvoya avec 
rudes et fascheuses paroles , et dict depuis que , n'estoit 
qu'il sçavoit ledit sieur président estre fort homme de 
bien et avoir de bonnes intentions, il l'eust faict jetter 
par les fenestrçs. 

Latroisiesme fut qu'ayant esté représenté à la seconde 
chambre des enquestes , par monsieur de Marillac , lors 
conseiller en îcelle et depuis garde-des-sceaux de France, 
et ensuite au parlement, les chambres assemblées, qu'on 
proposoit en la tenue des estats de la Ligue de faire un 
Roy , que cette compagnie s'y debvoit opposer , arrest 
intervint par lequel fut ordonné que remonstrances se- 
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roient faictes à monsieur de Mayenne à ce qu'aucun 
iraicté ne fust faict pour transférer la couronne en main 
de prince et princesse estrangers , déclarant tous traictez 
faicts et à faire cy-après, pour maison de ce , nuls et de 
nul effect et valeur, comme faits au préjudice de la loy 
salique et autres loix fondamentales du royaume. Cet 
arrest futprononcé par monsieur le président Lemaistre, 
assisté de vingt conseillers, à monsieur de Mayenne, 
estant lors logé à l'hostel de Nevers, lequel se trouva 
fortestonné de ce langage et de cette manière de parler, 
et respondit peu de paroles , disant entre autres : a Vous 
vous fussiez bien passez de donner un arrest de cette 
importance sans m'en advertir. » Cette action a esté es- 
crite plus au long par monsieur de Marillac, et laissée 
es mains de Tautheur , qu'il tenoit pour son intime et 
familier. 

Ces trois actions dévoient servir d'advertissement très 
précis à monsieur de Mayenne pour traie ter au plustosl, 
ce qu'il pouvoit faire fort advantageusement et pour la 
religion catholique et pour sa maison , et non pas lais- 
ser descheoir l'une et l'autre au point qu'il a faict. 

CHAPITRE NEUFIESME. 

Dt la conversion du Boy, de la réduction d* aucunes villes 
et gouverneurs , et de l'absolution de Sa Saincteté. 

Mais voicy ce qui donna encôres une plus grande at- 
teinte au party ; ce fut que le Roy se convertit à la 
religion catholique et alla à la messe en l'église de Saint- 
Denis en France. Ce n'est pas qu'à décès du feu Roy 
Henry troisiesme il n'eust bien voulu franchir ce pas- 
sage , mais il vouloit que moyennant ce il fust recogneu 



PAB M. D£ LEZËAU. 6& 

lloy et à Rome et en France généralement de tous les 
catholiques; à quoy trouvant peu de condescendence , 
il temporisoit toujours^ jusques à ce. qu'il se trouva 
comme convainc t et obligé^ pour destourner Forage 
d'un tiers pàrty qui se formoit C'est à sçavoir que les 
princes et grands seigneurs catholiques qui le suivoient, 
lassez et ennuyez de ce qu'il* retardoit si long- temps 
d'accomplir sa promesse de se faire insti;^ice en la reli- 
gion catholique» eurent quelques pensées de déférer.la 
couronne au cardinal de Yandosme^ qui esipit catho- 
lique françois et de la race royale ; et pour ce ils fai-^ 
soient estât de le conduire et accompagner à Rouen , où 
il debvoit estre receu favorablement par monsieur de 
Mayenne et aucuns de sonparty, ne doubtans aucune- 
ment que tous les autres ligueurs se porteroient volon- 
tiers à ce mesme dessein , pour en ce lieu estre procédé 
à son sacre avec les cérémonies ordinaires. 

Que si cet expédient subtilement inventé dans le milieu 
de ces troubles eust réussy, les religionnaires n y eussent 
pas beaucoup gagné. 

Mais monsijsur d'O remonstra au Roy que les plus, 
grands seigneurs catholiques de son armée se portoient 
à cette entreprise, et que luy-mesmô estoit de la partie , 
sinon et en cas qu'il voulust se faire instruire pour se 
convertir; à quoy faire il se résolut promplcment. Et à 
cet effect envoya quérir à Paris les sieurs Benoist et de 
MorenneSy curés de Saint-Eustache et de Saint-Médéric , 
avec lesquels ayant eu quelques conférences, il se con- 
vertit à la religion catholique , ce qui interromjpit à l'in- 
stant le cours de cette nouvelle entreprise, qui n'estoit 
encores bien formée en toutes ses parties. 

Il estoit d'autant plus facile au Roy de se porter à cette 
conversion qu'il avoit opinion qu'on se pouvoit sauver 
TOM£ xiv. 5 
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en l'une et l'autre religion , et disoit qu'il n'y aToit pas 
grande diflFérence de l'une à l'autre; même il se trouve 
qu'il ne voulut point passer outre sans le faire trouver 
bon â huit jgrands seigneurs de la religion prétendue ré- 
formée» qui estoient proches de sa personne. Et ainsy, 
ceux qui avoient suivy le party de la Ligue se relaschèrent 
aysément après cette conversion , sans s'enquérir plus 
avant 'de la sinoérité d'icelle, ne restansplus d' attachez 
et opiniastrés à ce party que le duc de Mayenne» quelques 
particuliers , lesquels» pour avoir faict quelques actions 
signalées et violentes dan« iceluy » en craignoient le re- 
totit, et quelques autres qui croyoient effectivement y 
aller de leur conscience. Monsieur de Mayenne tint con- 
seil avec monsieur de la Ghastre et Yitry » et autres prin- 
cipaux gouverneurs des villes et provinces ,' leur propo- 
sant un traicté général; mais eux, voyans que par ce 
traicté tout l'honneur et profit eust tourné pour le chef, 
dirent fort bien : « Fasse la paix qui voudra; pour nous, 
nous voulons faire la guerre. » Gela l'arresta tout court, 
car il avoit une merveilleuse crainte et jalousie que, traie- 
tant luy seul» monsieur de Guise son nepveu» sorty de 
prison depuis quelque temps» ne se rendist chef des restes 
de la Ligue , mesnîe se fust allié avec le Roy d'Espagne , 
en sorte qu'il aima mieux voir tout dépérir» mesme à son 
préjudice» que de se rendre. 

Les villes de Meaux et Orléans se réduisirent les pre- 
mières à l'obéissance du Roy» par les traictés particu- 
liers des sieurs de Vitry et de la Ghastre; aussy fit-on 
sur ce subject un petit quadrain : 

J^ay ¥ea par la vitre cassée 
Quli n'y a plus ny foy ny loy ; 
Puisque la Ligne est chastrée, 
Elle n engendr'era plus de Roy. 
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puis Paris et Rouen, et plusieurs autres villes et gou- 
verneurs d'icelles. 

Nonobstant cette desroute» monsieur de Mayenne vou- 
lut encores faipe un efifort, et à cette fin se joignit au 
connestable de Gastille, et rendit un combat à Fontaine- 
Françoise , auquel il n'eut pas plus de pOccès qu'aux 
prëcédens» combien que Sa Majesté et l|s mareschal de 
Biron y furent en quelque hazard de leurs per^nnes. 
Ce que voyant, il se résolut à la réduction; mais aupa- 
ravant il excHta monsieur de Guise, par personnes' in- 
terposées, meàme par messager exprès, de traicter*, ce 
qu'il fit. i > 

En ce temps le Roy obtint l'absolution de Sa Sainctetè. 

Il ne sera pas hors de propos de remarquer deux diffr- 
cultés qui se rencontrèrent en l'expédition de k buUè: 

La première, que le Roy désiroit que l'absolution 
qu'il avoit receue des prélats de France fust approuvée 
et validée; 

La seconde , qu'il ne fust point parlé de réhabilitation 
pour le rendre capable et habile pour succéder à la cou- 
ronne de France. 

Lesquelles clauses estoient fort contraires à l'authorité 
du Sainct-Siége et à la manutention delà religion catho- 
lique en ce royaume. 

Et ainsy,p<)urles terminer. Sa Sainctetè par sa bulle dé- 
clara ladite absolution nulle, mais que tous les, actes 
catholiques que le Roy avoit faicts en exécution detsfdicte 
absolution demeureroient valides, comme faicts soubs 
boime foy. Et pour le regard de la réhabilitation, }e mot 
ne s'y trouve point couché, mais bien la substance 
d'icelle. 
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CHAPITRE DIXIESME. 

1 

De Id réduction du duo do Mayenne. 

Incontinent après cette absolution , monsieur de 
May^llteiè- envoya le président Jeanniû vers le Roy, Jqui 
fit soii* traicté et accord soubs trois conditions fort consi- 
dérables: la première, qu'il seroit porté dansFédit qu'il 
s'estok réduict aussitost que cette absolution a^oit esté 
donnée; la seconde^ qu'il tràicteroit en^alité de chef 
de la Ligue, dont ledit président fut rebuté par messieurs 
du conseil commissaires eh cette partie, disans qu'il n'a- 
yoit plus en sa puissance que les villes de Soissons, Seurrc 
et Ghaalons-sur-Saone; ce qui estant rapporté au Roy, 
dictausdiictssieurscommissairesquemonsieurdeMayennc 
avoit raison , qu'ils n'y entendoient rien , et que son in- 
tention estoit de traicter en cette manière , d'autant que 
ayant traicté avec le chef, il n'y avoit plus de party, et 
que si aucuns s'en vouloient mesler en après, il les feroit 
pendre; la dernière, à ce que n'estant complice de la 
mort du. Roy Henry. troisiesme, il ne, désirôit point que 
l'édict en' portast abolition; et d'ailleurs il désirôit qu'il 
fust couché en sorte qu'il ne peust jamais en estre recher- 
ché, de peur que de <;e prétexté on ne pri^ un jour oc- 
casion de %e venger des choses passées. Sur ce on trouva 
un eljpédient^ qui fut de faire venir les preuves et en- 
qiiestes que le parlement avoit faictes sur lamort du Roy, 
et d^Tipiander quelques-uns. des présidens et conseillers 
de cette cour pour en tirer quelque sorte d'esclaircisse- 
ment et adviser des moyens qu'on pouvoit tenir en l'ex- 
pédition de cette affaire. Après que ces informations 
furent venues, et que le chancelier , le premier président 
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de Harlay , le sieur dç Villeroy, le comte de Schomberg, le 
président Jeannin , et quelques conseillers^ eurent long- 
temps examiné cette affaire, et qu'ils ne trouvèrent point 
que le duc de Mayenne fust chargé, ils résolurent enfin 
que, dans^Tédict qui en seroit faict par Sa Majesté, on y 
mettreit cette clause : « Que» le Roy ayant faict voir en son 
9 conseil le procès formé sur la mort du défunct Roy, ilr 
»ne s'y estoit trouvé aucun indice contre le duc do 
» Mayenne, et qu'il avoit juré lie sçavoir rien de ce crime, 
»Sa Majesté l'en déclaroit innocent, avec défenses au par- 
» lement de faire aucunes instances ny d'en informer plus 
» avant. » 

Il fallut pourtant, pour les diflBcultez que faisoient 
messieurs du parlement à passer cet édit, à cause des 
oppositions de laReyne douairière et de madame d'An- 
goulesme, que monsieur le chancelier y allast prendre 
sa séance. 

Monsieur de Villeroy remarque en ses Mémoires que 
ce prince fit une grande faute, et pour la religion et pour 
soy-mesme , comme il est dit cy-dessus , d'avoir tant çit- 
tendu à se réduire; particulièrement, qu'il avoit deu estre 
excité à ce faire ou après la bataille d'Ivry , en laquelle 
il avoit esprouvé sa fortune , ou bien après le retour du 
voyage que fit le président Jeannin en Espagne, par lequel 
il fut esclaircy que le Roy d'Espagne prétendoit à la cou- 
ronne pour luy et pour sa fille , et surtout après la con- 
version de Sa Majesté; que le prétexte de la reli^on avec 
la bienveillance du peuple luyjnanquoient, comme il 
estoit conseillé par tous ceux qui l'aymoient. Quelle 
gloire n'eust-il point acquise I II eust justifiée la mémoire 
des siens, ses actions passées, et celles de ses amis et du 
party ; on luy eust attribué une grande partie de l'hon- 
fleur de la conversion de Sa Majesté ; la France eust es- 
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timé luy debvoir son salut et son repos. Quelle fortune 
aussy n*eust-il faict ! car il eust uny à luy d'un lien indis- 
soluble les bonnes villes du royaume ausquelles il avoit 
commandé et la noblesse qui Tavoit suivy. Plusieurs 
estiment aussy qu'aucuns qui ont suivy Sa Majesté se 
fuirent après ce debvoir très volontiers attachez à sa for- 
tune pour asseurer les leurs» subjectes à ce changement^ 
comme sont ordinairement celles qui se forment durant 
telle guerre et confusion qu'a esté la nostre pendant ces 
cinq .ans. Et si le Roy , traictant avec luy» eust accordé 
quelque advaniage aux catholiques, comme indubitable- 
ment il eust faict, l'on luy en eust donné l'honneur et la 
gloire , de sorte qu'il eust esté diCBcile d'empescher qu'il 
n'eust esté recogneu à l'advenir chef du party catholique 
en ce royaume, et que par ce moyen il n'eust conservé 
ses intelligences estrangères, lesquelles se fussent d'autant 
plus volontiers entretenues avec luy qu'estant son cré- 
dit et pouvoir plus grands et plus asseurez , son amitié 
eust esté aussy plus utile. Davantage le fioy eust esté con- 
trainct, pour avoir la paix, de luy accorder, et à ceux de 
sa maison et autres ses amys et ^partisans, plusieurs ad- 
vantages particuliers qui l'eussent rendu plus puissant 
que jamais, dont il eust esté difficile, voir impossible, 
que Sa Majesté l'eust privé quand elle l'eust voulu faire, 
principalement tant que la diversité des religions eust 
duré en ce royaume; car ce prétexte eust tousjours servy 
d'arc-boutant et d'appuy à sa conservation. Bref, il pou- 
voit par la paix; jt'establir avec tant d'honneur et telle 
auihorité et puissance que Sa Majesté n'eust guères eu 
moins besoing de luy et de son service qu'il eust eu de sa 
bonnegrace et bienveillance, h royaume estant en Testât 
qu'il estoit. 

Que si monsieur de Mayenne estoit si fort esloigné de 



PAB M. DE L£Z^AU. 71 

se portera une accommodation raisonnable, suivant Tad- 
vis de monsieur de Villeroy, il debvoit indubitablement 
se jetler à une extrémité contraire, suivant Tadvis de ce- 
luy qui a çscripi les Mémoires du mareschal de Tavanes; 
c^:est à sçavoir qu'il debvoit faire de deux choses Tune : 
ou bien de prendre hardiment la couronne , comme fit 
Hugues Gapet, et déclarer ducs et comtes tous ses parens 
et les gouverneurs des provinces qui avoient plus de cré- 
dit, se réservant la foy et hommage sans se soucier de la 
'ruyne de TEstat^pourveu que ses ennemys fussent aussy 
ruinez; ou bien adhérer entièrement aux Seize et aux 
Espagnols» comme estans irréconciliables; ne point pu- 
nir ceux qui firent mourir le président Brisson, qui com- 
mençoit à trahir le party, suivant son intention portée 
par sa contre -lettre, de laquelle action il receut louange 
qui luy fut fort funeste, mesme de la part de des enne- 
mys , qui recogneurent bien par icelle que son party 
donnoit du nez en terre ; ce qu'ils n'ont peu dissimuler 
par la sévère punition des complices, contre le droit de 
l'amnistie, et ainsy se porter plustost à déserter Paris et 
en esloigner tous les gros officiers, qui ne respiroient 
que la paix, que se mettre en danger de le j^erdre. 

Qu'il ne luy estoit besoing de combattre qu'à son ad- 
vantage, délaissant à son ennemy la qualité de conqué- 
rant, puisque les trois quarts de la France «estoient de 
son party; et pour ce il ne debvoit aucunement prendk^e 
le conseil dessieur^président Jeannin et préûdent Vêtus, 
de Villeroy et Videville , et autres gens de robbe et d'es- 
criptoire , qui ne tendoient qu'à la réunion, pour rentrer 
dans leurs charges et jôuk paisiblement ^de leurs biens» 
conseil excellent pour eux-inesmes, n^ais très pernicieux 
pour leur maistre, et suivant cette' prj>cédure introduire 
et faire recognobtre l'infante Reyne de France , en rete- 
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nant pour luy deux provinces en souveraineté ; ce que le 
Roy d'Espagne ne luy eust jamais refusé , ains au con- 
traire luy eust volontiers accordé la qualité de lieutenant 
igénéral en tout le reste du Royaume. Et ainsy n'ayant 
pas eu la prévoyance et le courage de prendre aucun de 
bes partys, il est tombé malheureusement et sans réserve 
au plus bas de la roue » en sorte qu'H luy eust esté plus 
expédient d'accepter Fun d'iceux, mesme au péril de sa 
teste, que de se voir depuis par l'espace de seize ans lan- 
guir et estre mesprisé , mesmes mandier humblement 
ses appointemens et autres droits au conseil du Roy, dont 
il esloit rebutté honteusement par un fàscheux surinten- 
dant. Mais ce qui est arrivé de pis est que, par cette cheute, 
l'accèz a toutes sortes d'irréligion s'est introduit si puis- 
samment dans le royaume qu'aucune portiop ne s'en 
est peu garantir. 

Monsieur de Mayenne , outre les grands préjudices et 
désadvantages cy-dessus, a attiré sur soy. et sur tout le 
party la dérii^on qui survient ordinairement en telles 
rencontres. Fœ victis : honte et douleur aux vaincus ! Et 
pour ce on vit incontinent se publier certains libelles 
sous le nom du CathoUcon tTEspagne, du Malheutre U 
du manant f entreméslez de rimes et versifications fort 
plaisantes et ingénieuses pour mettre encores la Ligue et 
les ligueuKS en plus mauvaise odeur ; ce qui ne se faisoit 
poiïit sand donner quelque atteinte aux choses saintes et 
à la religion, comme oii peut recognoistre e.t juger sur 
Tétiquette du sac , ayant intitulé ce premier libelle, de 
nom de CathoUcon, Qui est-ce qui niera que leslailleries 
et plaisanteries contre les geâs d'église et cérémonies 
d'icelle, mentionnées dans François RéJbelais , Clément 
Marot, Henry Estionne et autres semblables, n'ayent ap- 
porté autant et plus de destruction et dommages, dans 
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les commencemens des hérésies naissantes au dernier 
siècle, que les propres livres des hérésiarques , pour ce 
que les gens du monde se portent volontiers à la raillerie, 
et à se donner plaisir et récréation, mesnle aux despens 
des choses qu'ils debvroient honorer et respecter? 

Mais tournons la médaille, et voyons ce qu'on eust pu 
dire si le Roy Henry troisiesme fust décédé et mort na- 
turellement, sans guerre et sans révolte, auparavant mon- 
sieur de Guise. Il est aisé à croire que jamais^le Roy 
Henry qùatriesme n'eust passé la rivière de JLoire; ce 
que nous pouvons bien advanccr, puisque Sa Majesté a 
dict maintes fois qu'en ce cas monsieur de Guise et luy 
eussent partagé le royaume, prenant pour luy ce qui est 
au-delà de la rivière, de Loire et laissant à l'autre ce qui 
est au-deçà: encores peut-on conjecturer qu'on l'eust 
réduit à un moindre partage; ou bien, si monsieur de 
Mayenne eust eu plu§ de succès en ses batailles et autres 
rencontres, en sorte que de la qualité de lieutenant-gé- 
néral de FEstaï et couronne de France, qui luy avoit 
esté accordée, il fust monté au premier degré, en conser- 
vant la religion catholique, recôgneu, comme de raison, 
par les autres princes et gouverneurs de son party, mon- 
sieur de Villeroy ose dire en ses Mémoires que prou de 
gens n'eussent pas fait conscience d'excuser, voir favo- 
riser son entreprise, à cause des advantages que Dieu luy 
avoit mis en main, lesquels donnoient occasion de croire 
qu'il vouloit faire un changement en cet Estât Je you- 
drois bien demander. L'un de ces deux cas estant. arrivé, 
quelles diîvisioBS , brocards , hontes et vergongnes ne fus- 
sent point intervenues contre ce prince. Qui n'eust dict 
qu'il n'appartenoit pas un hérétique se dire héritier et 
successeur du Roy Louis et de cinquante-six Roys qui 
l'ont suivy, tous catholiques et sans interruption, et 
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encores en telle conscience qu'ils ont mérit^ du Saini- 
Siégé le ndm de Rbys très chrestiens et fils aisnez de l'E- 
glise 9 qu'ils font sennent à leur sacre d'extirper et chas- 
ser de Içur royaume toutes sortes d'hérésies? qu'il y avoit 
proscription d'onze cens cinq années contrôle paganisme 
et toutei^ sortes d'hérésies en la personne de nos Roy s, et 
autres choses semblables qui n'eussent pas manqué d'es- 
tre relevées forUfhault par les escripb^de ces grands prélats 
et docteurs qui éstoient de ce party, qui se fussent trou- 
vez fortifiez et authorisez p^ir les rescripts du Saint-Siège 
apostolique et de l'Eglise universelle. Ce qui a prévenu 
ce revers a esté que le Roy s'c^tdeffaict du duc de Guise» 
et a faict venir proche de sa personne le Roy de Navarre» 
lequel y se trouvant au milieu de l'arïnée du Roy lors de 
son déceds , s'est impatronisé d^icelle , ensemble de tout 
leparty, en la manière que nous avons dict ci-dessus» 
ayant eu cet advantage qu'en cett^ conjoncture il a esté 
suivy de ceux qui ne l'eussent jamais faict par leur choix, 
et d'ailleurs qu'il n'a plus eu affaire qu'à un corps , 
quoique très graiid et très puissant , qui n'avoit plus de 
chef, ou du moins, s'il en avoit pris un, il estoit fort 
mal recogneu par les autres princes et gouverneurs du 
mesme party , chacun desquels vouloit tenir et subsister 
pour soy-mesme. ^^ 

C'est ce qui a faict dire à ceux quiontescript les louan- 
ges de ce Roy que ses ennemis luy avoient servy de mar- 
che-pied pour monter au trosne royal. 

Il ne sera point hors de propos de remarquer icy les 
effects merveilleux qu'ont produictence Jloy Henry troi- 
siesme l'indignation et vengeance de s'estré emporté 
beaucoup au-delà de ce que le faict méritoit ; car il se 
peut dire qu'il li'y alloit point ny de sa personne ny de 
sa dépossession } et ce qui est encores plus considérable 
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est que ce prince en ses jeunes ans a?oit gagné les 

* 

batailles de Jarnac et de Moncontûur, et esté l'un des 
principaux conseillers et auteurs dç la journée de la 
Saint-Barthélémy. Et néantmoins tout à coup , poussé 
de cette passion , s'est tourné du blanc au noir» et a faict 
plus de préjudice à. la religion catholique en liti moment 
qu'il n'avoit advancé pour elle par ces trois signalées 
actions précédentes. 

Ce n'est pas que nous ne croyons qu'il n'eust inten- 
tion, estant venu à bout de son entreprise» de se remet- 
tre bien avec le Saint-Siège et tous les cathoUques de 
France ; car» comme l'autheur a appris d'un grand sei- 
gneur qui estoit proche le Roy à son arrivée à Saint-Cloud 
et qui participoit à ses secrets » que comme Sa Majesté 
espéroit dans peu de jours entrer dans Paris» il n'avoit 
autre pensée sinon comment il congédieroit le Roy de 
Navarre et le renvoieroit en Béam, ne pouvant convenir 
ny compatir aucunement avec luy . Et pour ce Sa Majesté 
avoit déjà gaigné monsieur de Cbastillon et autres grands 
seigneurs et capitaines de la religion prétendue réformée 
qui seconvertissoient, et les pourvoy oit de grandes charges 
et autres récompenses. 

Mais peut-on dire que ce soit un bon procédé que faire 
une malheureuse action soubs l'espérance de la réparer, 
puisque souvent on demeure en chemin accablé de la 
misère , comme il est arrivé à ce Roy ? Ou mepme quand 
il eust subjugé ses ennemys par le moyen du secours par 
luy recherché » qui peut assurer qu'il fust demeuré 
maistre de celuy qui luy eust donné la victoire par ses 
forces auxiliaires ? 

Or, pour reprendre la suite de ce discours , nous di- 
rons que les peuples catholiques , se départans les pre- 
miers d'avec monsieur de Mayenne » ont faict paroistre . 
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leursincérité envers la religion ; car voyant ne pouvoir 
mieux faire , il vouloient au moins sauver les restes ; et 
pour ce long-temps auparavant luy firent entendre plu- 
sieurs fois qu'il estoit expédient de semondre le Roy do- 
se faire catholique» à quoy il ne voulut aucunement s' ac- 
commoder , ainsy que nous avons dict cy dessus. C'est ce 
qui les fit résoudre, voyant que chacun d'iceux pouvoit 
se sauver en son particulier, puisqu'il avoit pieu au Roy 
donner asseurance de conserver plenièrement la" religion 
catholique 9 de se réduire volontairement soubs l'obéis- 
sance de Sa Majesté , sans s^intéresser davantage pour les 
autres ny pour ce qui concernoit le général., 

CHAPITRE ONZIESME. 

Du parlement de Paris et de Cédit de Nantes. 

Après le renversen^ent et subversion du party de la 
Ligue, aucuns des premiers et principaux officiers du 
parlement de Paris , qui s'estoient réfugiez à Tours et à 
CbaalonSy ayant repris leurs séances en leur ancien tri- 
bunal, usèrent de leur victoire avec un peu trop d*ani- 
mosité et ressentiment» âoubs prétexte d'establir et 
asseurer le règne et authorité du Roy ; et bien que plu- 
sieurs des autres» tant ceux qui côtoient revenus que de- 
meurez» improuvassent en eux-mesmes ce procédé et 
en veissent manifestement les périlleuses conséquen- 
ces, néantmoins ils n'estoient point capables d'y résister» 
tant à cause de ce prétexte que de leur propre conser- 
vation. En quoy ces magistrats rigoureux désobligeoicBt 
grandement Sa Majesté » qui n'avoit d'autre intention 
que deréunir et réconcilier les esprits par sa clémence et 
de rompre tout sujet de malveillance et d'entreprise sur 
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sa personne et sur son Eslat; ce qull leur fit entendre 
fort particulièrement à l'occasion du refus et empésche- 
ment qu'ils firent au sieur Jqani-Baptiste de Machault 
et au sieur Bellanger 9 conseillers, de rentrer et repren- 
dre leurs places. 

Etainsy ces messieurs , soit à dessein, soit autrement, 
ont apporté un grand préjudice à la religion catholique 
par deux moyens. : l'un en ce qu'ils ont banny et exilé 
hors de ce royaume les meilleurs et plus zélez catholi- 
ques, entre autres cette vertueuse et nâéritoire compagnie 
des pères jésuittes ; comme aussy qu'ils ont destitué 
quelques officiers de leurs. charges, mesme condamné à 
mort aucuns.de ce party, qu'ils ont abaissé et décrédité 
dans le palaiii les advocatSi qu'ils ont creu. retenir quel- 
que chose de cette teinture, çtjont donné ^ogue et crédit 
aux plus libçrlJjQS , mesme» siiins distinctioa de religion. 
Et cette manière d'esprit a. pria cours dana les autres 
jurisdictioniâk et ressorts, mesmes dsuas plusieurs4es autres 
parlemens, en sorte qu'un très fameux advocat disoit un 
jour à l'autheur que trois des principaux du parlement, 
qu'il nonunoit , aToient^ plus faict de mal à la religion 
«n ce royaume que Luther , Calvin et de Bèze. 

Les mauvais prestres et les religieux discoleiï , par leurs 
appellations comme d'abus favorablement receues en cette 
compagnie , empeschant et destruisant Fauthorité et ju- 
ridiction des évesques et supérieurs des ordres, y ont 
trouvé souventest. fois. leurs azille et protection, et de* cette 
nature d'afifBires% se sont faicts des plaidoyers tellenient 
contraices aux màzi|në& delà piété et dévotion, qu'une ame 
vrayement. catholique ne les pouvoit supp^||(£, en sorte 
que depuid on a esté contrainct d'évoque^miparlement 
presque toutesles matières concernantes les déformations 
des monastères et religion, et icelles retenir du conseil du 
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Roy, pour raison desquelles on y a procédé un long temps 
avec heureux succès* 

L'stutre moyen» en ce qu'ils ont estably des maximes 
très^ préjudiciables qu'ils veulent faire passer pour liber- 
tez » privilèges et iihmunitez de l'Église gallicane , sur 
lequel sujet ils se déclarèrent plus particulièrement pen- 
dant l'assemblée des estats-généraux tenue à Paris en 
l'an 1^15, en laquelle les députez du tiers-estat proposè- 
rent en leur chambre» pour leur premier article» qu'on 
tiendrait pour loy fondamentale que le Roy de France 
ne pourroit estire. excommunié par le Sourerain Pontife 
poiir quelque cause et occasion que ce soU» non psis 
mesme pour estre hérétique et persécuter les^ catho- 
liques» encores moins estre >ubject à toutes les ineotisé- 
quences qui s'en ensuiveiit:. 

' Le» 'députez du clergé formèrent opposition à cet ar- 
ticle, disans que c'estoitun point dç reK^où et de foy 
qu'il n'appartenoit qu'à eux d'en cognc&stre. Les dépu- 
tez de la noblesse adhérèrent aux conclusions du clergé; 
et pour s'expliquer davantage tant sur cette formalité 
que sur le fonds de cette matière , il pleut à monsieur le 
cardinal Duperron de faire sa harangue en la chambre 
du tiers-estat, qu'on a veue imprimée* 
.Sur ces entrefaictes» l'advocat du Roy Senrin» assisté 
4e ses^ collègues» entra au parlèmient» les chambres as- 
semblées »:et:repirésentà qifi'il avoib appris qu'en publicq 
çt particulier on disputoiC de la.aouieraîxleté çt tndépai- 
daincé du Roy. Il enteâdoit parler des contestations qui 
se formoient sur ce premier article; et par ce raqoéroit 
à ce qu'iljl^st à ces messieurs du parleknent casser et 
aimùller t^K ce qui seroit dict et ordonné contraire à la 
manutention d'icelle » suivant les arrests ptécédens don- 
nez en pareilles causes. L'affaire mise en délibération , 
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intervint arrest par lequel fut ordonné non-seulement 
que les arrests précédens seraient exécutez , mais mesme 
qu'on entreroit plus avant eii cognoissance de cause avec 
ceux quisetrouvoient'opposans ou contraires. De cet ar- 
rest tous ces messieurs furent d*advis , excepté huit 
ou dix. 

Le Roy, voyant que c'estoit une question de consé- 
quence et périlleuse de traicter en ce temps» arresta le 
cours de cette contestation, tant par arrest donné en 
son conseil que par sa déclaration qu'il envoya au par- 
lement; sur laquelle estant délibéré en iceluy, maistro 
Antoine Seguic^;* président; allégua ce beau mot que 
l'empereur Vitellius dict dans ce Tacite à ces capitaines et 
soldats qui vouloient encores combattre pour luy, ce qu'il 
ne^désiroit pas: Peto à vobis temperamentwn fidei et 
fortitudinisvestrœ; aussy que le.Roy leur demandoit pour 
cette fois modération et tempérament en cette manière 
d'afTection, qui estoit plastrer une affaire» ce qu'il trou- 
voit fort à propos; et ainsy CQtte déclaration fut registrée. 

Quelque temps après , le Roy» ayant envoyé une dé- 
claration contre un prince qui avoit pris les armes contre 
Sa Majesté» et estoit assisté des hérétiques et plus Uber- 
tins, l'affaire mise en délibération » tous ceux qui fivcient 
esté d'advis de cette indépendance si extrême ne furent 
d*advis de Fenregutrement de ladite déclaration , ains 
seulement les huit ou dix ci-dessus mentionnez. 

Auparavant la guerre de la Ligue , ces messieurs se 
contentoient de dire que lés Souverains Pontifes abusoient 
de leur authorité et puissance ; depuis ils ont dict que 
pour raison de ce ils n|en avoient aucune. 

Cette manière d'esprit dont se revestirent ces mes- 
sieurs du parlement , en l'eslbignement et abbaissémént 
qu'ils entreprirent de ces catholiques zélez et en l'intro- 
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duction et authorisation de leurs .maximes, fit qu'ils se 
trouvèrent si faibles en faict de reli^on qu'ils ne peurent 
résister à Tédit de Nantes, ou du moins le. t'éduirc par 
leurs modifications aux termes desdits précédens. 

Car pourquoy avoir accordé à ces prétendus réformés 
six conseillers de leur religion pour estre receus en ce 
corps y le meslange desquels nous sçavonspar expérience 
copibien il a gasté et infesté toute la masse? 

IjCs chambres de rédict» desquelles ils n'avoient aucu-> 
nement besoin , et ne se trjDlivent.en effect establies que 
pour molester et opprimer les catholiques et pouit* indis^ 
poser les conseillers qui désirent estre' no^muez CQnums-> 
saires en icelle. ^ . 

Ji'cxercîce de leur religion à une lieué de Paris, qui, 
par les édicts des années 1570 et 1577, avoit esté remis à 
dix lieues de ladite ville?. 

Leur réception indififéremment en tous offices, ce qui 
estoit si aisé à refuser que, miesme un chancelier ne vou- 
lant accorder le sceau , il n'en est. autre chose? ^ 

Finalement les articles secrets, qui contiennent mil 
autres choses qui sont grandement à la destruction» de la 
religion catholique ; tousle3quels avantages il estoit aisé 
de retrancher ou modérer, sans que pour cela ils eussent 
osé se révolter ou partialiser ? . 

Le Pape Clément huitième s'offensa merveilleusement 
du contenu en cet édit,et encores plus de l'authorité et 
contraincte dont on avait U3é envers messieurs du parle- 
ment pour lé faire enregistrer, et ce sans avoir esgard aux 
oppositions et remonstrances du clergé de France ; et di- 
soit qu'il estoit aysé à^ recognoistre que . cet édict avoit 
esté plastost accordé pour (aire plaisir et faveur à ceux de 
la religion prétendue réformée que pour acquérir le re- 
pos au royaume, à roccasion' duquel seulement les édicts 
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de pacification précédens avoicnt esté accordes, , ainsy 
qu'il est référé plus au long en la lettre de monsieur le 
cardinal d'Ossat, du 28 mars 1699. 

Monsieur Duvivier, chancelier de l'Université et con- 
seiller au parlement de Paris , aagé de soixante et seize 
ans, estant obligé d'opiner sur cet édict, se prit à pleu- 
rer et dire qu'il se sentoit bien malheureux d'avoir vescu 
jusques en ce temps-là pour voir publier un tel édict ; 

Qu'indubitablement Dieu avoit permis qu'il rcssentist 
ce déplaisir pour la punition de ses fautes passées, se 
demandant à soy-mesme : Cur hœc in tempora duret, 
quod facinus dignum tam tango admiserit œvoP 

Ce qui a esté dict cy-dessus concernant ces messieurs 
du parlement ne se doibt entendre quo de'ceux qui se ren- 
contrèrent dans le cours du torrent de cette victoire, 
lesquels, bien mémoratifs des peines et vexations qu'ils 
avoient souffertes pendant ces troubles et divisions, en 
avoient usé de la sorte cy-dessus spécifiée. Mais depuis , 
ceux qui ontsucceddé et tiennent à présent leurs places se 
sont trouvez de sentimens contraires, et se sont si bien et 
si continuellement portés àl'advantage dèTia religion ca- 
tholique, en toutes occasions, qu'il n'est besoing d'en 
rapporter les exemples. 

CHAPITRE DOUZIESME. 

De la conduitte du Boy pour le faict de la religion el de la 

liberté de conscience. 

Le Roy Henry quatrième, ^près la réduction des pro- 
vinces , voulut asseurer la paix en son royaume et pré- 
venir toutes les occasions qui la pourroient troubler. 

Et comme il aymoit esgalement tous ses subjects, tan/ 

TOME XIV. C 
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de Tune que de Vautre religion , il fit tout ce qu'il 
croyoit debvoir faire pour le repos et contentement des 
uns et des autres. 

Car quoique bien converly , il n'avoit néantmoins au- 
cune adversion contre les prétendus réformez, et disoit 
que pour rien du monde il ne se porteroit à leur faire 
aucun mal ou préjudice ; et ainsy à leur esgard il leur ac- 
corda cet avantageux édict de pacification de Nantes , 
contenant plusieurs exemptions et privilèges , ensemble 
plusieurs autres qui ont suivy depuis. 

Il prit pour son confident spécial et surintendant de 
ses finances l'un d'iceux, et pour y disposer Sa Majesté 
fut faict le discours de la confidence. 

Et finalement il fit ses principales alliances ofiensivcs 
et défensives avec les princes et Estats protestans, aucuns 
desquels il stipendioit tous les ans. 

Et à Tesgard des catholiques , il fit trois actions fort 
favorables et dignes d'un prince qui avoit droict de se 
dire fils aisné de TÉglise, et par lesquelles aussy on peut 
irecognoistre qu'il n'improuvoit jpas ceux qui pour seul 
întérest de la religion avoient suivy le party de la Ligue. 

La première fut la conférence qu'il permit à Fontai- 
nebleau, en laquelle monsieur l'évesque d'Evreux fit 
recognoistre au sieur Duplessis-Momay qu'il avoit allé- 
gué faussement aucuns textes des autheurs en son livre 
de C Institution de la sainte Eucharistie, et après cette 
conviction vint demander au sieur duc de Sully : «Hù 
bien! que vous semble de votre Pape (1)? — Il me semble, 
Sire, ce luy dit-il, qu'il est plus pape que vous ne pensez; 
car ne voyez-vous pas qu'il donne un chapeau rouge à 
monsieur d'Evreux. » La seconde fut la promotion ou no- 

(I) La grande considération dont jouissait Duplessis-Momay auprès des 
protestants lui avait fait donner le nom de Pape des hugu$nott. 
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minaiion de maistrc François de La Rochefoucaalt , 
évesque de Glerinont , à la dignité de cardinal. Cet il- 
lustre prélat estant venu à Fontainebleau parler au Roy 
de quelque affaire , après qu'il se fut retiré , Sa Majesté 
dict à quelques seigneurs et conseillers d*estat (de Tun 
desquels rautheurra appris) : «Voilà un preslat de bonne 
façon , je le veux nommer cardiiial. » Et depuis luy en 
fit porter le message , dont et dequoy ledict sieur éves- 
que fut non-seulement estonné , mais mesme fasché et 
en volonté de s'en excuser, disant qu'il se contentoit 
de sa condition, et qu'il se trouvoit suffisamment riche 
pour estre évesque et non pas pour estre cardinal. 
Néantmoins, par le conseil de ses amys, il l'accepta. Il 
dict depuis à l'autheur (qu'il tenoit pour son intime et fa- 
milier) que le Roy escrivantàRome pour cette promotion, 
après beaucoup d'éloges (desquelles il ne demeuroit pas 
d'accord), pour comble d'icelles, il adjousta : « C'est le 
» dernier de touis les prélats de la Ligue qui m'a voulu 
«recognoistre,» sçachant bien que cela seroit receu à 
Rome. Puis, continuant ce discours, il fit entendre à 
l'autheur qu'une fois le Roy luy ayant dict : «Vous m«e 
haïssiez bien quand vous estiez de la Ligue;» auquel il 
avoit rcspondu : «Nous ne haïssions pas voslre personne^ 
Sire, mais seulement vostre religion ; et il a pieu à Vostrc 
Majesté nous donner plus que nous ne demandions; car 
il nous suffisôit d'avoir un Roy catholique et françois, et, 
outre ces deux qualités, vous estes encores le légitime 
successeur de la race royale. » Ainsy escript tant pour ^ 
louer le Roy de ce choix, qui a esté si advantageux à la 
reUgion catholique , que pour contribuer à l'honneur de 
ce saint et vertueux cardinal , en ces petites particulari- 
tez que l'autheur s'est senty obligé de manifester, pour 
ce qu'elles ont esté obmises en l'histoire de sa vie. 
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» 

De ce mesme esprit le Roy appella en son conseil plus 
estroict le sieur de Villeroy et le sieur président Jehan- 
nin, et avoit en grande estime le cardinal de Joyeuse» 
qu'il employa en ses affaires plus importantes. 

La troisiesme fut le restablissement des Jésuittes en ce 
royaume. On sçait bien que certain escrivain dict que ce 
fut autant par crainte qu'autrement ; mais , quoi que ce 
soit 9 le cœur du Roy est en la main de Dieu» et peut-on 
dire que ce fut un grand bonheur et une grande conso- 
lation pour les catholiques de France. 

Voilà les principales actions que ce prince fit pour 
mesnager les affections , tant d'un party que d'un autre. 

Or, pour continuer ce discours, il convient sçavoir 
que ce restablissement ne fut pas faict en 'son entier, 
d'autant que l'escole de Paris avoit esté exceptée; et ainsy, 
après le décès du Roy, les Jésuittes demandèrent au par- 
lement l'ouverture de cette escole. Cette demande fut 
soustenue fortement, et servie d'un plaidoyer oùl'advo- 
cat n'oublia rien de tout ce que leurs contraires ont pu 
jamais inventer. Sur ce intervim arrest interlocutoire 
qu'ils rapporteroieût de leur général l'approbation de 
quatre articles qui leur estoient proposez , entre lesquels 
il y en avpit un concernant la confession , et cependant 
défenses. 

Depuis , par arrest du privé conseil , ceste escole a esté 
•ouverte. Monsieur le prince de Gondé , qui avoit favorisé 
et assisté à cet arrest interlocutoire , estant arresté pri- 
sonnier, demanda l'un des pères jésuittes pour confes- 
seur, disant qu'ils ne révéloient pas le secret de la con- 
fession. 

S'il n'y avoit que la secte calviniste tolérée en France , 
encores y auroit-il espérance que dans le temps elle 
pourroit finir; mais, à l'occasion de cette tolérance, la 
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porte a esté ouverte à toutes sortes d'autres sectes , et les 
esprits des catholiques se sont disposez à les souffrir sans 
sentiiaent et sans peine. 

Certains Portugais habituez à Rouen , et autres mar- 
chands de ladite ville , accusés et chargez par les infor- 
mations d'exercer le judaïsme , ont esté deschargez de 
cette accusation par arrest du temps de monsieur le car- 
dinal de Richelieu , moyennant finance. 

A-on pas nommé et désigné à Tautheur plusieurs fai- 
sans profession de l'athéisme, et en attirans d'autres à 
leurs conférences, soubs le titre d'esprits forts, qui n'en 
ont point esté recherchez? Qui ne voit que les jansénistes, 
ostans le libéral arbitre, reiglans la grâce à leur mode, 
imposans nécessité de pécher et impuissance d'observer 
les comman démens de Dieu, desnians que Nostre Sei- 
gneur soit mort pour sauver tous les hommes , et ren- 
dans la confession et la conmaunion d'un abord inacces- 
sible, n'ont autre dessein que de descourager à bien 
faire , oster le mérite des bonnes œuvres , réduire tous les 
hommes à une lascheté et paresse très pernicieuse » 
faire que chacun d'iceux se laisse aller à ses inclinations 
naturelles et vicieuses , et particulièrement d'abattre et 
décréditer tous les ordres des religieux , afin d'invalider 
et annuler plus aysément l'authorité du Saint-Siège ? Et 
bien que d'abondant leurs opinions ayent esté condam- 
nées par le pape Innocent dixiesme, néantmoins ceux 
qui soustiennent et fomentent cette doctrine ne laissent 
de parler hautement, d'estre tolérez et escoutez comme 
les orthodoxes, mesmes dans l^s contrariétez et con- 
tradictions; silence est imposé aux uns comme aux 
autres. 

Et généralement toutes sortes d'opinions erronées. 
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schismatiques et hérétiques , se produisent en pubEcq 
impunément, sans crainte de censure el punition. 

Ainsy, on n'a point veu que les juges criminels et pré- 
vost» des mareschaux se mettent beaucoup en peine de 
faire perquisition de telles natures d'affaires » ny remplir 
les prisons de ceux qui se trouvent infectez de ces mal- 
heureuses doctrines, qui sont aussy facilement et de 
mesme façon tolérées et supportées que celles d^s cal- 
râiistes. 



CHAPITRE TREIZIESME. 
Du dessein de ce discours et la conclusion. 

Il résulte de ce que dessus que la Ligue et Union ca-. 
tholique s'est formée de la grande hayne et aversion 
qu'avoient les catholiques de France , et principalement 
les Parisiens, contre les hérétiques ; 

Que monsieur de Guise n'avoît aucun dessein ny sur 
la personne du Roy Henry troisiesme, ny sur son Estât 
tant qu'il plairoit à Dieu le conserver en vie ; 

Qu'il y avoit d'autres moyens pour dissipper la Ligue 
que de faire tuer ce prince ; 

Que les princes lorrains n'ont esté que les accessoires 
de ce party, et que sans iceux on n'eust pas. laissé de 
trouver d'autres fchefs pour commander , estant une con- 
dition qui n'est toujours que trop affectée et recherchée ; 

Qu'il faut faire un discernement entre l'ambition que 
ces princes ont peu cntremesler en leur procédé d'avec 
l'intention pure et simple des peuples à la conservation 
de leur religion ; 

Qu'il s'est trouvé par événement que les craintes el 
appréhensions qu'avoient les catholiques pour la re- 
ligion n'esloient pas vaines et sans raison ; 
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Que , parle renversement de la Ligue, Festat de la reli- 
gion catholique est descheu de son lustre et authorité en 
€c royaume ; 

Que mal à propos les historiens de ce temps ont voulu 
ii*aicter les partisans de la Ligue, ou de malice, ou d'igno > 
rance, ou de ridicule, conditions qu'ils n'ont peu ny deu 
approprier à ceux qui n'ont rien faict contre leurs con- 
sciences, et sans authorisation et approbation légitime; 
et non-seulement cela, mais si peu que nous avons veu 
depuis refleurir de piété en ce royaume, il se trouve 
avoir esté fondé et institué par ceux qui sont restez de ce 
party; 

Qu'il y a erreur en l'esprit de ceux qui croyent que 
la manière en laquelle nous vivons pour le faict de la 
religion est très excellente et qu'il en falloit ainsy user 
dès les premières demandes et révoltes faictcs et causées 
par les luthériens et calvinistes, jusques à dire que , s'il 
n'y avoit qu'un, seul hérétique en France, ils ne seroient 
pas d'advis de le punir ou chasser , pourveu qu'il ne fust 
point chargé de se mesler d'aucune affaire pour Jbrouiller 
l'Ëstat, veu qu'au contraire nous avons deu prendre 
exemple de ceux qui ont conservé leur$ pays en l'inté- 
grité et innocence , lesquels n'ont pas usé de la sortç ; 

Que la convenance, liaison et participation que les 
catholiques ont eu avec ces novateurs, a esté cause 
qu'ils. ne sentent plus en eux aucune ferveur de religion, 
et se sont rendus fort accommodans et peu intéressez 
pour raison d'icelle , ayans pris et imbibé cette humeur 
indifférente. avec la douceur de la paix; 

Que de cette indifférence ils se portent ay sèment au 
mespris des choses sainctes et cérémonies de l'Église 
et des moyens introduits pour la conservation de la reli- 
gion en son intégrité, comme des censures ecclésiastir 
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ques^ ayant ouy dire à certaine personne de considéra- 
tion , parlant tant de soy-mesme que de plusieurs autres 
soy disans catholiques , qu'ils estoient à l'espreuve de 
Texcommunication; lesquelles paroles ne pouvoientpro* 
céder que d'iin esprit de mespris, dérision et mescréance» 
d'autant que nous sçavons par les histoires que c'est un 
remède pratiqué par tous les siècles en l'Église , qui a 
produit des effets très bons et salutaires ; 

Que ce n'est pas sans raison que les saincts docteurs 
de l'Église ont défendu si exactement telle fréquentation , 
disans : « Fuyez l'honime hérétique comme une vipère 
ou un basilic, de peur qu'il vous offense non-seulement 
de son attouchement, mais mcsmede saveueet de son 
regard ; ne luy donnez point le bon jour : Ave ne dixeris, 
de peur qu'il semble par ce salut que vous approuviez 
etparticipiez à ses malheureuses créances, ou au moins 
que vous fassiez ouverture à son entretien, duquel il 
se faut garder , pour ce que sa parole est un v^nin gui 
se glisse et coule comme un chancre ; » 

Qu'il doit estre bien fascheux aux catholiques qui ont 
esté contraires à la Ligue de voir que , par leur minis- 
tère , ils ayent mis la religion catholique en France au 
point qu'elle est, en sorte qu'il y a peu d'espérance de 
la remettre jamais en tel estât qu'elle estoit auparavant. 

Ce n'est pas que nous ne sçachions bien quels ont 
esté les manquemens de ceux qui ont entrepris et pro- 
jette la Ligue, à sçavoir : qu'ils ne debvoient faire party 
séparé d'avec le Roy qui estoit catholique ; 

Qu'ils debvoient attendre que Dieu inspirast Sa Ma- 
jesté de purger son royaume de cette malheureuse secte; 

Qu'ilsl'ont contrainct de se jetterdu coslé des hugue- 
nots, avec lesquels il ne se fust jamais accommodé que 
par nécessité ; 
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Que les princes et seigneurs, les villes et communau- 
tés, n'ont pas eu Tesprit, après le déceds de monsieur 
de Guise, de recognoistre un chef absolu pour leur 
prince et souverain , luy déférant sans réserve , attendu 
que TEstat de France , estant monarchique , ne pouvoit 
prendre autre forme ; car d'espérer par ces gouveme- 
mens que chacun d'iceux tiendroit de soy-mesme , ce 
n'estoil pas chose qui peust subsister , et n'estoit bonne 
que pour continuer à l'infiny les misères dans les pro- 
vinces. Et ainsy les ligueurs, par leurs mauvaises conduic- 
tes et contre-temps ayans succQpabé , ont donné subject 
à leurs ennemys de prendre advantage et de faire .des- 
cheoir Testât de la religion : 

Improspere repetita Ub^rias. 

Mais nonobstant toutes ces fautes el manquemcns, 
il n'a point esté de la droiclurc d'avoir au fonds empiré 
Testât de la religion en France et de luy avoir faict per- 
dre sa cause soubs des prétextes colorés raisons d'Estat 
et fins de non-recevoir , estant grandement à craindre 
que la divine majesté ne se paye point en cette mon- 
noye. 

Ce n'est pas que je voulusse par mon discours porter 
les esprits à une division et guerre civile contre les hé- 
rétiques et autres mal sentans de la foy ; ce ne seroit pas 
prudence ny bonne conduicte , au poinct et en Testât 
qu'est à présent la France , de remuer ces différends. 

Ce discours est ainsy faict premièrement pour faire en- 
tendre et manifester plusieurs particularités que l'auteur 
a appris par tradition de ceux qui ont eu participation 
et cognoissance des affaires de ce temps-là , lesquelles 
ont esté ignorées ou obmises , ou mal interprétées par 
les escrivains modernes; ce qui pourra servir et donner 
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quelque esclaircissement à Tbistoire , pour la réduire au 
moina à une juste vérité ; 

Puis pour restablir en certaine manière la mémoire 
et l'honneur des catholiques qui ont suivy le party de 
la Ligue, lesquels, pour avoir à contre-temps et mal- 
heureusement de la piété et religion en son entier, n'en 
doibvent pas pourtant estre noircis de blasmes plus 
griefs qu'ils ne méritent ;''ausquels au moins il reste cet 
advantage de pouvoir dire que si le party vainqueur a 
pieu au ciel , le party vaincu n'a pas manqué d'avoir de 
son costé de très illustres et vénérables Gâtons; puis 
pour faire entendre aux catholiques aflFectiotinés au res- 
tablissement de la vraye religion comment etpourquoy 
nous en sommes venus au point que nous nous trou- 
vons à présent , afïin qu'au moins ils prennent garde de 
ne se point laisser aller à cette humeur indiflFérente que 
plusieurs qui se disent catholiques croyent estfè bonne, 
et pourtant ne Test pas ; et que , recognoissans au vray 
les causes de cette chute et refroidissement, ils puissent 
plus aysément contribuer de leurs soins aux occasions., 
pour y apporter les remèdes ; car il est vray que nous 
n'avons point escrit pour ceux qui ne sont point grati- 
fiez de cette sincérité de religion, qui préfèrent le tem- 
porel au spirituel, que nous appellions anciennement 
politiques, non point moins préjudiciables à sa religion 
que les hérétiques, lesquels n'approuveront, pas ce dis- 
cours, comme n'estant pas de leur goust; 

Finalement, pour inciter le Roy et les. ministres 
et principaux conseillers de son Estât, qui pourroient 
avoir communication de cet escript, de faire en sorle, 
par tous moyens à eux possibles, et plustost paisibles 
qu'autrement , qu'il n'y ayt plus que la seule religion 
catholique en France , eu esgard que Sa Majesté y est 
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plas intéressée et obligée qu'aucun autre, ne s'agissant 
pas seulement de sa conscience , mais aussy de sa mo- 
narchie, suyvant la prédiction faicte au Roy Clovis, rap- 
portée dans I^s annales de Baronnius : que le règne des 
Roy s de France dureroit tandis que les fondemens jettes 
delà religion catholique demeureroient en leur entier, 
et au contraire périroit du tout dès lors qu'ils seroient 
lirrachez par la perversité des hérétiques. 



FIN, 



y 
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fflSTOIRE 
DE LA VIE, CONSPIRATION, PRISON, 

JUGEMENT, TESTAMENT ET MORT 

DtJ 

MARESCHAL DE BIRON. 

1602. 



AVERTISSEMENT. 



Biron (Charles deGontaut, duc de), naquit en 1562, 
du baron de Biron, célèbre capitaine et fidèle soutien 
de la royauté. Charles de Biron manifesta de bonne 
heure la même inclination pour la guerre et le môme 
dévouement pour le trône. Il servit Henri IV avec habi- 
leté, constance et succès. La journée d'Arqués, la bataille 
d'Ivry, les sièges de Paris et de Bouen, les combats d'Au- 
tnale et de Fontaine-Française , la reprise d'Amiens, en- 
fin trente-deux blessures reçues dans ces diverses ren- 
contres, témoignent de sa valeur. Les bienfaits du prince 
-égalèrent d'ailleurs les services du sujet, qui devint suc- 
cessivement colonel des Suisses , maréchal de camp , 
lieutenant général , amiral , maréchal de France , gou- 
verneur de Bourgogne , duc et pair. S'il perdit plus tard 
la charge d'amiral, ce fut en quelque sorte de son consen- 
tement. Biron possédait les deux qualités qui distinguent 
l'homme de guerre accompli : la pratique de la sobriété 
et le respect de la discipline. Mais à ces deux qualités la 
voix de ses contemporains est unanime pour opposer 
deux défauts portés à l'excès : une présomption qui s'at- 
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tribuait le droit de tout entreprendre ou l'honneur d'a- 
voir tout exécuté , ensuite une passion désordonnée pour 
le jeu. Biron , perdant des sommes énormes» croyait 
Henri IV engagé par la reconnaissance à rétablir sa for- 
tune^ et, au lieu de voir dans cette gêne 1^ punition 
d'un homme prodigue , il y voyait l'oubli d'un prince in- 
grat. Du mécontentement il passa aux murmures, et ces 
murmures, accueillis par l'Espagne et par la Savoie» leur 
inspirèrent le projet d'ébranler sa fidélité» La pièce sui- 
vante exjpose la nature de leurs propositions à cet égard 
et comment les reçut le maréchal» qui» traître au monar- 
que » fut trahi lui-même par ses complices. Henri IV re* 
mit sa grâce à ses aveux ; mais le maréchal nia tout avec 
opiniâtreté» et quand il confessa plus tard sa faute, 
l'heure de la clémence royale était passée. Toutefois il 
s'accusa aussi humblement auprès du prince qu'il se 
défendît noblement devant ses juges. Aussi la plupart 
des écrivains mentionnent-ils la fin tragique de ce per- 
sonnage avec une sorte de reproche , ou au moins de re- 
gret» pour la gloire de Henri IV. L'examen delà condam- 
nation dont il s'agit peut se rapporter à celui des questions 
suivantes : Le maréchal de Biron se posait-il comme le chef 
d'une faction mécontente, comme le représentant de ces 
royalistes qui» après avoir rétabli Henri IV» se voyaient 
négligés par lui? Biron alors trouve-t-il, dans la cou- 
tume où avait été long-temps chaque parti de chercher 
des auxiliaires parmi les étrangers » une excuse à sa con- 
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duite? Le monarque devaitr-il pardonner sans exiger la 
condition d'un aveu humiliant? devait-il rester sourd à 
cet aveu» quand le maréchal, se décidant à le faire, se jus- 
tifia de ne l'avoir pas fait plus tôt par l'ignorance où il 
était d'avoir été vendu? Henri IV suivait-il les mouve- 
ments de sa vengeance ou consultait-il les intérêts de. sa 
politique en perdant Biron ? voulait-il , par cet exemple 
terrible , mettre un terme aux exigences de ses anciens 
compagnons d'armes, et le coup qui frappait notre per- 
sonnage était-il un coup d'état ? Ce coup importait-il né- 
cessairement à la tranquillité actuelle et future du 
royaume? Tels sont les points que présente à discuter cet 
événement , dont l'importance intéresser,a vivement un 
siècle où la science historique s'occupe de réintégrer les 
faits pour redresser les opinions. 



TOMJB XIV. 



tiistoiHÈ 

DE LA VlÈ, GONSPIRÀTIONi PRISON, 



JUGEMENT, TESTAMENT ET MORT 



DU 

MÀRESGHAL DE BIRÔN (i> 



i . Pendant que Sa Majesté fut àPoictiers , il eut beau- 
coup d'advis» et de grand importance, touchant son Esjtat» 
qu'aucuns seigneurs taschoient d'esbranler soui^ plu* 
sieurs et divers prétextes. Estant en son cabinet , il parla 
de ces remuemens au mareschal de Bouillon , ainsi qu'il 
luy demandoit congé d'aller voir ses terres enGascoû^e, 
lesc[uelles il n'avoit veues depuis huict ans. Enquis par 
Sa Majesté s'il ne sçavoit pas bien ce qui se pasdoit et 
s'il n'en estoit pas comme les autres » le màreschiQ de 
Bouillon luy respondit librement qu'il y avoit grand sqb- 
jet de mescontentement de ce qu'un seul commandoit 
à tous les estats du royaume , et que, donnant ordre à ce 
poinct-là, toute la délibération des seigneurs seroit aysée 
à appaiser, ne demandant tous que le service de Sa 
Majesté. Le Koy luy dit que, s'il ne tenoil qu'à cel^, il les 

(I) Imprimée à Paris i en I609< 
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rendroit touscontens; et l'ayant retenu encore quelques 
jours» finalement luy donna congé, et il s'en alla en 
Gascongne. 

Durant ce voyage de Poictiers , qui dura près de deux 
mois» la cour senxbloit triste, le Roy pensif; nul conseil 
ny d'affaires aucunes de justice, sinon un à Blois. 

2. Celuy qui advertit le Roy de la conspiration du ma- 
reschal de Biron estoit le sieur de Lafin , lequel avoit luy- 
tnesme trempé en ceste conspiration, pour quelque 
mescontentement qu'il disoit avoir de ce qu'ayant ba- 
zardé plusieurs fois sa vie pour le service de Sa Majesté , 
il s'estoit enfin endebté , tellement qu'il n'osoit plus pa- 
rQistre;mars qu'ayant descouvert que l'on ne se conten- 
toit pas de faire la guerre au Roy, troubler le royaume, 
que mesme il y avoit des desseins sur la vie de Sa Ma- 
jesté et de son Daulpbin, qu'il s'en estoit retiré. 

3. Afin d'esclaircir mieux ceste conspiration, il faut la 
prendre à la source et la finir par la mort du conspi- 
rateur. 

4. Au voyage que le marescbal de Biron fit à Bruxelles 
pour voir jurer la paix à Tarcbiduc , il vint mettre sa va- 
leur en telle estime par les Espagnols qu'il ne trouva point 
mauvais qu'un nommé Picoté, cbassé d'Orléans et retiré 
en Flandres, luy dit qu'il estoit en sa puissance de s'es- 
lever en une souveraine fortune avec les Espagnols , qui 
admtroient ses mérites (son orgueil receut du contente- 
ment de ces paroles). Le marescbal luy respondit que, 
s'il venoit en France, il seroitbien ayse qu'il luyenpar- 
last plus clairement. Picoté feit ce rapport aux Espa- 
gnols, qui dès lors s'asseurèrentdel'avoir de leur party, 
ou qu'ils le perdroient. 

5. A son retour de Flandresle Roy le voulut marier; il 
faict du difficile , et donne à cognoistre qu'il recbercboit 
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une princesse où il pouvoit bien aspirer ; mais estant 
promise à un plus grand que luy , il luy estoit impossi- 
ble d'y parvenir. Le chevalier Breton, venant en France 
pour traicter les affaires du marquisat de Saluées , luy 
proposa le mariage de la sœur bastarde du duc» avec deux 
cens mille escus. 

Par la paix de Vervins il voyoit la guerre finie et les 
espées remises au fourreau; il jugea que sa valeur n'auroit 
plus de crédit, et qu'il estoit inutile en temps de paixl 
Il commença dès lors à se plaindre du peu de récompense 
qu'il avoit eu des services faicts à la couronne , quoy- 
qu'il eust eu des récompenses si grandes qu'il n'y avoil 
seigneur à la cour de sa qualité qui ne luy portast'ehviél 
Le Roy l'avoît fait admirai, puis maréschal de France i 
lieutenant général au siège d'Amiens , quoyqu'il y éust 
des princes du sang ; tie baron qu'il estoit seulement Si 
Tavoit fait duc et pair. Mais son arrogance et son ambi- 
tion luy feirent tenir des propos de mespris contre lé 
Roy son bienfaicteur, et user de beaucoup de paroles 
libres et desbordées contre Sa Majesté. 

6. Chacun cherche son semblable. Le maréschal de Bi- 
ron trouva le' sieur de Lafin, retiré en sa maisçn, mescon- 
tentde Sa Majesté pour une querelle qu'il avoit contre le 
sieur Desdiguières , et aussy pour les raisons cy<lessus 
dites. Il savoit bien que Lafin avoit négocié autrefois avec 
l'Espagnol et le duc deSavoye ; c'est pourquoy il le jugea 
propre pour luy confier ses desseins. Leurs vôlontez fu- 
rent bientost unies pour eslever leur fortune à là ruitiè 
et au trouble de leur patrie. ^ 

7. Lafin donc est confident du maréschal. Ils. envoyent 
au duc de Savoye un curé et un religieux de l'ordre de 
Gistaux à Milan, et Picotté en Espagne , pour voir et pro- 
poser leurs intentions. 
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Lp voyage qujB le di^c 4e Savoye fit à Paris déracina le 
pçu (}e fleurs de lys que le mar^sclial aypit encores dan^ 
k ccpur, ^ur l'oflfrç qu'pp luy fit 4u paanage de la troi- 
ûpisn^e jUle du duc de 3siypy!Ç* Ce fut un grand contente- 
p^ent j^ ^pn ffijff^iûon , car dès lo^s il se présuma d'estre 
un jour cousin de TEhnpereur et nepveu du ftoy d'Es- 
pagiie; ^ussf il jit4ir^ an duc qu'il donneroit tant d'af- 
fi^res t^ Bpy dans le rçyaupoie qu'il ne §ongeroit pas au 
marquisat. Voilà pourquoy le duc de Savoye ne se soucia 
de i^eoif )e^ promesses du traicté de Paris. 

Ç. ïia guerre 4éc^arée ejx Savoye , le maresçhal prend 
jp|iji^^eurs p^açesf e^ JÇiress^ et <çpyoy e p^ deux fois Lafin 
çffùférei; ayçc )^pn(^as à Saint-Claude ; Rpncas les entre- 
ti^j^^surTçiç^rançe 4e ce mariage. Le maresçhal, pour 
f^j^ parois^re ^ bonne affec^on epvers le duc , en ve« 
jpai^ trP^y*?F \f^ ^^y'^ Ai^eq 9 fit «emblant de vouloir re- 
^B)?9^?j^fr flP.^l.ques passages aùsquels il se fit conduire; 
ipaff p'e^tpit pour faire passer Renazé» afin d'aUer a4- 
JfiV^j: ^'4^}S^1Ip lieutepant du duc» 4e se refire^r» lequel 
sans cest advis eus); €is.té 4effaiç); , pt aussi ppuJC dire au 

.^»c 9n m^ fff^ estpit Tarméç 4u ftoy. 

Pr jji jjpplia pg^t §idyij inçppjtinent aprè# qup le Roy 
V^ï^t Seff^4 c^ li^y lai^sgj» 4i.spo§er de la citadelle de 

?• Cp sçj^us, ÇQiif^m ppus ayons cttct, le pprja et le 
l$gfff§AÇ tçlje spr^ qu'on tienjt qu'il se résolu^ àè» lors 

4'f ÇSfJffSB VfS^m^^ ^^ h personne du ^oy , la- 
j{g^e)ef giç.ur/} ^a^n et]Slenia^é ojut descouy^rte en Içur 
déposition. 

JiQf Peu de joiir^ ?près il envoyé Lafin 4 Thurin vers 
]p (^C 4^ Sayoyç et vers le congijte 49 f Ren^s à ^ilan, 
jfff SifTijif aiju^fsi Piloté , revenapt 4'£?pagcie , apportant 
les responseif dés propositions du n)i^scj^a|* 
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1 1 . Le duc de Savoy e , le comte de Fuentés, Tambâs- 
sadeur d'Espagne en la cour de Savoye, Lafin etPicdt^ 
se trouvent à Some. Le secret de ceste assemblée estent 
le mariage du marescha} de Biron à la troisiesme fille 
du duc de Savoye, avec cinq cens mille escùs de dot et 
le transport de tous les droits de souveraineté de Bout* 
gongne. L'on y traicta aussi des entreprises et des dessehif 
du mareschal 4e Biron, et des moyens que l'on tiendroft^ 
au printemps de l'an 1601, pour joindre les forces d'Efl^ 
pagne que le comte de Fuentes avoit au llilanois avec 
celles du duc de Savoye , et par ce moyen donner au 
Roy tant d'affaires qu'il luy faudroit oublier la demandt 
4e son marquisat. M^b Dieu disposa autrement de tom 
ces conseils par ia paix qui fut arrestée à Lyon. 

12. Le mareschal de Biron se trouvât autant esbahi de 
la conclusion de cette paix que le duc de Sàvoye et le 
comte de Fuentes çn faisoient les marrys. l\ est advritiy' 
que le Jloy avoit sceu qudque chose des pratiques dç 
Lafin touchant ce mariage. Il s'àdviie d'aller trouver là. 
Boy, qui se promenoi); alors dans le cloistre des (Sorde* 
liers 4^ (•yon » où , aprèç avoir parlé i luy et que S&^ 
Majesté luy eust commandé 4e h'en aller i Bourg , il 
commença i luy dire ce qui s^estoit passé touchant kt-. 
mariage qu'il ayoit ppursuivy s^ns :(sobl consentement 
aveclafiUe du duc de Savoye, etaussyque, sTestaïUltanf?^ 
porté de colère 4epuis )e re^s que Sa||a}e3jlé luy avoit àâct 
4^ la citadelle 4o ïfourg, i} avoit eu de mauvaises inten* 
tiens contre son service , 4ont i} luy en ^emandoil pai'* 
don. Le Roy voulut sçavoi^ de }uy^opîiie le tout s'^toit^ 
passé» mais il ne luy en dit que le PRpips qu^ peut» 
toutefois avec uj]l sem))lant de grande r^penjkançe^ Lefioyg ' 
pens^ sçav(nr tout ce qu'il avoit fait, luy pardotii)ta|>oui! 
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18; L'iambHion du màreschal et la haine implacable 
qu'il tftoit contre le Roy estoient les deux furies qui 
bourrelloyent son aùxe; aussi il ne fut sitost party de 
devant le Roy (qui avoit noyé toutes ses mauvaises inten- 
tions dans la mer de sa clénàence) qu'estant arrivé à 
Vimy, pour s'en aller à Rourg, dépescta incontinent un 
moine nommé Farges vers lé sieur de La&n » lequel es- 
toit pour lors encore à Some avec le comte de Fuentes ; 
el'aùssitost qu'il fut arrivé à Rourg, il luy despescha en- 
core de Rosc6; cousin de Roncas. 

•;rl4; : Au départ de rassemblée de Some, le duc de Sa- 
TQ^e retôuriaa à-Thurin» etLafinaUaà Milan avec le 
comte dé Fuentës ; le comte entra en quelque soupçon 
de Lafin etcreut qu'il ne Iny falloitpas fierceste affairé, 
aifr une certaine responce qu'il luy -fit/ laquelle il ne 
trouva pas bonne. Ce que le comte dissimula et renvoya 
Lafin pour parier au duc» auquel il avoit donné advis 
qà'il s^en fafloit deffaire ; mais Lafin en ouit du vent et 
s'en douta. Il^e coatente d'envoyer Renàzé vers le duc» 
quile^t retenir •prisonnier,' et luy , prit le cheniin des 
Gri8on$, et de là se sauva à Rasle et retourna en France. 

'' 14; 'Cette conspiration ne fut pas pour cela disconti- 
nèée; le marescbal ne fit que changer dé négôtîateur; 
là^bardn the^liUXprit la placé de Eafin» et Rôt^cas et 
GMallà) K^ntinuèiiént avec Ic^: 

i'i6. Lafin^feaclîé contre iéinâreschaldé ce queRé- 
nazé est prisonnier en Piedmont^ et surtout de ce qu'il 
n'estoit plufi employé eii cest affairé, et que le baron de 
Liixluy en àvoitdKté 1% confidence. Le Roy ouyt quelque 
Visnort de ce mescontentement; il mande Lafin, qule stoit 
lors retiré en sa nillison , pour venir parler à luy. Lafin 
en^advertii le màreschal de Riron, lé\qpel luy mâiidà 
qu'il tenoit sa vie et sa fortune entre ses mains, qu'il 
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bruslast ses papiers , qu'il se deffist de tous ceux qui 
avoient fait des voyages avec luy , qu'il ne parlast plus 
de Renazé non plus que de celuy qui n'estoit plus du 
monde , qu'il luy conseilloit de n'aller en cour qu'à petit 
train; qu'il se préparast d'avoir de rudes paroles à son 
arrivée , mais qu'il les pouvoit adoucir en asseurant le 
Roy qu'il n'estoit allé en Italie que pour une dévotion qu'il 
avoit à Nostre-Dame de Lorette, où , en passant à Milan , 
on l'avoit voulu charger de proposer le mariage de la troi- 
siesme fille de Savoy e avec le mareschal de Birorf , mais 
qu'il n'y avoit voulu enteïrfire , veu le soin que Sa Majesté 
vouloit prendre de le marier. 

1 7. Lafin, ayant eu une asseurance du Roy pour venir 
en cour, arriva en ceste année à Fontainebleau, au mois 
de mars; il se logea à my-voye où le Roy parla à luy. 
Il monsti^a à Sa Majesté en particulier, puis par son 
commandement à quelques-uns de son conseil , tant de 
preuves et de si véritables de tous le progrès de ceste 
conspiration qu'ils en furent tous esmerveilléz.^ Il luy dit 
aussi tout ce qu'il avoit fait et tout ce qui s'èékwf passé 
à Some entre le'duc de Satoye, le comte de Fu^aôtes et 
luy. Tous les papiers qu'il avoit touchant ceste conspi- 
ration furent mis entré^les mains de monsieur le chan- 
celier. Ce qu'ayant fait, il supplia Sa Majesté que, puis- 
qu'il avoit descouvert une telle meschanceté , qu'il luy 
pleust Juy remettre et pardonner non-seulement le§ at- 
tenta ts' qu'il avoit contre ej w préjudice de sa couronne, 
mais aussi tous actes dont il auroit esté prévenu ou 
pourroit eslre jusques au jour de sa rémission. Ce que 
Sa Majesté luy accorda , et depuis luy en fit expédier ses 
lettres d'abolition^en telle forme qu'il pouvoit désirer. 

18. Ainsi le Roy fut fait certain de tous les desseins du 
mareschal ; pour empescher l'exécution desquels il usa 
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bien de sa prudence accoustumée , et fit conduire si dex- 
trement cest affaire qu'il sauva et luy et son Estât , et 
eut enfin bonne yssue de ce qu'il désiroit. Lorsque La- 
fin arriva à Fontaine))leau, le baron de Lux, qui estoit le 
confident du mareschal , estoit en cour. Le Roy luy dit 
qu'il estoit bien aise d'avoir parlé à LaÇn , et recognois- 
soit maintenant que ce qu!on Jpy avoit dit du mareschaj 
de Byron n'estoit que des faux bruits. 

Aussi Lafin eut comoian dément d'envoyer vers le ma* 
reschal, l'asseurant qu'il n'avo^ rien dit au Roy qui luy 
peust nuire. ^ . 

19. Sur ce le Roy partant de Fontaine)3leau pour aller 
à Blois et en Poictou» paanjia au mareschal de Birpn de 
le venir trouver , lequel luy renvoya 4es excuses sur le 
prétexte que l'espagnol vpuloit faire passer une ^mée 
aji pont 4.e Gresip, ainsi quç ppus dirons cy-après, et 
aussi S]ar l'assemblée des estais de JBourgongne indicte 
au^22jgg[ay, où il faU(ti( qu'il assistast pour le service 
de 3a ftfaiest^* 

3p. N4;ij^l)stanf tQ.uj;e^ ces exçu0es,le ^oy Luy ejQvoya 
le sieu{ (jl/j^scures , qpi esto^^ ainy ixitbim^ et /serviteur du 
mareschal , gui luy ^\\. que , a'U i^e vouloil; veiur , le 
Roy le yien4rfîit guérir luy-mespie en persoppe ; mais , 
a^n qtffj ii[appréhe|[i4?^^ .^49"? 4®'*Pi^4r,. le îlojr luy 
envoya ajis^ \^ sieur pr^sf^e^ ^amn, |eq^el l,'a35éure 
de la bprnie ypjgnf^ de §a ]j(fajesté , let qu'ij 1^ vinst trou- 
ver; que ne y^fiapt 'Q^}X^ i)s*^ccu,âôitplus deiuyrme3me 
que jtout ce qije d'ajjtrep pburfoienj; dire* 

^ 1 . Le uiai:çsç|ial esmeu de tous ces a4yi^, ^ pondant 
en sa 4e|fepse qu'il avoit xn^djLjée, parjtde JPijp?^ et s'en 
vint tro}*yer le Roy estaçijt à j^'pjçttain.e^^eau , JÇ^jisant cou- 
rir 4.eyapt fujr Y^\\ ^ieur 4'j^sc.«f ei5 pfjur asaeijir^ je |loy. 
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siçns qu'il se donnast bien garde de venir à la cour, et 
que s'il y venoit il auroit la teste tranchée ; d'autres luy 
donnèrent advis de se retirer en la Franche-Comté. 

23. Il arriva àFontainebleau le mercredy 13 juin, à si% 
heures du matin. Ainsi qu'il arrivoit» leRoy entroit dana 
le grand jardin et disoit à un des seigneurs de san con- 
seil: «Non» il ne viendra point. » Mais à l'instant le ma- 
reschal parut entre six ou sept qui estoyent avec luy , et 
d'assez loin qu'il vit Sa Majesté; il fit trois révérences 
puis le Roy s'advançant l'embrassa et luy dit: «Vous avei 
}3ien fait de venir, car autrement je vous allois quérir.» 
]Le mareschal luy dit plusieurs excuses sur son retarde- 
ment. Puis le Roy le print par la lùain, en se prome- 
nant luy monstra le dessein de ses bastimens; et passé* 
rent ainsi d'un jardin en l'autre, où 3a Majesté luy parla 
des advis qu'il avoit eus de quelque mauvaise intention 
qu'il avoit copt^e son Estât , ce qqî ne luy apporteroij; 
qu'un repentir s'i} luy en disait la vérité. Le mareschal 
luy respondit quelque^ parole^ assez hautaines , enlbr'au- 
tres qu'il n'estoit venu pour se justifier, m^s pour sçavoir 
qui estoyent ses accusateurs; qufiln'avoitpoin(de)>e$pin 
de pardon, puisqu'il n'avoit o^ensé. ^n ces devis l'h^ujC^ 
du disner s'approche; au Ueu (}'a}ler disner àia jtal>le 
du gran4-maistre » il alla disner avec }e duc d'^^pernon, 
pour ce que son train n'es|x)ij; pas encores T^nu. 

23. Après \e dipné il vint trouver le ftpy qjiii f^spit un 
tour dans l^ grap4 ^^h» ïequel ky roonsjfcrwj; sa ^tatue g» 
relief triomphi^pt au-dessus 4ç ?es victoires luy dit : «ÎI^ 
Jbien ! cousin, sileRoy d'Espagne m! aypityeuçomç^ ççla, 
.qu'en dirpit-il? » Il responc^ijt ^u^^oy Jégèremeûjt : <iSir^ » il 
ne vous crainfjlroit guères ; )?<je qui fut Jbien noté, â^tous 
les seigneurs présens. Et Iççs le Roy le regaurdaid'ifoe 
^ade rigoureuse , dont il ;»'f^pi>$r<^eiy; , e^ so^M^m î^9^ 
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billant son dire ,il adjousta : « J'entens» Sire» en ceste sta- 
tue que voilà, mais non pas en vostre personne. — Bien, 
monsieur lemareschal, » dit le Roy ; car quelquefois il le 
cousinôit, quelquefois, il Tappeloitduc de Biron, autres 
fois monsieur le mareschal. 

24. Le Roy incontinent entra en son cabinet, et com- 
manda à deux ou trois d'entrer; le mareschal fut plus 
d'une demie-heure au coing du lict près la chaire, jusques 
à ce que monsieur de Rosny luy vint dire que le Roy luy 
vouioit parler. Il entre seul dans le cabinet ; le Roy le 
conjure de luy dire la vérité , et qu'il n'y auroit que luy 
qui auroit cognoissance de son affaire. Le mareschal, qui 
croyoit sur l'asseurance que Lafin luy avoit mandé de 
n'avoir rien descouvert de leur entreprise , soustient en- 
core avec paroles asseurées que tout ce qu'on disoit de 
luy estbit faux , supplie le Roy de luy nonamer ses accu- 
sateurs. Le Roy, voyant qu'il n'en pouvoit rien tirer, sort 
du cabinet et va au jeu de paume, où il fit partie, et 
voulut que le duc d'Espemon et le mareschal jouassent 
contre luy et le comte de Soissons. 

Alors tout ce qui se disoit estoit fort remarqué. L'on 
tient que le duc d'Espemon dit au mareschal, lequel 
tenoitle jeu : «Vous jouez bien, mais vous faites mal vos 
parties. » Ce qui fut interprété par d'aucuns pour- quelque 
mauvaise fortune qui lui aviendroit. 

25. Le mareschal soupa ce jour à la table du grand- 
maistre, où il mangea pen, et estoit tout pensif sans parlera 
personne. Le Roy après le souper commanda à monsieur 
le comte de Soissons de parler au mareschal et l'exhorter 
qu'il luy dist la vérité de ce qu'il désiroit sçavoir de luy. 
Le comte y va; après quelque discours sur ce subject, il 
iay dit qu'il falloit craindre l'indignation- d'un Roy et 
rechercher sa clémence quand on Ta offencé. Le mares- 
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chai luy respondit qu'on n'auroit jamais autre responce 
de luy que ce qu'il avoit dit au Roy à son arrivée ; qu'il 
avoit occasion de se plaindre du doubte que Sa Majesté 
faisoit de sa fidélité , laquelle n'estoit que trop approuvée 
parles services qu'il avoit faicts à la couronne. Monsieur 
le comte, donnant le bonsoir au Roy, luy rapporta la du- 
reté du courage du mareschal. 

26. Le lendemain le Roy se lève de bon matin et se va 
promener au petit jardin près la voUière. Il fait appeller 
le mareschal et luy parla assez longtemps. L'on voyoitle 
mareschal, teste nue , frappant sa poictrine en parlant au 
Roy ; Ton tient que ce n'estoit que menaces contre ceux 
quil'avoient accusé. Après le disné le Roy fut quatre heures 
en sa gallerie. La résolution lorsfutprise que , puisque le 
mareschal ne vouloit rien déclarer de sa conspiration , 
veu que l'on en avoit tant de preuves litéralles, de se sai- 
sir de luy et du comte d'Auvergne. Néantmoins le Roy 
voulut diiférer encores et parler à luy, disant : « Je ne veux 
point perdre cesthonmie^maisil se veutperdreluy-mesme 
de son bon gré. Cependant ne me le faites point prendresi 
vous n'estimez qu'il mérite la mort, et je luy veux encores 
dire que, s'il se laisse mener par justice, qu'il ne s'attende 
plus à grâce quelconque de moy. »Lors le conseil dit tout 
apertement qu'il méritoit la mort. Sur quoy le Roy fit 
appeller Vitry et Pralin , pour se tenir prests à faire ce 
qu'il leur diroit. 

27. Le soir du jéudy, le mareschal , soupantchez le sieur 
de Montigny, dit : «Il faut louer les vertus et libéralités du 
Roy d'Espagne, qui allume au cœur des guerriers un ar- 
dent désir de luy faire service, récompensant outre leur 
mérite non-seulement ceux qui avoient bien fait, mais 
mesmesles enfans des morts en ses armées et combats. » A 
quoy le siepr de Montigny dit : «Il est YWy , iftai^ il ne pîu:- 
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donne fàtaâis à personne qui vive Une ofience , iion pas 
inesme à son propre fils. » 

A^rès le' soùpper ils allèrent tous chez le Roy: En en- 
trant, iin quidam luy porta une petite lettre sous le nom 
dé ia Comtesse de Roussi sa sœur; et comme il luy de- 
tîianda dé ses nouvelles» voyant qu'il ne respondit rien, 
il se douta que c'estoit autre chose; et l'ayant ouverte se 
trouva qu'on Tadverlissoit que, s'il ne serètiroit, dans 
deux heures il seroit arresté. Soudain il la môhstra à un 
des siens Homme de Y arennes, qui luy dit lors : « A Dieu, 
inoilsieùr» je voudrois avoir un coup de poignard dans 
lé sein et que vous fussiez en Bourgongne. » A quoy ilres- 
poHdit : « Si j'y estois, et que j'en deusse avoir quatre, le 
Roy in'ayant, j'y viendrois. » Quoy faict, il entra en la 
chambre du Rôy^ où il joua à la prime avec la Royne. 

28. Ainsi qu'il jouoit , on apperceut le sieiu* de Marge, 
gentilhomme de Bourgongne , qui luy dit quelque chose à 
ro'rèillcët ne l'entendant point, le comte d'Auvergne vînt 
àûsirî, qui luy donna de la main sur le costé par deux 
Ibis , et lûy dit : « Il ne fait pas bon ici pour nous.» 

Î9. Quand il fut (près de minuict, le Roy, rompant leur 
féti, tira à part le mareschal et l'interpella encores un 
fcoùjp de luy donner ce contentement qu'il sceust par sa 
bouche ce dont, à son grand regret, il estoit trop esclaircy 
d'ailleurs, l'asseùrant de sa grâce et bonté, quelque chose 
qu'il eust commise contre luy; le confessant librement, 
H le couvriroit du manteau de sa protection et l'oublie- 
ri>it poiu* jamais. A quoy ledit sieur mareschal afi&rma 
qu'il n'avoit rien à dire que ce qu'il avoit dit, n'estant 
Venu vers Sa Majesté pour se justifier, mais le supplier 
setdement de luy dire qui estoient ses ennemis , pour luy 
en demander justice ou se la faire soy-mesme. Le Roy 
U ref\)9e et luy dit : «Bien» jusire^chal; jevoys bien qu^ 
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je n*appféndfây rien de vous ; je m'eù vâîs vôîr le éointe 
d'Auvergne pour essayer d'en apprendre davantage. • 

30, Le Roy sort de la chambre et entré en son cabinet; il 
commande aux capitaines dé ses gardes » les sieurs de 
Vitry etPraliii, de se saisir, sçavoir : Vitrf du comte d'Au- 
vergne , et Praliti du mareschàl de Birôn. Mais lé sieur 
de Vitry téquist à Sa Majesté de lûy {iennetti'e qu'il 
prendi*oit le ntiareschal de Biroii, e( que Sa Majesté corn- 
iâàxidàst, 6'il luy plaisbit, àù sièûr dé Pralin ciè {>i*éndre le 
cèmté d'Auvergne. Le Roy etïfit Quelque difiàctdté, mais 
enfin il leuf dît : < Bien, mais n'y faillèz pas sur vos testés.» 
Toute là basse-court estoit pleine de soldats armez , et 
les degrez et les sales ; si bien qu'ils ne pouvoient fuir 
Hy eschapper. 

Le Roy rentre encore en la chambre et dit à tous 
qu'ils se retirassent, et au Duc dé Biron : « A Dieu, ba- 
roii dé Biron; vous sçavéz ce que |e vous ay dit. »- 

^i. Le marésdial pensant sortir l'antichambre, Vitry 
s'approche, et luy saisit la droicte de sa gauche et de sa 
droicte prit son espéé, (lisant : «Monsieur, le Roy m'a 
commandé de luy rendre compte de vostre personne; 
baillez vostre espée.» Quelques-uns de ses gens mirent la 
main aux armes, qui furent resserrez incontinent. Mergé 
aussi fut arresté. Sur qûoy le mareschàl du commencement 
dit à Vitry : a Tu te railles? — Monsieur, dit Vitry, le Roy 
nie l'a commandé. — Hé ! dît le mareschàl, je te prie que 
je parle au Roy ? — Non, monsieur, dit Vitry ,|le Roy est 
retiré.» Lors le mareschàl dit : «Ha! mon espée qui a 
tant fait de bons services au Roy ? -^ Ouy , dit^Vitry , baillez 
vostre espée.» Lors le duc de Biron de sa main gauche des- 
seîgnlt son espée et la laisse emporter de son côsté par 
le sieur de Vitry qui la tenoit desjà; et ainsi le menèrent 
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en une chambre où il fut gardé toute lanuict, qu'il passa 
en plaintes et chaudes reproches. 

Il avoit donné ordre, s'il eust peu sortir ce soir-là du 
chasteaUy que ses chevaux fussent tous scellez et bridez; 
mais encores n'eust-il sceu eschapper. Dès lors qu'il fut 
party de Dijon il n'estoit plus en sa puissance de re- 
tourner» car de disnée en soupée cent chevaux le suy- 
voient de traitte en traitte sur ces pas , tellement qu'il 
a expérimenté ce qui est très véritable : qu'il ne se faut 
point prendre à son maistre qui ne s'en veut repentir. 

3r3. Quant au comte d'Auvergne» cuidant passer la 
porte du chasteau , le sieur de Pralin , qui l'y attendoit , 
luy dit l'arrestant: «Monsieur, demeurez, vous estes pri- 
sonnier dn Roy.» Il dit : «Moy ! moy ! » Pralin réplique : 
« Ouy, vous, monsieur; de parle Roy je vous arreste et 
vous fais prisonnier. » Et le ramena au-dedans du chas- 
teau , où il le fit tenir par ses archers sous bonne garde. 

Le vendredy matin, le Roy fait assembler son conseil, et 
délibère de procéder contre les prisonniers par les fpr- 
malitez de justice ; et fut résolu de les mener à la Bastille 
à Paris , durant que leurs procez leur seroient faicts et 
parfaits par la cour de parlement (sauf la grâce à qui il 
la voudroit faire) . 

«33. Lemesme jour d'jbscurese vint jetter aux pieds du 
Roy, luy disant qu'il avoit servy de moyen d'amener le 
mareschal, sous la parolle de Sa Majesté qui l'avoit asseuré 
qu'il n'auroit nul desplaisir , et néantmôins qu'il estoit 
prisonnier. Le Roy luy monstra lors les charges du ma- 
reschal par lettres expresses escrites de sa main , luy re- 
présentant tout ce qui s'estolt passé pour le bien du 
mareschal, s'il eust voulu avoir recours à sa clémence en 
luy disant la vérité. 

34. Ce que voyant d'Escures, il recogneut qu'encore le 
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Roy avoit usé de trop grande débonnçiirelé et paliencc en 
vers luy, veu (Ju'îl'estoit question de la lûort du Roy et de 
n^onseigneur le DauphiÀ» et qu'il se Irouvoit mesme qu,e 
le comte de ' Fuentes avoit proposé à L^fin que jamais 
le Roy d'Espagne ne se fieroit aux François si ce n'estoit 
qu'ils fissent faillir la race des princes dû sang, en com- 
mençant par le Roy et son Dauphin; et que l'intention 
du mareschal estoit de renverser tout l'Estat de France. 
Sur quoy Lafin disoit avoir appréhendé une telle hor- 
reur ,^ et qu'il s'en estoit retiré avec grande peine. 

Sur l'heyrc du disner, le mareschal pîie qu'on dise au 
Hoy qu'il mette ordre à la Rourgongne, et que le baron de 
Lux, sçachant sa prison , rendroit Reaune et Dijon ù l'Es- 
pagnol. Le Rçy ne tint compte de cet advis, car il y avoit 
desjà mis ordre dès auparavant mesme qu'il en partist, 
ainsi-que nous dirons cy-après. 

36. Le samedy quinzîesme du mois, le mareBchal de 
Riron et le comte d'Auvergne furent amenez par eau à la 
Rastille où ils furent mi$ en chambres séparées; le mares- 
chal ^n celle des saincts, et ]e comte au-dessus. 

Le Roy entra aussi à Paris le mesme jour, sur le soir, 
par la porte Saint-Marcel, bien accompagné de noblesse, 
tout le peuple criant Vive le Roy ! avec un grand applau- 
disàement et resjouissance. 

Trois jours après Sa Majesté alla à Sainct-Maur-des> 
Fossez-, où les parens et alliez du Mareschal de Biron 
s'a.llèrent jet ter à ses pieds. Il estoit lors dans une gallerie 
du chasteau , accompagné de messieurs les princes de 
Condé, connestable, comte de Belin, LaRochepot, et 
autres seigneurs.. Après qu'il leur eust dit : «Messieurs, 
levez-vous, » le sieur de LaForce dit : 
, 3 G. Sire, j'ây tous^ours creu que Vostre IVJajdsté çeccvroit 
noslrèshumbles requèçtes en bonne part; c'est pôurquoy 

TOMB XIV. 8 
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nous tenons noiis jctter à vos pieds, accompagnez des voeux 
de plus, de centinîlle hommes, vos très humbles el très 
iobéissans serviteurs, pour iinpiorer vostre miséftcorde, 
non pour vous demander justice pour cepkùvre misérable. 
Dieu veut que nous pardonnions à ceux qui nous ont offen- 
cez, comme nous désirons qu'il nous pardopne. Les hom- 
mes ne vous ont pointmis lacoùronne i^ur là teste, c'estlûy 
seul qui vousl'a donnée. Les Roysnepçuveirt mieux mons- 
trer ]eùr grandeur gu*en usant de clémence. Sire, je ne 
mc'^èux point jetter ?iux extrémitez, sinon qu!en sup- 
pliant Voslre Majesté de luy sauver la vie et 1^ mettre en 
tel lieu qu'il vous plaira. Que maudite Soît Tambitifin 
qui l'a repoussé à cela, el la vanité de si? monsfcrùr né- 
cessaire à tout le monde. Vous avez pardonné à plusieurs 
qui vous avoient davantage offensé. Sire, ne yueîUez point 
nous nolter d'infamie et nous mettre proye à une honte 
perpétuelle qui nous dureroit à jainais. Je vousdîray en- 
cores une fois que nos très humbles requestes ne fen- 
dent qu'à vous demander pardon et non justice. Nous 
sçavons tousqu'il estcdulpablè d'avoir entrepris 3urvosti*e 
Estât; ayez égard aux services^ de sbh père et aux siens; 
aussi que vostre clémence ne manque JJoiht eii son en- 
drôîct» qui n'a eu que la volonté de vous offenser, puis- 
qu'elle a esté tousjours preste, de pardonner à ceux qui 
àvôyent desjà commis la faute. Ce sont les rçquestes de 
ces très humbles et fidèles subjects. et serviteurs, lesquels 
noua espérons que Vostre Majesté, accompagnée de son 
ordinaire douceur, nous accordera.» 

Comme le sieur dé la Force achevoit. Sa Majesté les 
fit tous lever et respondît: 

37. « Messieurs j j'ay tousjours ifeceu les requestes des 
aniis du sieur de Biroû en bonne part, ne faisant pas 
comipc mesprcdédcsrfeurs,quln-onijamaisvouluquenon 
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seulement les amis et pareils des coulpables parlassent 
pQur eus;; mais non pas mesmç les pères etliières, ni les 
frères. Janiais le Roy François ne voulut que lafemme 
de mon code le prince de Gondé luy demandast par- 
don. Quant à la clémence dont tout voulez que j'use 
envers le sieur de Biron » ce ne seroit miséricorde . 
mais cruauté. S'il n'y alloit que de mon intérest parti- 
culier , je luy pardpnneroîs , comme je luy pardoniie de 
bon cœur,, çiais il y va de naon Estât, auquel je dois 
beaucoup » et de mes enfans que j'ay mis au monde; car 
ils me pourroyent reprocher, et tout mon.royaume, que 
j'ay laissé un mal que je cognoissois, si je vënois à défail- 
lir. Il y va de ma vie et de mes enfans , et de la con'> 
sejrvaiion de nuin royaume. Je labseray faire le cours de 
justice , et y ans vexrez le jugement qui en sera donné. 
J'apporteray ce que jepourray éison innocence; je vous 
promets d'y faire <:e. que vous vpudrez jusqù'i ce qu'^ayea 
côgQeû qu'il soit criminel de lèzé-mâjèsté ; car alors le 
pjère ne peut solliciter pour le fils, le fils pour le pèf e , la 
femme pour le mary » le frère pour le frère. Ne vousren* 
dez . pas odieux à moy pour la grande amitié que vous 
luy avez poirtée% Quant à la note d'^infanoie, il n'y en m 
que pour luy. 1(6 connestoble de Sainct^Pàùl, de ^i je 
viens, le duc de Nemours, de qui j'ay hérijté, ont-ils moins 
laissé d'honneur à leur postérité? Le prince de.Çondé, 
mon oncle,. jËi'eust-il pas eu la teste tranchée lelçnd^ 
main si le Roy François ne fiyt vaorl ? Voilà ,pourquoy 
\ous autres, qui estes parens du sieur dé Biron, n'aurez 
aucune honte, pourveu^que von& continuiez en vos fklé- 
litez^ coimne }jd m'en asseore; et tant .s'en faut que je 
vous veuille ostei'Voscharge3t que»aUl en venoit de noa<* 
velles, le yous les donperois. ypiff Saiïiçt-Angel qu'il 
avoit e«l»ign&dip luy pai^ce qu'il esloit homme de bieh.- 
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J'ay plus de regret à sa faute que vous-mesmes ; mais 
avoir entrepris cbntre son bienfaicleur, cela ne se peut 
supporter. ». » 

Alors le sieur de la Force dit au Rôy : « Sire, nous avon^ 
pour le ^oins cest advaijtagequ'ilnese trouve point qu'il 
ayé entreprins sur roUve personne. » Le Roy dit : «Faictes 
ce. que Vous pourrez pour son innocence, Je feray de 

mesoûe. » 

'Aux premiers jours de là prison damaréschal , il man- 
geoil peu , ne pouvoit doriinir. Il n« sortoit de sa bou- 
ché que des paroles qui offensoyent Dieu et le Roy. Sa 
colère luy faîioit dire des choses sans raison , et mesmes 
Ion tient qu'il avoit eu advis que ses amys travailloient 
à le Caire évader par le moyen d'un pétard. Mais quand 
il vid qu'il estoit gardé si soigneusement que ceux qui en- 
troiept dans, sa chambre y entroient ssuis arm^s , qu'on 
le se^oit a.VBC des cousteaux sans poiiîcté , et qu'il sceut 
le refus de la, requeste devses parens à Sainct-ltfaur, 3 dit 
comihe en riant : « Ha l je vois bien qu'on me veut faire 
tenir le chemin de la Grève. » Et dès lors il commença à ne 
demanderplus justice de sesaccusaf eues*» mais demanda à 
parler aux sieurs de Villeroy et de Syllery» d^ idlèrent par- 
ler à' luj paille commandement dé Sa Majéèté. Mbnsieùr 
l'ajrchevesque de Bourgçii Pallia Aussi Voir et le fit Fécon- 
ciUer ^vecBieu. Il commença à recognoistre quelque peu 
sa fi5iute et. à. n'avoir plus d'espoir qu'en 1^. miséricorde 
du* Roy ; .aÙ3si ceste supi^liante lettre courut par Paris, 
quelloàdisoit avoir ^té présentée au Rôy- de sa part. 

ji.Sire, entre les perfections qui accompagnent la-gran- 
djsur de.nostrë Dieu»- sa miséricorde paroist pair-desSus 
toutes ch^es; c'es^eUe, qui a réconéilié les -hommes 
avec, luy et ouvert. Ini portes du ciel- au monde.: Geste 
b#tte: pàrtie,iqûi fait lé jour d'une vertu eXceU'ente, vous 
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ayant esté communiquée par ce grand Monarque, de don 
et de grâce spéciale, sur tous les autres Roys de la terre 
coBome.fils aisné de son Eglise, «t ayant jusques ici mes- 
nagé divinement le ^ng de vos ennemis ^ceste partie 
se trouvera réclamée en la fortune duinareschal de Biron, 
qui To^e implorpr sans vous <tire. que Ùer soU blasme à 
un subjet qui a offensé son prince de recourir.^à sa dou- 
ceur pour avoir: sa paix, puisque* d'est la gloire de la 
créature quia. offensé son Créatetir de demander en souà^ 
pirant la remission de son offence. Or,. Sire, si jamais 
Vostre Majesté, de qui la clémences tousjours honoré les 
victoires de son espée^ désire' de signaler ot rendre mémo- 
rable sa bonté par une seulje grâce, c'est maîûtenanl 
qu'elle pçut paroilstre, en doiinant la vie çt la liberté, à son 
très humble serviteur, -à qui la naissance de. la fprtqne 
avoit promis une plus honorable- mort que eelle.qui^ le 
menace. Geste promesse de mon destin,- Sire ,:cpiivour 
loi! que mes fours f Mirent ^crifiez à, vostre service, s en 
va estre honteusement violée si vostre miséricorde ne s'y 
oppose et né continue en ma faveur les miracles qu'elle 
a faict en France, lesquels honoreront à jamais: vostee 
règne. Vous ferez en la vie. temporelle ce que Dieuiait en 
là, vie spirituelle >.«t, sauvant les hommes tename il sauve 
les âmes, vous vous rendrez de. tant* plus digriie .de l'ûr 
moui du monde eides bénédiotfo^dudel. Je suis vostre 
créature. Sire, eslevée et nourrie aux. honneurs, à. la 
guerre par <os libéralitez et vostre sage valeur; car, de 
mareédi^al de camp vous m^'avezfeit ma'reschal de France, 
de. baron duc , et !d'uh simple soldaivin'avez r^i'du car 
pitame.' Vos c^oahats et vos batailles ontesté mes edcoles, 
où en vous cflbéisssûat comme .à mon.Reyj'ay apprise 
commander W autres* Ne souffrez pas, Site, -une occa- 
sion si misérable ^. et laissèz-mioy vivre pour mourir ^u 
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milieu d'une armée ,. servant d'exemple, d'fadmme de 
guerre qui combat pour son princç, et non d'up gen- 
tilhomme malhèureuv.que le. supplice défait au milieu 
d'un peuple, ardente la curiosité. des spectacleè et im- 
patient ^n l'attente de la mort .des criminels.'Que ma Vie, 
Sire, finisse ati mesme Ueu où j'ay aceQustumé d'espan- 
dre mon^ang pour vostre- sérviee , et permettez que ce-« 
luy qui m'est resté âe*trente^eux playes que j'dy receues 
en vous suivant , et imitant vostre courage , soit encore 
respandu pour la conservation et accroissement de véstre 
empire,' et que je recognoissie la grâce que vous m'avez 
faite/de me laisschr la vie. Les plus conjurez de Vôstre 
royaume ont esprouivé la douceur de vostre démence ,, 
et jamais, à l'exemple de Dtéu, vous n'avez aimé )à ruine 
de personne. A présent. Sire, le mareschal de B,irop 
vous demande de iBesjtné bénéfice , et supplie vostre pkié 
^e se.monstrer en cela aussi puissani; que mon malhevir 
«st^rand^ et vous desrpber le souvenir de ma-fa^te,, afin 
qn'ayez mémoire de inesi services et de ceux de feu mon 
f>èré, de qui les ^cendres vous adjurent de pardonner à iion 
Mé y et de vous laisder esmouvoir à sa requeste. Si les en^ 
inemis- de ma liberté 9 garant la faveur de vos op^es„ 
TOUS, donnent de mauvaises impressions de ma fidélité 
-et TOUS laîsoiënt penser que je serois suspect en vostre 
tcryaume , baniâssez-*m9lf*de vostre «our , et me ÀMtm 
i^our mon exil la Hon^e , et me privez de Ffaonivecir '4e 
pouvoir servir le particulier de vostre Estât ^ et puisse au 
^moins faire quelque service au général de la chrestîenté « 
1^ rebaçtir. une iortiine estrangère sur les ruines de celle 
que j'avois- en France, dont Yostirè Majesté auroitladé- 
'position, souveraine aussi bien que de'ma ^personne ; car 
en quelque lieu qu'elle m'envoyast, fe-serois et paroislrois 
François, et le repentir dé mon offense me reÂâreît f>as-> 
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sionné au bien dç ma patiie. Si vous me faites ce bien , 
Sire, je bénirai vostre pitié, et ne maudii^ay point llieurc 
que. vous m'avez despouillé de mes estats et de mes 
charges; car ayant, en la place de l'espée die m^resclial 
de France , celle do soldat que je portois. au t^ommencer 
ment que j'arrivay en vos années, je pourray ^estre uti}e 
au service de l'Église, et pratiquer^y loin de France ce 
que j'ay appris près de vous* Que si elle me deffend le 
maniement des armes, dôlnnez-moi, Sire^ ma maison, 
pour prison, et ne me laissez que ma foy popr garde , 
et ce qu'il faut de moyens a un simple gentilhpmme j>ô^r 
vivre cbezâoy. Je vous engage la part que je prétends au 
ciel que |e n'en sortiray que lorsque Vostre Majesté le 
me commandera^ Laissez-vous ta^cher. Sire, à mes sous- 
pirs, et destoumez.d« vosire règne ce. prodige* de Tortujae 
qu'un mareschal de Frai^ce serve de funeste spectacle 
aux François^ et que Sjcm Roy qui le voulojt voir €pm* 
Lattre dans les périls de la guerre , ait permis durant la 
paiiL en ;^nEsifat qu'on lui ait ignominieusement^ ravi 
rhonneur et la vie« JFaites-le, §ire,, et ne regardez pas 
tsm^à^laçjç^oaéque^ de ce^pardon qu'à la gloire d'avoir 
p^ et vaul^ pardonni^ un crinoje punissable. Car il f^t 
ioipossible que çest accident pejift arriver à d'autri^^ 
parce qu^ n'y a personjEie de vos subjects qui piuissc estre 
«jéduit comme j'ay esté par les jDQaiheureu:^4j»Stir)ce9 de 
Wifx qui aimoyexit plus ma ruÎAe que ma -grandeur, 
et qui, se servans de mon ambition pour corrompre opta 
fidélité , «isa'ont conduit au danger où je me^ trouve. Voyez 
ce^te lettee , Sire ^ de l'œil qtfê JDieu a accoUstumé .de ,voir 
ie^ larmes des pescheurs jcepentans, et s^inuontez vostre 
juste coujrtQ.uj^ pour ré^duir^ ceste victoire eu la grâce que 

3»)MS demanda > Sire. . 

■'.•■■• • 

ifVoi^tretr^s humble et très pbéissant.serviteut, 

« BiBON. » 
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* Plusieurs ont cglimé que jamais le mareschal n'envoya 
ccste lettre au Roy , veu (jue son humeur estoit contraire 
à ce qui y eétoit contenu. Chacun lors enfaîsoîent.des 
discours , tant sur l'utilité et la nécessité que Von avoit 
d'un bon' chef tel que lui en Hongrie , pour le bien gé- 
néral dé la chrestienté , que sursa soumission de ne iiia- 
nier plus lesarnpies et. ne bouger de sa niaison. Mais 
Y6n resppndoit à cela que, puisqu'il avoit desjà une 
fois abusé' d^ la clémence duRôy, quelle asseurance luy 
eusl4rdonné-ét àla France de ses promesses, veu mesme 
qu'estant prisonnier il ne se pouvoît tenir de menacer 
ses accusateurs? Qui eust esté éeluy qui l'eust voulu gar- 
der dans sa maison ? de quoi • Feùst-on ehchaisné } Bref, 
que les crimes de lèze-majesté au prcmiet. chef rie sq 
pouvoient ny ne devroyeht estre pardonneî:. 

Les lettres pour luy faire et parfaire son procez furent 
expédiées et envoyées à la <;our de parlemeilt, • dont la 
teneut* ensuit: 
~ 3i. -Henry, par la grâce de Dieu Roy de France et de 
Navarre , à nos aniez et féau:![ conseillera les ^ens tenans 
nostre court de Parlement à Paris , salui Ayant esté in- 
formé des entreprises faites par le duc de fiiron contre 
nostre personne etnostreEstat,iK)ur obvier auxma1heu.r!s, 
ruines et désolations qui adviendroierit en ce royaume si 
telle féloflîe.pouvoit estre. mise à effect; la charité et 
aniour que nous poilons à nos subjects, et l'obligation 
de laquelle Dieu nous a chaînez, de ri'obmettre ch(Aè qui 
soit au pouvctfr d'.un bon prince pour les conserver, et 
nous opposer à tout ce ^ui' peut troubler le.réj)ps etre^ 
nouveller la fafee* des misères dont il a pieu à la Majesté 
divine se servir de nous pour lès délivrer; avons, pour la 
charité que nous devons à nostre patrie, et forçant la dou- 
ceur de nosive naturel , pris résolution de nous asseurer 
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de la personne dudict dire, et à ccst effect ordonné qu?îl 
soit gardé ennostre chasteau de la Bastille, où il est à 
présent détenu. Et d'autant que le devoir de la justice et 
nostre conscience nous commandent que la vérité d'un 
crime si énorme soit avéré, et que Ta punition des cou- 
pables^ de quelque qualité et dignité que ce soit^ s'en face» 
selon qu'il est porté par les loixet ordonnances du 
Royaume, vous avons^ renvoyé etrenvoypnsleditduc^pour 
lui estre faict et pârfaict son procès criminel et extraor- 
dinaiire , et par vous procédé à l'instruction et jugement 
d'iceluy» gardant et observant les formés qui doivent 
estre gardées en affaires de telles et si grandes impor- 
tances , et- à l'endroit de personnes qui ont la qualité du- 
dit accusé ; comme aussi nous vous donnons pouvoir et 
mandemeût de procéder, faira et parfaire le ptt)cez con- 
tre tous ceux que trouverez coulpables, et consentans et 
adfaérans à ladicte conspiration , de quelque qualité et 
digûité qu'ils sovent.' Mandons à nostre procureur géné- 
ral de faire en cela toutes les poursuites et ^réquisitions 
qu'il vetra estre nécessaires , et â vous d'y vacquer toutes 
affaires cessantes et pos^osées. Et n'jr faites fauUe ; car 
tel est nostre plaîar# etc. • 

39. Henry, etc. A nos amez et féaux cpnseilleA Messires 
Achille de Hlulay, premier président en nostre court de 
parlement de Paris, et Nicolas Potier, aussi président eh 
nostre court de pdHement , conseiller en nostre t^ohseil 
d'estat, Messires Estieniie Fleury et Philibert de Thu- 
rin, conseiller en icélle court. Comme, par nos lettres 
patentes 'du)ourâ'hai dix-huiçtiesme duditmois, nous 
avons renvoyé à nostre court de parlement la bonnois- 
sance de l'entreprise dressée contre nostre Estât et per- 
sonne par le duc de Biron, |)oùr la preuve et vérification 
de laquelle 9 est besoin d'instruire le procéz dudit Biron 
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par interrogatoire, recollement et confrontation, à ces 
€aused,.,et parla confiance que qous avons entière et par- 
fajic.te de Yostre àuffisaoce et capacité, preud'homniie et 
^JjCection au jl)ien de ce royaume^ nous vous avons com- 
mi^ et députez, coinmettons et députons pour faire et par< 
faire, ladicte ins.trucl;ion et mettre. ledit procez en estât 
de juger^ pour enfin estpe procédé du jugf&poient 4*icieluy 
par nostre^iûte courjt, selon les formes qui doivent estro 
gardées et observée^ ,en crime de si grande importance « 
a^ à Feadroit^ de personne qtii ont la qualité de Taccusét 
car tel est nostre bon plaisir, etc. ' 

Le procez du maresçl;^^ fut instruit en la Bastille. Le 
sieur de Lafinlny esjtant présenté du commeBcen^enjt, 
il ne lui .do/^iia aucun reprocjlie , ains 4^ qu'il le tenoit 
pour ge^tilUomi^e .d'boxméur , §on ami et son parejat 
(c;ai' iji jpenaoit qu'il n'eust rien dit contre luy). Qr, le;5. 
principaux points ,de Jia jc^po^itipn du si^w de Laiin es- 
toient : * , . 

4i'. L'intelligence que ledit maxesçhaji ç^voU isifQ ^yefi 
imx^ouxmé Picoté, 4e la ville 4'QrJllBfW.9/tî^gié eji^ Flan- 
dres, ppur^stine j^n ajrdept ligueur y ÎQqL>,elaypit|ajlt, plu- 
sieurs voyages en Flandres et ejji JSspstgnç pni^r ^e. i^Oia- 
reijqfeial;- V . . . » 

PiUis.que, durant qwç ie^oe de i^^voy.e estoi^t à^Pi^riS) 
qjue lediat sieur . de Lafi^ ne . bougenit du lôgi^ .du* 
#.iWye^fji^, ^ejt ^'pn sor)toiJ,qj^e;.iJç,nj«iql, Ro^ir \al- 
lejT conférer avec ledit duc, qui lé çUargeoit souvent de 
messages ver^^ Ledit ^;iare$cl^^l; mjçsme ,que le(jii^ duc 
avo^t dit> Lafin que^ soji^nt chez Zai^e,t avec le Jlo^ , 
sur un discours auquel il futfort parlé des vaillans-, que sa 
Maj^té avoitmis leditip^resçUal|ayprès beaucoup d'autres; 

Et sur ce que le.duc de Sàvoye a>o.it /dit au B,oy qu'il 
désirpit nqurrir ses^n,^||Sf^n F^ri^n^ie, m^esgie y maricir 
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ses filles , suppliant Sa Majei^|é luy donner des gendres , 
lequel luy eh ai^oit nomiùé aucuns» et sur/ ce que ledit 
duc aToit dit : « Et le mareschal de Biron/Sire? » le Roy 
auroit respbndu qu'il n-estoit pas ^ la cèntiesaie maison 
de France , ce que ledit sieur dé Lafin auroit rapporté 
audit mareschal , avec offres de la part dudH duc de lui 
donner fSa fille en maiîage , <^ que ledit mareschal ayolt 
eu fort^gréabie^ -^ 

Q«ie depuis, le {loy estant «nJSajv&ye^ieditBiateiK^hf^l 
aroit fôi|; éoutce qu'il p<Mlv«it pour la conserirQiBdndùdit 
duc dé Satoye aux ruyties de Tairmée du Byy » aaiesmes à 
la ^erte de sa propre y èrsonojej. 

Que» lorsque le maresèhdjéBtoit^devaJQit Bourg, qu'il 
avoit envoyé plusieurs instruction^ escrites de'sa proprQ' 
main audit duc , ^nt par quelques soldats que par Re^ 
nazé, de toutes les fi^rces du Roy; des moyens.de )es 
deffairé» des défauts qui se irouvoyent en ses places» 
des moyens de les défendre, le tout fort particulièrement; 

Que, lorsqu'il fut question de prendre le fort Sàincte-* 
Catherine» que ledit inavèsçlM»! àdvertit celui qui ^ ciom- 
mandoitde Itàté |>pomptameàt des palissades hbrslefatt^ 
d'autant qu'aryant>esté reconnu iqu'il.n'yavnit 3quei|uirtte 
cents boiaoïmos Âedanas» le aièur de «Tituy a^ok offeart loi 
Roy de Fescellaeher en pleiii«i)ouri qu'il avoit ^uissi.advooti 

r , * 

ledit igoUveÉnaur du ifeqrJtSaincte-^lIaiherisie d^ poîntâr 
ses pièces , -et qu'il m'èi|«pait le iRoy le lendesÉàin mèf 
cogndisftre lâ,p(ace» où» afinjqit'^MiBè le >tuftsi;l^riûé6iiaia^ 
il seferoit s^àlér parun panache noir;mai8.({Uo» si ce 
dessein failll6it , il estpïï âieéde mettre hoits du' foit quel- 
ques t^hev^li^rs en embuscade à la faveur du ifessé» qui 
pourroyent facilement^ ee «aisir dtt ti&y*y farce qu'iUe 
mènéroit si avant 4ui4roi«i^mé\ qu'il «e s'en poéj^oit 
dégager; 
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Que depuis ledit Lafia (parFadvis et ordonnance du- 
dit mareiiçhal) avôit faUeei^tains voyages à^ Saint-Claude, 
Milan; Thttliti, Pçivie, et en Suisse, où il javqit conféré avec 
ledit duc de Savoye et Roncàs, son secrétaire, le. comte 
de Fuenteset l'admii'al d'Aragon , q[u'au pays de Suisse 
avec un docteur, agent d'Espagne, nommé Alphonse 
Casar, avec lesquels il avoit iraicté des seuretez (jfue Ton 
poùyoit prendre les uns des autres, avec cbargesmesmiB de 
conclure, mais quelediitiafin ne l'avoit jamais voulu faire; 

Quelescjausesxludicttraictéestoient : que l'on promet- 
toit au IDareqphal la belle-sœur du Roy d'Espagne ou sa 
nièce de Savoye en mariage , la' Ueutenance par toutes 
sei armées , dîi:«-hùict cens mille escus pour la guerre de 
France, kT duché de Bourgogne en propriété sous l'hom- 
mage d'Esjpagne , et que le sieur mareschal promettoit 
servitude perpétuelle et affection à l^Ëspagne, et de 
bouleverser tous les ordres et estats de France , rendre 
ce royaume électif à la nomination des pairs, à la mode 
dé l'Empire. . 

il. Le mareschal n'eut pas plustost entendu cette dépo- 
sition qu'il dit une infinité' d'itijures à Lalin, conune du 
plus meschant homme du monde. On le laissa dire , mais 
Lafin lui soUstint fort partinemment tout ce qu'il avoit 
déposé. A quoy le mareschal luy dit plusieurs fpb. : « Si 
Renazé estoit ici , il te diroit bien le contraire. Lors 1-on 
fait retirer Lafin. Quatre jours apjrès, Renazé, qui s'estoit 
sauvé de Quiers enPiedmont' et avoit ajnené ses gardes 
quant et luy: en. France, lui est présenté. 14e mareschal, 
estonné de voir celui qu'il tenoit' pour mort ^ demeura 
sans responce ; ce fut lors qu'il pensam:^sme que l'Espa. 
gnol et le Savojrart l'aVoient -trahi. 
• i^V Renazé soustint au mareschal qu'il avoit fait les 
voyages contenus en- la déposition de Lafin, et nombre 
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d'aulros pnr son commandemenl , mosme qu'il aVoil 
porté lellres el advertissenficns au duc de Savoyc et à ses 
càpitamcs commandant dans les places assiégées. 

43. Un nommé Hébert, secrétaire duditmareschal, qui 
rccognoissoit avoir escrit de sa main lettres en chiffres , 
qui tesmoigiie les grandes intelligences dudit mareschal 
avec le duc , et maintenant les autres copiés sous les ori- 
ginaux, cscrites de la niain de son maistre , confessdit 
d'abontlant avoir fait depuis quatre mois un Toyage à Mi- 
lan par le commandement dudit mareschal , avec pro- 
testation toutcsfois que ce n'estoit que pour acheter des 
espécs , espérons et draps de soye, desquels achaps il 
monstreroit unborderau jusques à seize cens escus. 

i\. Ces lettres, méu;ioires et instructions monstres au 
mareschal par lesdits sieuirs commissaires, il en recogneut 
aucunes et nia lés autres; mais confessoit spéciale- 
ment qu'il avbît escrit trois feuillets de papier contenant 
les deffadts de l'armée du Roy$ qu'il y avoit en la monstre 
faite 1600 passe -volans, dont Grillon s'estant voulu excu- 
ser au Roy, il n'avoit voulu l'escouter; que sa noblesse 
ne seroii plus que quinze jours en l'armée et.s'en vouloit 
aller; que le Roy n'avôit plus d'argent, ayant despeâdu 
les quatre cens mil escus de son mariage, et n'ayant un 
teston pour renouveller l'alliance des Suisses ; qu'il es- 
toit çontrainct d'aller recevoir la Royne, et que monsieur 
d'Espemon l'accompagneroit , ayant refusé de demeurer 
en l'armée; quo nionsieur de Mcxntpensier n'en avoit voulu 
accepter la charge et commandement, ni ledit mares- 
chal de Biron (ainsi parloit-il de soy en tierce personne), 
et que monsieur le comte de Soissôtis Tâvoit promis, qui 
estoit son pis allerl Doniioit après avis de Tordre qu'il 
falloit tenir et establir pour la deffence dés places ; que la 
prie de Montmcllian en descourageoit tous lés gens des 
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bien ; qu'il falloir divertir l'armée du Roy par la Prou- 
vence en y jettatit des forces à l'improviste* Surtout par- 
loît fort des cinquante mil èscus qu'il fjsiUoit env<^yer> et 
quatre mU hommes» autrement tout .éstoit perdjâ; et in- 
finis autres aclv.ertissemens. 

45. Pour lever le crime de sesescrits, lemareschaldisoit 
que Lafin les luy avoit fait escrite pour se souvenir des 
fautes qui s'estoient passées en cette armée » et non pour 
les envoyer aux exfnemis du Roy, et croyoit qu'il les avoit 
bruslez dès lors. Entre les tesmoinsil luy fut confronté un 
valet de chambre du Roy qui avoit couché en sa charn- 
ière» par commandement de Sa Majesté^lapremièrç nuict 
de sa prison ^ lequel luy maintint que le sieur mareschal 
l'avoit prié de faire advertir ses secrétaires dq sedétour- 
ner pour quelques jours, etquel'onadvertist chez^le comte 
de Roussy.pour envoyer en diligence à Dijon en faire au- 
tant de ceux qui .y estoyent restez , et surtôitt^ s'ils es-- 
toyent interrogez» qu'ils dissent tous constamment que le 
mareschal n'escrivoit jamais en chiffres; laquelle dépo- 
sition servit à détruire la négation qu'il avoit feicte au 
premierinterrogatoire^ qu'il eust jamais escrit en chiffres. 

Le paa^dyvingt'troisiesme juillet, mcssirè. Pomponc 
de Bellievre, chancelier de France, accompagné de mes- 
sieurs de Messes et de Pont-€arré, conseiUers d'estat, vint 
au parlement, les deux massiers et les officiers de la 
chancellerie marchans devant luy« 

Les gcAS du Roy demandent défaut contre messieurs 
les pairs de France qui avoient esté adjournez deux fois 
pour assister au jugement , sans que néantmoins ils y 
ayent tomparu ny ei^vo^é excuse, et que pour le profit 
d'icpluy il fust passé outre ; ce qui fut ordonné sur- 
le-champ. 

Puis fut loue une requèslc préisenléc par madame la 
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marescliçlle de Biron , mère de l'accosé , pour donner 
conseil à son fils afin de se défendre. Elle fut commutii- 
quée aux genô du Roy, qui l^mpëschèrent^ attendu Tac- 
tion erirtiinelle et Testât du procéz , sur quoy fut ^it 
néant psir arrest. 

46. On employa trois séancçs à la vinon dea^pjièces ^le 
procez veu, et les conclusions du procureur général^ le sa- 
medy yingt&eptiesme l'on fit tenir le marescbal au parle- 
ment. Monsieur de Montigny, gouverneur de Paris, alla 
A la Ba^tillâ sur les cinq heures du matin, et dit au ma- 
réschal que la coût estoit assemblée pour ^on procez , 
que monsieur le, chancelier y estoit et luy à^oit com-? 
mandé de l'y mener. Le mareschal, ayant adieté de s'ha- 
billeri monte dans un caresse à la porte de la Bastille sur 
les cinq heures du matin» et fut conduit par l'Arsenac au 
bord de la rivière ; puis entra dans un bateau » lequel 
avoit en carré de sept àhuictpieds, au milieu fermé d'aïs 
de cinq pieds dé haut, puirs couvert pàr-dessus de tapis- 
serie. Dedans estoit ledit marescbal avec les sieuts do 

V 
Montigny et de Vîtry, capitaine des gardes; par dehors 

et dans dedx iuitl^es bateaux estoient les soldats qui. le 
suivoyent. . \ . ; 

Il fut Btheftïé depuis l'eatl qui est au pied de Til^le par 
le Bailliage dalà!^ le PaMs, où il eptra par là ^orte de la 
Toumelle ; pxi\i padfta par dessous la quatriesme cham- 
bre, et de là fut éènduit en lîa cliambre dorée, où il yavoit 
cent douÉe juges» «On ie fit piasser dans le bandeau au 
ihesme lieu où sont interroguei^ les criminels, et luy bailla- 
on un. haut tabouret pour s'asseoir; mais comme il eùst 
ouy les preitiières paroles de nçLonsii^ur le chancelier, qui 
â la voix un péti baisse ,, il se leva et porto son siège plus 
proche dans le parquipt, disatll :> Pardônttez-iïloi ^ mon- 
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sieur, si .je m'adyance ; je ne vous cnleads pas si vous ne 

■ s 

parlez plus haut. » 

47. Toutes les dépositions furent recueillie;» en cinq 
poinct^ capitaux, sur lesquels il fut interrogé par monsieur 
le chancelier, qui accommoda si bien son discours qu'il 
ne le npçima jamais par son nom ny par celuy de ses 
qualitez. 

liC premier, d'avoir communiqué avec un nonmié Pi- 
éojtté, de la ville d'Orléans^ réfugié en Flandres, pour 
prendre intelligence avec l'archiduc, et de fait avoit donné 
audit Picolté cent icinquante escus pour deux voyages par 
luy-faîcts à cette fin. 

Le secfond, d'avoir traicté avec le duc deSavoye trois 
jours après son arrivée à Paris, sans la permission du 
Roy, de luy avoir offert toute assistance et service envers 
etjcontre tous» sur l'espérance du mariage de sa troisiesme 
fille. 

Le troisiesme, d'avoir cônnivé avec ledit duc tant pour 
la prise de Bourges qu'autres places, de luy avoir escript 
et donné advis d'entreprendre sur l'armée du Roy et sur 
sa personne , mesme de lui avoir esctit à cette fin plu- 
sieurs.choseâ importantes au bien de son service. 

Le quatriesme, d'avoir voulu conduire le Roy devant le 
fort deSaincte-Gutherii^apour le faire tuer , et à cette fin 
avoit donné advis au capitaine qui estoit dedans du lieu 
et du signal po\ir recognoistre Sa Majesté* 

Le cinquiesme^ d'avoir envoyé Lafin traicter avec le 
duc de Savoye, avec le comte de Fueiïtes, contre le ser- 
vice du Rôy. ' '' ■ . 

48. Quant au premier poinct, le mfireschal respondit 
qu'estant Picotté prisonnier entre ses mains, en Is^ Fran- 
chie-Comté , il luy dit qu'il avoit agréable qu'il s'em- 
ployastà la réduction deSeurre,pource qu'il cognoissoit 
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Iccapitaine Lafortune, qui estoit dedans, qui ne deman- 
doit pour toute récompense que sa liberté ; de quoy 
ayant escrit au Roy» Sa Majesté le ti^ouva bon , et de faict 
ledit Picotté s'y employa si bien que la place fut asseurée 
au service de Sa Majesté ; 

Que depuis cestc réduction il n'avoit veu ledict Picotté 
qu'en Flandres, lorsqu'il alla pour la confirmation de la 
paix; que ledit Picotté le vint trouver avec plusieurs au- 
tres pour le prier d'intercéder auprès du Roy à ce qu'ils 
peussent rentrer dans leurs biens» et que s'il leur rendoit 
ce bon office qu'ils luy feroient présent d'un couple de ten- 
tures de tapisserie ; de quoy estant offensé , luy respondit 
qu'il entendoit seulement luy en faire faire bon marché; 
depuis n'avoir ouy parler dudit Picotté , sinon qu'envi- 
ron un an qu'estant en son gouvernement ledit Picotté 
luy escrivit qu'il avoit fait plusieurs voyages pour la ré- 
duction de Seurre» qu'il estoit misérable, chassé de son 
pays, et le sùpplioit d'avoir pitié de luy; qull avoit em- 
prunté cent cinquante escus qu'il luy avoit envoyés, les- 
quels ayant employé dans un estât de quelques frais faits 
pour le service du Roy, Sa Majesté auroit apostille audit 
estât; bien que ceste partie soit sous le nom de Sellerie, 
toutesfois elle a esté baillée à Picotté pour la réduction 
de Seurre ; que jamais . il n'a eu autre communication 
avec luy. 

Quant au second poinct d'avoir traicté avec le duc de 
Savoye si tost qu'il fut arrivé à Paris, i'I supplia le Roy 
de se ressouvenir qu'il n'arriva à Paris auprès de Sa Ma- 
jesté que quinze jours après que le duc de Savoye y fut 
arrivé, et que Lafin, qui l'accuse, n'arriva que quinze jçurs 
après; qu'il estoit vray que le Roy dinant à Conflan et le 
duc de Savoye avec luy, après que Sa Majesté se fut 
promenée un long temps, il luy print envie d'aller 

TOMB XIV. 9 
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à la garde-robe , et commanda à monsieur le comman- 
dant d'Auvergne et à luy d'entretenir ce pendant ledit 
sieur duc; que messieurs les Comtes de Soissons et Mont- 
pensier survenans il leur quitta la place » et alla trouver 
le Roy qu'il attaqua, et luy donna à boire » et incontinent 
partirent pour aller à Paris; 

Que sur quelques discours que luy tint Ronpas, secré- 
taire du duc de Savoye, du mariage de la troisiesme iGUe 
de Son Altesse , il en parla au Roy ; que Sa Majesté luy 
ayant depuis fait entendre par monsieur de Laforce qu'il 
ne le trouvoit pas bon » que depuis il n'en avoit ppint 
parlé; 

Que tant s'en faut qu'il eust intelligence avec ledit duc 
que le Roy luy ayant commandé de l'accompagnera son 
retour pour le faire passer par la Bourgongne, qu'il sup- 
plia Sa Majesté de s'en excuser. Sur ce il dit qu'il voyoil 
les affaires si peu asseurées qu'il estimoit que dans peu 
de temps il en faudroit venir aux mains avec luy» et qu'il 
auroit regret, après avoir fait bonne chère avec un prince, 
de luy faire la guerre , et supplioit Sa Majesté de l'en dis- 
penser ; ce qu'il luy accorda. Et au reste de dire qu'il 
avoit dessein de le faire passer par les plus fortes villes 
de son gouvernement afin de les luy faire recognoistre, 
qu'au contraire il avoit avisé le baron de Lux de le faire 
passer parles foibles; que tout le monde en estoit té- 
moin , et du conseil qu'il donna pour ce regard. 

Pour le troisiesme poinct dont il estoit accusé, d'avoir 
intelligences avec ledit duc de Savoye durant la guerre 
dernière contre luy, qu'il n'y a nulle apparence. 

Premièrement qu'il avoit prins Bourg quasi contre la 
volonté du Roy , sans assistance , sinon de ceux qui es- 
toient ordinairement près de luy; 

Que les gouverneurs des places qui estoient lors sub- 
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jects du duc» et qui sont maintenant au senrice du Roy, 
pouYôyent tesmoigner de la mérité , estcuU à croite que, 
sïl eusl esté ainsi qu'il eust eu intelligence avec leur 
maistre » qu'ils en eussent sceu ou cogneu quelque chose; 
que de quarante convois de vivres que Von avoit voulu 
faire entrer à Bourg, qu'il en avoit défait ou repoup^ 
trente-sept, et les trois qui y estoient entrez, c'çstoit lors- 
qu'il n*y estoit pas* 

Pour l'accusation faite contre kiy d'avoir donné advis 
audit duc de deffaire le régiment de Ghambaut^ il prou- 
vera et fera voir premièrement que ledit Ghambaut n'ar- 
riva point à l'armée d'un mois après ^'accusation que 
l'on fait contre luy pour ce regard ; secondement que 
cet advis estoit sans apparence et hors du sens commun, 
pour ce que, du lieu où il estoit au lieu où on disoit 
qu'estoit ledit Ghambaut , il y avoit cinq ou six journées, 
autant pour aller trouver Son Altesse ; il en falloit avoir 
autant pour revenir, et pour le moins quelque temps 
pour y acheminer ses forces, et qu'un régiment ne de- 
meure pas tant logé à un logis. Que tout cela e^t inven- 
tion de Lafin purement fausse. 

Garle Roy luy a dit qu'il ne sçait d'autre que de luy 
que l'on luy vouloit faire offre de cent mil escus pour 
faire entrer du secours dans la citadelle de Bouif^, mab 
que, l'ayant recogneu si entier au service du Roy, l'on ne 
lui en osa parler; 

Que s'il eust en quelque mauvais dessein contre 1^ 
Roy et la France , qu'il n'eust pas rendu Bourg qu'il te- 
noit, et qu'il l'avoit franchement remis entré les mains 
de celuy que le Roy avoit commandé. 

Et combien que Sa Majesté, par résultat du conseil qu'il 
a dans une boëte , luy eust commandé, après quelques 
trefves faites avec le duc de Savoye, de fournir à ceux de 
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la citadelle de Bourg quatre cens pains par jour, cin- 
quante bouteilles de vin^ un demi-boeuf eisix moutons^ 
qu'il avoit réduit le tout à cinquante bouteilles de vin et 
un gigot de mouton; par le moyen de laquelle réduction 
ceste place aqroit esté mise au service du Roy au temp» 
qi^s avoient promis. 

- Pour le quatriesme poinct qu'il avôit intelligence avec le 
gouverneur du fort Saincte-Catherine pour tuer le Roy, 
qu'il supplie Sa Majesté d'implorer sa mémoire pour se 
ressouvenir que luy seul le divertit contré lé dessein que 
Sa Majesté en avoit d'aller voir et recognoistre ledict 
fort y sur ce qu'il lui représenta qu'il y avoit dans ladite 
place. d^extremement bons canonniers, et qu'il n'y pou- 
voit aller sans grand Kazard ; que, sur ce qu'il luy repré- 
senta , Sa Majesté rompit son voyage , luy offrant, s'il dési- 
i(*oit d'en avoir le plan, le luy apporter le lendemain ; et 
mçsme proposa avec Sa Majesté de prendre la place avec 
cinq cens harquebuziers , et qu'il iroit le premier à Fassau t 

Pour le cinquiesme poinct, à quel dessçin auroit-il 
envoyé plusieurs fois monsieur de Lafin en Savoye et à 
Milan pour visiter et voir tant le duc de Savoye que le 
comte de Fuen tes? 

Qu'à la vérité tout le mal qu'il a faict a esté en deux 
mois que lé sieur de Lafin â esté auprès de luy /pendant 
lesquels il a ouy parler et escrit, mais que de la mesme 
main qu'il avoit si longuement servi le Roy ; que cela luy 
peut tespioigner qu'il n'avoit point de mauvais dessein; 

' D'ailleurs que le Roy luy avoit pardonné àLyohce qui 
s'estoit passé, présèns messieurs de Villeroy et Sillery, 
et que si depuis ce temps-là il avoit fait ,quelque chose , 
qu'il accuseroit les juges d'injustices s'ils ne le faisoyent 
mourir; aussi^s'il n'avoit rien fait,»il estimoit que le 
pardon du Roy suffisoit pour sa liberté , et que, s'il es- 
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loU question de le luy demander encore une fois, qu'il 
avoit les genous aussi souples qu'il eut jamais pour ce 
faire. 

Après cela il chargea tant qu'il peut de crimes Lafin' et 
Renazéy pour lever la foy de leur déposition, disant estre 
nécessaire que le duc deSavoye fust son ennemy morkel, 
s'il estoit vray qu'il eust retenu Renazé prisonnier qua- 
torze mois , comme disôit Lafin , et qu'il l'eust relasché 
tout à propos pour venir déposer contre luy à l'heure 
que ses juges estoient sur son procez; 

Que Lafin estoit sodomite , s'estant servi de; Renàzë 
pour cet usage; qu'il estoit sorcier, ayant communica- 
tion avec les diables, et qu'il l'avoit ensorcelé, n'ayant 
jamais parlé à luy qu'au préalable il ne l'eust baisé à 
l'œil gauche , l'appelant mon maistre , et esfoit ordindire"- 
ment bouché de son manteau, et qu'il avoitdes images dé 
cire parlantes ; qu'il estoit faux-monnoyeur , et qu'à la vé- 
rité il l'avoit voulu suborner infinies fois pour faire des 
desservices au Roy, sans que jamais il y voulust entendre ; 

Qu'à la vérité le Roy l'avoit infiniment mescontenté 
luy refusant Boiirg, qu'il avoit crèu luy avoir esté plfomis 
par Sa Majesté, et qiie s'il eust esté huguenot, àl'adven- 
ture ne luy eust-il pas esté refusé. Aussi avoit-il njis de- 
dans Boesse qui l'ostoit, ce qu'il reconnoisdoii avoir advetié 
au Roy à Lyon, et que ce desplaisir l'avoit porté si avant 
qu'il avoit esté capable de tout ouyr et de tout faire. 

D-'ailleurs que Lafin luy rapporta un jour que le Roy, 
parlant de luy et de feu son père, avoit dit que Dieu luy 
avoit faict grand grâce de l'oster de ce monde , quand il 
fut tué, et que c'estoit un serviteur /-bien inutile , et de'luy 
que ce.n'estoit pas ce que l'on pensoit^ et que ces pa- 
roles l'avoyent tellement irrité qu'il eust voulu se faire 
tout couvrir de sang. Acesie j arole monsieur le chancelier 
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lay demanda da sang de qui il désiroit se couvrir. « Du 
mien, dit lemareschal» me meslant par désespoir au 
travers des troupes ennemies ; » et qu'en tout cela il con- 
feasoit avoir faîlly durant deux mois et demi que dura 
ceste colère, mais qu'elle ne Teibpôrta jamais si avant 
qu'il eust pensé mal faire à son Roy; qu'il avoit pésché de 
la b6uclie, des oreilles^ et un peu de la main» avec la 
plume; mais quand que le Roy ne voudroit luy remettre 
ceste faute, il n'estoit en la. puissance des hoipmes de 
le condamner justement pour cela» advenant bien tou- 
tesfois avoir besoin de la miséricorde de SaMaje^é» rejét- 
taut tousjourssur Lafin lesubject de Ses offenses» croyant 
qae Dieu le punîssoit infiniqient»- non pour autre chose 
sinon pour les exécrables sermens qu'il avoit faicts avec 
Lafin sur le Sainct-Sacrement» et en sa présence, de ne 
révéler Jamais rien de ce qu'ils eseriroyent» feroyent ou 
Bégocieroyent ensemble. 

Il dit aussi que, s'estant dernièrement confessé à Dijon 
au petit minime, luy disant sur ce propos qu'il voyoit 
Inen que Lafin estoit trompeur» et qu'il diroit tout au 
Roy 9 encores qu'ils eussent juré ensemble » et que cela 
estant il sercnt perdu : « S'il le fait il aura l'enfer et vous 
le paradis , » dit le minime , et que, depuis qu'il estoit 
prisonnier» monsieur l'archevesque de Bourges l'a ouy 
en confession et luy a relevé ce scrupule» et l'a voulu 
délivrer dessermen§ qu'il avoit. faicts; toutesfois qu'il 
n'estimoit pas sa conscience si bien deschargée après 
ta^t de sermens qu'il ne luy restast encore quelques 
remords. 

Au surplus, il advoua avoir eu grand desplaisir quand 
la paix se fit , et qu'il fit tous ses efforts pour faire con- 
tinuer la guerre. 

Il recogneut aussi que Lafin luy en parlant un jour, 
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lorsqu'il esloit devant le fort de Saincte-Calherine, luy 
estant sur la chaire percée » et luy disant : « Nous serons 
les deux grands bardeaux qui porterons la charge sur le 
dos , si les palissades ne nous empeschent dedans trois 
jours;» quec*estoit une énigme dont il n'entendoit que 
la moitié , sçavoir : que» si ceux de Saincte-Gatherine ne 
mettoyent des palissades» ils seroyent pris dedans trois 
jours ; pour le reste qu'il ne Tentendoit pas. Mais quelques 
jours après Lafin luy dit que les deux grands bardeaux 
estoyent eux deux , qui seroyent les mulets pour porter 
le Roy au fort pour l'y faire perdre , ce qu'il trouva fort 
mauvais. 

4 9. Après tout le discours» il supplia la cour de se sou- 
venir que, s'il avoit mal parlé» il avoit bienfait» et que 
ses paroles estoyent meslées^ parties d'un esprit infini- 
ment irrité » d'ailleurs pleines de fougue et de crainte » 
mais que ses effects estoyent masles et aussi généreux 
qu'il y eneustau monde; que l'on eust esgard àla qualité 
de ses accusateurs, qui estoyent non complices de ce 
faict» mais vrais fauteurs et instigateurs; d'ailleurs que 
Lafin estoit sorcier, qu'il avoit des images de cire par- 
lantes ; que Renazé avoit cent et cent fois contrefaict son 
escriture» et que» s'il falloit par-dessus tout cela juger ses 
démérites, les juges quitenoyent la balance debvoyent, 
en trouvant d^'un costé ses vaines et légères paroles qui 
n'avoyent rien esclos de mauvais, jetter les. yeux de l'au- 
tre pour y Voir tant de signalez services rendus tant uti- 
lement à cest Estât» en temps si nécessaire que l'on eust 
eu peine de se passer de luy , et qu'il consentoit volon- 
tiers qu'on jugeast du costé qui péseroit le plus. 

Au reste» quand tous ses services seroyent ensevelis 
en la mémoire des juges pour n'avoir esgard qu'à ses 
fautes» que le Roy les luy avoit pardonnées à Lyon , luy 
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ayani dit plus d'une fois qu'il avoit esté capable de tout 
ouyr » de tout entendre et de tout faire sur le refus du- 
dit Bourg, le Roy luy ayant dit ces mots : c Mareschal^ ne 
fe souvienne jamais de Bourg, et je me souviendray ja- 
mais de tout le passé. » Depuis lequel temps, qui sont 
vingt-deux mois, se trouve qu'il ait dit ou fait chose 
quelconque contre le gouvernement du Roy et de cest 
Estât, il est prest de souffrir toute punition; mesme qu'il 
y a eu au procez des lettres de luy qui monstrent que la 
naissance de monsieur le Dauphin dissipe les nues de 
son esprit et les vanitez passées. 

Sur ce qu'on luy dit que Hébert , son secrétaire , avoit 
esté depuis quatre mois à Milan , que vcu ses dépor- 
temens passez c'estoit une preuve indubitable qu'il con- 
tinuoH ses premiers desseins, il jura que ce voyage n'a- 
voit esté faict que pour achepter des estoffes et y mener 
quatre jeunes gentilshommes sortis de pages , qui dési- 
royent voir le monde. 

50. Ainsi le mareschal, que l'on laissa parler taxrf qu'il 
voulut y entretint la cour de discours et d'excuses jusque 
sur les dix heures que l'on le fit retirer et remener à la 
BastiUe par le mesme chemin par lequel il avoit esté 
amené, où il ne cessa, toutlesamedy, dimanche et lundy 
ensuy vant, de raconter à ceux qui le gardoient les inter- 
rogatoires que l'on luy avoit faictes et ce qu'il avoit 
respondu , et sembloit qu'il fust fort satisfait en soy- 
mesme de cet abouchement. Aucuns disent qu'il contre- 
faisoit monsieur le chancelier, imaginant ce qu'il pou- 
voit avoir dit après qu'il fut parti dé la présence de la 
cour : que c'estoit un homme séditieux , qui avoit voulu 
troubler l'Estat, qu'il falloit luy couper la teste. Mais 
monsieur le chancelier ne parla jamais un seul mot con- 
tre Icmareschal, sinon à luv-mesme, et fui Iraictéc cest 
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affaire avec le plus de retenue et de circonspection qu'il 

se pouvoil. 

Le lundy 29, monsieur le chancelier retourna au pa- 
lais ; comme messieurs les juges entroyent , la comtesse 
de Roussi prïoit pour le mareschal» six jours après avoir 
accouché d'une fille* 

51. A six heures du matin » la compagnie assise» le rap-^ 
porteur, monsieur de Fleury, commença le premier,- après 
avoir leu les conclusions du procureur général, escrites 
de sa main ^ aussi bien que son inventaire qui est audit 
procez. Les opinions durèrent jusques après deux heu- 
res de relevée , qui furent toutes conformées sans aucun 
contredict, fondées sur les trois sortes de preuves qui 
estoient au procez » testimoniales /littérales et vocales. 

52. Par les confessions, la première éstoit fort certaine 
par toutes les formes du procez criminel , où, l'accusé 
ne reprochant à la confrontation, les tesmoins demeu- 
rèrent entiers;; cela estant , il y a plus de crainte de peu 
condanmer que trop. 

53i La seconde fort certaine pour ses rjecognioissances, 
tant devant ses commisaires que devant ses juges, spé- 
cialement de quatre feuilles de papier qui contenoyent 
centudvis contre l'Ëstat, dont le moindre le pouvoit 
perdre. 

ô4;La troisiesme, quand il advouoit que, sanslamisé- 
ricorde du Roy , il estoit perdu, et qu'il avoitpesché de 
l'œil, de la bouche et de la main durant plus de trois 
mois, capable de tout faire, de iout ouyr, de tout dire; 
que, s'il eust voulu exécuter les mauvais desseins qu'on 
luy avoil proposez contre le Roy , il y avoit long-temps 
qu'il ne fustplus; 

Que le refus de Bourg et le blasme de sa maison l'au- 
roienl faict souhaiter de se voir tout couvert de sang. 
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Pour ses excuses» que s'il avoit mal parlé il a voit tous- 
jours bien fait, que cela n'estoit valable en crime où la 
volonté est punie comme Teffect aux autres , parce que 
si le laiet avoit succédé il ne seroit plus temps de juger. 

Contre les tesinoings qu'il disoit autheurs de ses mes- 
chancetez^ que ses reproches venoyent k tard» long-temps 
après les dépositions oùyes, joint que sans eux il avoit 
trop de preuves. 

Quant à la vaillance de ses mérites , jamais l'antiquité 
lie les a. compensez.» non pas mesine aux crimes des 
particuliers; autrement chacu^ pourroit cpnmiettre tel 
crime qu'il voudroit» et par âpr^s venir à la compensa* 
tion du mal» et aiûsy éviter la punition méritée. 

Pour le pardon allégué ^ qu'il en faloit faire apparoir 
par lettrles inthërinéesenla cour, et qu'autrefois le sieur 
Ûe HaultevUle eut \aL leste tranchée apportant un paJrdon 
signé de la main du Roy Henry second» poura^oir ré- 
vélé en Confession (pendant tnoUrir) qu'il âvoit eu la 
volonté de le tuer; que le mareschal avoit recogneu ce 
jugement» et avoit dit au Aoy en,^os qu'il avoit esté 
•capable» durant* deux, mois et demi»-' de tout ouyr^ de 
tout dire et de tout faire par .le refus de Bourg» mais 
rien en parole ^ qui luy faisoit jrecognoistre avoir besoin 
de la miséricorde de Sa Majesté. 

Pour les vingt-deux mois derniers qu'il çhàait s'estre 
contenu en son devoir , le vpy âge de Hébert à Milan fait 
voir dairementle contraire » quoyqu'il eust 'voulu pallier, 
car ce n'estoit pas le faiéi d'un Secrétaire confident de 
mener des pages» et achepter des espées et des estoffes. 

Mais ce qu'il alléguoit des vingt-deux ihois estoit des- 
truict» d'autant que dès ledit temps il l'avoit rompu avec 
Lafin» prenant autres brisées et habitudes qui n'estoycnt 
pas encore clairement d^scouvertes. , 
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d.5. D'ailleurs qu'il y avoit au procez force lettres de luy 
sans dattes 9 qui faisQyentai*oire la continuation de ceste 
mauvaise Yolon té, ^t que la seulelettfequ'ilemployoit àsa 
justification faisoit au contraire grandement contre luy » 
disant que les ombrages et vanitéz aroyent esté dissipées 
à la naissance du Daulphin^ qui n'avoit que dix mois «^ 
et partant» si la seule naissance l'avoit fait sage, il avoit 
esté douze mois des vingt-deux sans Testre* 

Icy se pourroyent représenter toutes les particulières 
opinions > mais ce seroit inutilement oonsumer le temps. 

56. Monsieur le dbancelier, concluant les opinions» pro- 
nonce l'arrest de mort, après avoir représenté le procez 
depuis lacognoissance du crime , Tordre que le Roy avoit 
tenu pour le faire venir, résolu que s'il eust encore 
tardé quatre jours l'aller assiéger quelque part qu'il 
fust, ayant plus à cœur de le prendre par force que par 
autre voye. Puis toucha sur quelques advis que Ton avoit 
proposé de décréter contre LafinetRenazé ,'etremonstra 
par vivesjaisQns et beaux exemples que ceux qui descoo* 
vrent les conspirations auxquelles ils ont trempé sont 
non-seulement dignes de pardon , mais méritent récom- 
pense du bien qu'ils ont procuré «n asseurant l'Estat, 
et que c'estoit le seul moyen d'attirer les autres qui pour- 
roient avoir trempé en ce mal ; puis adjousta que toute 
ceste factipn ne seroit pas coupée avec la teste du mares- 
cbal, et qu'il en pourroit nai^re d'autres où l'on auroit 
prou de peines à les descouvrir, silebon traictement faict 
à ceux-ci n'attiroit ceux-là par exemple. 

Le lendemain, qui estoit le mardy, chacun pensoit 
que l'exécution s€t deust faire, en GrèTe. Oif y acôouroit 
de tontes parts; leé eschaffauts y furent dressez pour 
voir , et dans l'Hostel-de-Ville il y en avoit un pour exé- 
cuter le mareschal, arec un petit pont de bois qui devoit 
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estre mis contre l'une des feïïeàtres de THostel-de-Ville , 
par lequel le mareschal devftit passer pour aller dudit 
pont sur reschaffaut; mesmes les huissiers dii parle- 
ment avec Texécutcttr dé haute justice furent heurter à 
la porte de la Bastille» et deux ou trois mille personnes 
avec eux ; dont aucuns sortans aux champs > et apereeus 
par le mareschal, l'estonnèrent fort-, ^ar il se trouhla à 
ceste .véue et - dit : « Je suis jugé et suis mort. » Toute- 
fois le sieiir Dupui, exempt des gardes dû Roy, de la 
compagnie du sieftr de Vilry , lequel le gardoit, luy dit i 
c Monsieur, c'est une querelle de deux seigneurs qui 
sont sortis pour s'aller battre^ et le peuple y accourt 
pour voir ce qui en sera. » Cela le retint. Quant à ceux 
qui furent à la Grève, ils y demeurèrent la pluspart jus- 
ques à unze- heures du soir, croyant qu'il deust èstre 
exécuté aux flambeaux. 

57. Peu afprèsil'pria le sieur deBaranton, lieutenant 
du sieur déPralin, d'aller de sa partti'ouver monsieur de 
Rosny, luy dire qu'il désiroit le voir, sinon qu'il le sup- 
plioit d'intercéder pour sa vie envers le Roy, et qu'il 
l'attendoit de luy; qu'il l'avoit tousjours honoré et trouvé 
sonamy, et tel que,' s'il l'eust créu , il ne fust au lieu où 
il estoit; qu'il y en avoit déplus nieschàns que luy , mais 
qu'il estoit le plus malheureux; qu'il consentoit estre 
mis entre quatre murailles, lié<le chaisnes. Bref, les sup- 
plications qu'il faisoit, rapportées parlé sieur de Baran- 
ton , émeurent tellement monsieur et madame de Rosny , 
le sieur Zamet et. autres qui estoient là , qu'ayaht tous 
les lampes aux yeux nul ne pouvôit proférer une parole. 
Enfin le sieûr dé Bosny dit : « Je ne le puis yoit ny inter- 
céder pour luy, c'est trop tard; s'ilm'eust creu, il ne 
fust pas là. Il devqit dire à Î5a Majesté la vérité dès son 
arrivée à Fontainebleau ; pour n^ luy avoir dite , il luy a 
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osté le moyen de luy donner la vie^ eiàtousscsamisdela 
demander pour luy. » Le sieur de Rosny dit encore au sieur 
de Baranton : « Si j'eusse esté ici» j'eusse empesché les 
huissiers de passer par l'Arsenal , et Tappréhension que 
monsieur le mareschal a eu du peuple qu'il vid de sa fe- 
nestre n'eust pas esté; car quand je suis parly de Sainct- 
Germain,je sçavois bien que l'exécution ne devoit pas 
estre faite aujourd'huy. Le Roy a mandé à la cour que 
l'on luy envoyast l'arrest par monsieur de Syllery* D'ail- 
leurs tous les parens du sieur de Biron ont fait présen- 
ter uncrequeste signée de leurs mains , par laquelle ils 
supplient Sa Majesté que l'exécution ne soit faicte en 
public, ce qu'il leur a accordé sur l'heure. » 

58. Monsieur de Sillery ayant apporté lacommissionpar 
laquelle le Roy vouloit que l'exécution, en faveur de ses 
parens , se fist en la Bastille le lendemain mercredy , à dix 
heures du matin, monsieur le chancelier, avec monsieur 
de Sillery et trois-maistres des requestes , arriva à l'Ar- 
senal, où monsieur de Rosny estoit, qui les mena en la 
Bastille , et montèrent par une montée desrobée dans la 
chambre du concierge, nommé Rumîgny. Là s'assirent 
messieurs le chancelier, Rosny et Sillery, sur des esca- 
baux, le reste debout contre des coffres, et résolurent 
tout bas eux trois ce qui leur pleut durant demi-heure; 
puis ledit sieur de Rosny retiré , arriva le grefQer criminel 
Voisin, et après luy monsieur le premier président, qui 
prit la place dudit sieur de Rosny ; et furent eux trois 
autre demi-heure à parler tout bas, durant laquelle 
monsieur de Rosny envoya des siens, qui présentement 
obtint de monsieur le chancelier un rolle de ceux qu'il 
désiroit et vouloit assister à l'exécution , pour faire sortir 
les autresi Et portoit la Uste des trois maistre$ 
des requestes cy-dessus, trois audienciers, trois huis- 
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sievs de conseil^ trois du paxiement , et de ceux (pii dé- 
voient assister après disner^Rapin » le chevalier du guet, 
deux lieulenans du grand-prévost , le prévost des mar* 
chands et quatre eschevins, quatre conseillers' de ville 
et le greffier. Sur les urne heures , quand on sceut que 
le sieur mareschal eut disné, monûeur le chancelier, 
habillé d'une robbe de satin à grandes mancheà , suivy 
des trois maistres des requestes , les audienciers et huis- 
siers , qui allèrent descendre pour traverser la coiir et 
voir ledit mafeschal» lequel estoit logé à Topposite» du 
<2osté deschamps* Voulantdescendre, la damoiselle femme 
du sieur de fiumigny se prit à pleurer» les mains joinctes, 
ce qui futapperceu par ledit sieur mareschal» quimettoit 
la teste contre les barreaux ; et s'écria fort haut : a Mon 
Dieu! je suis morL Ha ! quelle justice» faire mourir un 
homme innocentl Monsieur le chancelier, venez-vous me 
prononcer ma mort. Je suis innocent de ce dont on 
m'accuse. » Et continuait ces cris » monsiéii^'^é chance- 
lier passa ferme» et commande qu'on Fallast mener à la 
chapelle » qui est peu de degrez au-dessous de sa cham- 
bre. Et là il fut trouvé plein de paroles de colère et de 
reproches , allégua force exemples de ceux qui avoient 
malservy» et néantmoinsà qui l'on avoit pardonné; et 
disoit : « Quoy I monsieur , vous qui avez le visage d'un 
homme de bien, avez-vous souffert que j'aye esté si misé- 
rablement condamné! Monsieur» monsieur^ vous avez 
peu empescher ce mal, et ne l'avez pas fait; vous 
en respondrez devant Dieu; oui, monsieur» devant luy, 
où je vous appelle dans l'an , et tous les juges qui m'ont 
condamné. » Ce disant» il frappoit fermement sur le 
bras de monsieur le chancelier» qui estoit couvert» et 
le mareschal teste nue» en pourpoint» ayant jette son 
manteau dès qu'il vit que l'on montoit à luy. Puis il dit : 
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c Ha t que le Roy fait aujoqrd'huy .4e bien au Roy d*Ei^ 
^ pagtie,^ de luy oster un si grand ennemy que œoy ! 

69. » Quoy I nepouvoitron pai^ me garder dans un ca- 
choty céai>Sy les fers aux mains, pour se servir de moy en 
un jour d'importance? Ha 1 monsieur, je pouvois faire de 
grands services à la France I Haï monsieur, vous avez 
tant aimé mon père, eneores pouvez-^vous remonatrer 
au Roy ce que je dis et le tort qu'il se faict. Que di-^ 
Font mil gentilshommes mes parens, dont un. seul n'a 
jamais porté les armes contre le Roy } Espère-^il qu'ib 
puissent, moi mort, lui faire service? Eh quoyl si j'eusse 
esté coupable, fussé-je venu sur des asseurances vaines tpie 
me donnoit le président Janin? Et cependant le traistre 
Lafin m'escrivoit que je pouvois vemr en seureté, qu'il n'a- 
voit rien dit que du mariage, et qu'il m'en jureroit parles 
mesmessermens que nc^us avions autrefois faicts ensem- 
ble. G'estoyent toutes amorces pour me faire venir; mai» 
je ne venons pas sur cela, je venois sur mon innocence , 
me confiant au Roy quim'atrompé. Quoy doncquesl est^e 
la récompense des services de feu mon père , qui luy a mis 
la couronne sur la teste, et il m'ostela mienne de dessus 
les espaules? Est-ce la récompense de tant de services 
passez pour les payer tout-à-coup par là main' d'un mes* 
chant honmie que je vois là?» (Toutesfois le bourreau h'y 
estoit pas. ) Il parloit si viste et disoit tant de choses , 
tantost çoiitre le Roy, tantost contre ses juges , que mon- 
sieur lé èhancelier ne pouvoit entrer en discours; mais 
aussitost qu'il vit jour pour parler, il mit peine de calmer 
son esprit, et le conjura fort de penser à Djeu ; puis luy 
dit que le Roy demandoit son ordre. Soudain il le tira 
de sa poche, plié dans son cordon, car il nel'avoit point 
porté au col depuis sa prison , et le mit dans la main de 
monsieur le chancelier en pesant dans la sienne, et luy 
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dit : «Ouy , monsieur, voilà; je jure ma part de paradis que 
je n*ai jamais contrevenu aux statuts de l'ordre. » Après il 
luy demanda le baston, et il luy dit qu'il ne Tavoit ja- 
mais porté. 

En tous ses discours , pleins de fougue et de vanitez, 
il juroit son innocence de tout ce dont il estoit condamné 
par sa damnation éternelle, disoit que ses parens ne 
doivent jamais rougir de sa mort, n'ayant jamais com- 
mis acte contre le service que sa naissance l'obligeoit vers 
son prince. Après pria fort monsieur le chancelier de luy 
permettre de faire son testament , mesme en faveur d'un 
petit bastard qu'il avoit, et d'une femme qu'il croyoit 
estre grosse de son fait; ce qu'il luy accorda sous le bon 
plaisir du Roy; ce qu'il fit, ainsi que nous dirons ci-après. 

60. Puislemareschal,se tournant vers un docteurnommé 
Gamier, moyne , et maintenant évesque de Montpellier , 
qui luy fut ordonné avec Magnan* , curé de Saint-Nicolas- 
des-Champs,luy dit : «Monsieur, je n'avois pas affaire de 
vous. Vous ne serez pas en peine de me confesser ; ce 
que je dis tout haut est ma confession. Il y a huict jours 
que je me confesse tous les jours; mesme la nuict der- 
nière ; je voyois les cieux ouverts , et me sembloit que 
Dieu me tendait les bras, et m'ont dict mes gardes ce ma- 
tin quecriois toute la nuict. » Sur ce subject monsieur le 
chancelier eut envie de parler à Voisin, greffier criminel. 
Lors le mareschal jetta l'œil sur monsieur de Roissi, 
maistre des requestes, et luy dit : «Ha! monsieur de Rois- 
si, faut-il aussi mourir ? Si monsieur vostre père vivoit , 
je m'asseure qu'il m'ayderoit à sortir d'icy; il avoit tant 
aimé mon père et moi aussi ! Au moins vous n'estiez pas 
de ces juges qui m'ont condamné, x» A quoy il luy respon- 
dit : «Monsieur, je prie Dieu qu'il vous console. » Et il luy 
répliqua : « Quand vous en auriez esté , je le prie qu'il 
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VOUS pardonne ceste offense. » Mais sur ceste parole il 
reprit tous les points de son procez , n'en advouant que 
le moins qu'il pouvoit, chargeant tousjoursLafin. «Quoyl 
disoit-il , le Roy permettra-il point à mes frères de faire 
faire le procez au meschant sur sa bougrerie, fausse 
monnoye, magie et sorcellerie? Il m'a dit avoir une image 
de cire qui parloit et qui avoit dit: Rex impie, peribis, 
et sicut cera liquescii, morieris. 11 est vray , par le Dieu 
vivant, par ma part de paradis ! €e meschant et déloyal ^ 
il m'a perdu, et je perds ma vie pour sauver la sienne, i II 
proféroit ces paroles de telle façon qu'il paroissoit 
n'estre aucunement troublé; il sembloit qu'il haranguast 
à la teste d'une armée , avec une telle façon comme s'il 
fust entré au combat. 

6 J . Monsieurle chancelier, qui cerchoit à sortir, lui dit : 
«Monsieur, je vous donne le bonjour, -^ Quel bonjour ! » 
dit- il; et ainsi il descendit, laissant le greffier Voisin et les 
docteurs près de luy. Un quart d'heure après , ainsi que 
messieurs estoyent à table à la chambre du concierge, 
ledit greffier vint dire qu'il supplioit de n'estre point lié, 
et lui sembloit que son esprit esloit fort calme. MonsieSr 
le chancelier douta, et monsieur de Sillety dit : o Puisqu'il 
se comporte modestement, permettez-luy celte grâce; 
monsieur , j'en prends la moitié sur moy. n Monsieur le 
chancelier ordonna qu'il en print l'advis de monsieur le 
premier président, qui estoit dans l'autre chambre, car 
il y avoit disné dès neuf heures; il dit qu'il le falloit lier, 
toutesfois il pensa que non. Lors le greffier retourna et 
lui dii: «Monsieur, il est nécessaire de lire vostre arrest; 
ilfautdel'humilitéenceste action. — Quoy, mon amy, dit 
le maresçhal, que veux-tu que je fasse? — ^Monsieur, il vous 
faut mettre à genouil. » Lors il s'approche de l'autel, met 
le genouil droict en terre, et le coude sur l'autel , tenant 
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son chapeau de sa main, et ainsi entendit son arrest. 
62. Veu par la cour, les chambres assemblées, le procez 
criminel exlraordinairement faict par les présidens et 
conseillers à ce commis et députez par lettres patentes du 
1 8* et 1 9*^ jour de juin mil six cens deux, à la requeste du 
procureur général du Roy, à Tencontre de messire Char- 
les de Gontaut, chevalier des ordres du Roy, duc de Bi- 
ron , pair et mareschal de France , gouverneur de Bôur- 
gongne, prisonnier au chasteau de la Bastille , accusé do 
Érime de lèze-majesté,* informations, interrogatoires, 
confessions, dénégations, confrontations de tesmoins, 
lettres missives, advis et instructions données aux en- 
nemis par lui recogneues, et tout ce que le procureur 
général du Roy a produit; arrest du 24 de ce mois, par 
lequel a esté ordonné qu'en Tabsence des pairs de France 
appelez seroit passé outre au jugement du procez; con 
clusions du procureur général du Roy , ouy et interrogé 
par ladic te cour ledit accusé sur les casa luy imposez, dit a 
esté que ladite cour a déclaré ledit duc de Biron atteint et 
convaincu du crime de lèze-majeslé pour les conspirations 
p^rlui faites contre la personne du Roy, entreprises sur son 
Eestat, proditionsettraicté avec ses ennemis, estant mares- 
chal de Tarmée dudict seigneur; pour réparation duquel 
crime Ta privé et prive de tous estats, honneurs et dignitez,. 
et Ta condamné et condamne à avoir la leste tranchée sur 
un eschaflaut qui pour cest effect sera dressé en la place 
de Grève, et a déclaré et déclare tous et uns chascuns des 
biens meubles et immeubles généralement quelconques, 
en quelques lieux qu'ils soyent situez et assis , acquis et 
confisquez au Roy ; la terre de Biron privée à jamais du 
nom et tiltre de duché et pairie ; icelle terre, ensemble 
ses autres biens immédiatement tenus du Roy, remis au 
domaine de sa couronne. 
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Fuit en parlement , le 29 juillet mil six cens deux. 

Sif!;né en la minute : de Bellievrb , chancelier 
de France, et de Fleury, conseiller en la 
cour, rapporteur. 

G3. Durant la lecture de Tarrest, oyant ces mots: Crime 
de lëzc-majesté, il ne dit mot; mais quand il ouyt : Pour 
avoir aittenlé à la personne du Roy, il se tourna , disant : 
« Il n'en est rien, cela est faux; ostez cela. » Puis oyant que 
la Grève estoit ordonnée pour le lieu du supplice : « Quoy ! 
moy en Grève! » On luy dit : «Oh y a pourveu , ce sera 
céans;le Roy vous fait ceste grâce. — Quelle grâce! » dit-il. 
Et enfin oyant tous ses biens confisquez et la duché de Bi- 
ron réunie à la couronne : « Quoy ! dit-il , le Roy se veut- 
il enrichir de ma pauvreté ? La terre de Biron ne peut 
estre confisquée; je ne la possédois point par succession, 
mais par substitution. Et mes frères, que feroient-ils? Le 
Roy se devroit contenter de ma vie. » 

64 . Les théologiens, aprèsque Tarrest luy eusl^stèpro- 
noncé, l'exhortèrent à la mort, et le prièrent de suppor- 
ter avec patience son affliction et n'avoir plus d'autre 
soin que celuy de son ame. Il demeura à se confesser 
une bonne heure ; puis il se promena parmi la chapelle, 
sans -qu'aucun parlast à luy, sinon, que quelquesfois en 
s'arrestant il disoit quelque parole pour son innocence 
et quelque injure contre Lafin, et demandoit s'il nese- 
roit pas permis à ses frères de lui faire faire son procez 
etde le faire brusler. 

65.Suyvantce que monsieur le chanceHer luy avoit per- 
mis de son testament, sous le bon plaisir du Roy, après 
qu'il eut donné en aumosnes quelques 1 50 escu|s qu'il 
avoit sur luy, il tira trois anneaux de ses doigts et les 
bailla au sieur <le Baran^on , pour eo donner un à isa 
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sœur de Sainct-BIancart et les deux autres à sa sœur de 
Roussy, les suppliant de les porter en souvenance deluv^ 
Puis une heure durant il fil escrire le greffier Voisin. Il 
laissa huict cents livres de rente à un sien baslard qu'il 
avoit eu d une fille qui estoit encore grosse de son faict, 
à Tenfant de laquelle il donnoit une maison près de Di- 
jon , qu'il avoit acheptée six mil escujs. Il disoit aussi qu'il 
avoit cinq cens mil escus dans le chasteau de Dijon, et 
qu'il en devoît trente mille. Plusieurs mémoires luy 
ayant esté rapportés de ses affaires , il y respondit assez 
modestement et sans confusion. Il supplia que l'on 
payast quelques debles qu'il devoit à quelques gentils- 
hommes, et mesmesà l'ambassadeur d'Angleterre, dont 
îU n'avoyent point de cédule. Après il parla à ses gardes, 
qui vindrentl'un après l'autre prendre congé de lui, la 
larn^e à l'œil, ayant chacun la main sur les gardes de 
leurs espées, ausquels il donna ses habits et linges, et 
tout ce qui estoit dans ses coffres. 

66. Entre deux ou trois heures monsieur le chancelier y 
retourna avec monsieur le premier président. On fit sor- 
tir tous ceux qui estoient là; puis l'inten^oguërent encore 
une heure et plus touchant ses complices; mais on tient 
qu'il ne voulut rien déclarer. Ainsi que monsieur le 
chancelier se vouloit retirer, il luy demanda s'il désiroit 
parler à quelques-uns; il dit qu'il eust bien désiré parler 
aux sieurs de Laforce, de Sainct-BIancart et de Roussy, 
et, i\ ses sœurs , mais on luy dit qu'ils n'estoyent plus en 
la ville; qu'il y avoit bien là un gentilhomme nommé 
Philiopes, qui estoit à monsieur de Badefour. Il demanda 
si Prévost, intendant de sa maison, n'y estoit point; on 
luy dit que non , et qu'il y avoit trois jours qu'il s'en es- 
toit allé en sa maison près de Saint-Germain. Lors dit : 
« lion Dieu, tout le monde m'abandonne! » Gela dit, mon- 
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sieur le chancelier et monsieur le premier président luy 
dirent adieu, et eux descendus firent appclei* monsieur 
de Sillery, qui demeura pendantceste interrogatoire en là 
chambre du concierge, et eux trois s'en allèrent hors la Bas-» 
tille à TArseoal, et oncques depuis ne revindrènt le voir. 
67. Depuis ceste heure là jusqùes à cinq heures du sbîr, 
le mareschal s'occupa à pareils discours qu'auparaWnt, 
parlant incessamment aux uns et aux autres. Il jettsi sa 
veue sur le sieur Arnault, et le prioit fort de faire ses re- 
commandations à monsieur de Rosny , et qu'il le prîdît 
de prendre la protection de ses frères , dont Inn estait 
son neveu par alliance. Il recognut un gentilhomme qui 
estoit à monsieur de Mayenne ; il le pria de dire à son 
maistre qu'il mouroit son serviteur, et de monsieur d'Es- 
guillon son fils. Il parla souvent de ses frères, et surtout 
qu'ils ne vinssent à la cour de six mois, et supplia fort 
qu'on distauRoy qu'il le prioit de donner à son petitfrère 
quelque estât en la maison de monsieur le Daulphin. Il pria 
aussi un exempt des gardes d'aller dire à monsieur le 
comte d'Auvergne qu'ils'asseurast qu'il estoit fort son 
serviteur de toute affection, qu'il n'avoit rien dit contre 
luy et qu'il l'avoit deschargé; seulement avoit ^it, que 
s'il avoit fait quelque chose mal à propos, la nécessité le 
lui avoit fait faire, et non qu'il manquast'd'liffection en- 
vers le Roy. Le comte lui manda: qu'il avoit un extrême 
regret de sa vie, comme son vray, singulier ami et ser- 
viteur, et qu'en ceste asseurance il le prioit de lui don- 
ner un petit garçon bastard qu'il laissoit après Idy, pour 
le faire nourrir avec ses enfans le plus chèremètft qu'il 
pourroit, tant qu'il fust en aage de se pourvoir luy-mesmé. 
L'eschaffaut fut dressé au coing de la cour , vers la 

r 

porte par où on va au jardin ; il estoit de cinq pieds de 
haut, sans aucune parure , et l'escbelle mise au pied» 



ihO VIE ET MORT ^ 

Les cinq heures venues , le greffier lui dit qu'il estoU 
temps de descendre pour monter à Dieu; à quoy il obéit 
volontairement. 

68. Les gardes estoienl enla courtes officiers ethuissiers 
avec les magistrats çà et là. Estant descendu , il marcha 
dix pas sans parler, sinon Ha ! par trois fois» en haussant 
tousjours de voix; puis tournant sa veue sur le lieutenant 
civil ^ lui dit : « Monsieur» vous avez de très meschans hos> 
tes; si vous n*y prenez garde» ils vous perdront, » entendant 
parler du sieur de Laiin et du vidasme de Ghartre , son 
neveu » lesquels estoyent logez chez lui. Puis vint au pied 
de l'eschelle et de TeschafTaut , et se mit à genoux ^ 
ayant marché jusques-là comme s*il eut esté en bataille. 

69. Il j^etta son chapeau et pria Dieu tout bas avec ses 
docteurs à ses costez, et cela dura un demi-quart d'heure. 
Ce faict y il monta sans s*estonner sur l'eschaffaut, vestu 
d*un habit de taffetas gris, où après avoir despouillé son 
pourpoint, il se mit sur les exclamations du matin, ad- 
joustant qu'à la vérité il avoit failly» mais pour la per- 
sonne du Roy jamais » et que , s'il eust voulu croire le 
mauvais conseil qu'on luy donnoit , il ne seroit plus il y 
a dix ans. Après ces propos il reccut l'absolution du 
prestre ; puis regardant les soldats qui gardoient la porte , 
leur dit : « que je voudrois bien que quelqu'un de vous 
me donnast d'une mousquetade au travers du corps ! 
Hélas I quelle pitié ! la miséricorde est morte. » 

70. Lors le greffier Voisinluy dit : « Monsieur»il faut lire 
vostre arrest.» 11 lui répliqua: « Jel'ayouy. — Monsieur, il le 
faut. «.Lors il luy dit : « Ly, ly,*» ce qu'il fit. Cependant le 
mareschal parlait tousjours , toutesfois assez modeste- 
ment; mais comme il entendit : Pour avoir attenté à la vie 
du Roy, il s'esmeut, et dit: «Monsieur, cela estfaux, os- 
iez cela; je n'y songeayjamais. » Le greffier luy dit : « Ce 
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sont VOS confessions.» Il répliqui : « Boute, boute, je suis 
pourmoy.» L*arrestleu, les théologiens de lecbcf Tadmo- 
nestèrent de prier Dieu , ce qu'il fit; puis se banda luy 
mesmc les yeux et se mit à genouil; puis tout-à-coup 
tira son mouchoir et jetta Tœil sur le bourreau. II fut 
jugé par les assistans qu'il estoit en dessein de se saisir 
de Fespée, qu'Une vit pas; car sur ce qu'on lui dit qu'il 
falloit couper ses cheveux et le lier , il jura et dit : « Que 
l'on ne m'approche, je ne sçaurois l'endurer, et si l'on 
me met en fougue , j'estrangleray la moitié de ce qui est 
icy. » Sur laquelle parole il se vit tel qui portoit une es- 
pée à son costé qui regardoit si la montée estoit près de 
luy pour se sauver. 

71. Enfin il appella monsieur dé Baranton, qui Tavoit 
gardé durant sa prison, lequel monta sur l'eschaffaut , luy 
banda les yeux et troussa les cheveux; puis dit au bour- 
reau : «Despesche, despesche. «Lequel pour l'amuser luy 
dit : «Monsieur^ il faut dire vostre Inmanus, » et fit signe 
à son valet de luy bailler l'espée, de laquelle il luy coupa 
la teste si dextrement qu'à peine vît-on passer le coup. 
La teste tondba du coup à terre , puis on l'a mit sur Tes- 
chaffaut ; le coi*ps fut incontinent couvert d'un drap 
blanc et noir, et le soir fut enterré dans Sainct-Paul, au 
milieu de la nef, au devant de la chair. Cest enterrement 
fut sans cérémonie, estant seulement accompagné de 
six prestres et de quelques autres personnes Le lende- 
main on luy fit un service, dont plusieurs allèrent jèlter 
de l'eau bénite sur la fosse. ' t 

72. Gemareschalavoit belles qualitezcommunicables à 
peu de personnes ; sa valeur estoit admirable , accom- 
pagnée d'un bonheur en tous ses combats; d'un courage 
sans pareil , hifatigable , capable des plus rigoureux 
travaux; car d'estre quinze jours durants à choval, cela 
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luy estoit ordinaire; point enclin à la volupté, ny beau- 
coup à Tamour des femmes , ennemy des délices , assez 
sobre , et qui commençoit à esteindre ceste humeur f u- 
riale. A mesure que le luxe et la grandeur croissoyent en 
lay, le repos modéroit ses bouillantes passions. 

Il estoit aussy surtout amy de vanité et de gloire ;^ 
mesme on l'a veu maintesfois mespriser le manger , se 
contenter de peu de chose, pour repaistre sa fantaisie de 
gloire et de vanité. 

73. Il estoit de moyenne taille, noir^ assez gros, les 
yeux enfoncez, rude en paroles et conversation. 

74. Il estoit hasardeux en guerre, ambitieux sans me- 
sure,etqui eustfini sa vieplus heureusement s'il eustcreu 
les remonstrances de la Royne Elisabeth d'Angleterre , et 
qu'elles eussent touché ses entrailles, quand elle luy 
fit voir la teste du comte d'Essex et qu'elle luy dit: « Si 
î'estois en la place du Roy mon frère , il y auroit des tes- 
tes aussi bien coupées à Paris qu'à Londres. » L'excès de 
son ambition luy fit user de rodomontades sans juge- 
ment. Il devint tellement présumptueux qu'il creut que 
le Roy ny la France ne se pouvoyent passer de luy. Il 
estoit aussi devenu si mesdisant qu'il parloit mal de tous 
les princes , menaçpit les parlemens et les autres de les 
déposséder de leurs, charges. 

75. Il estoit d'eschelon en eschelon monté au plu» 
haut gr^de : de simple soldat capitaine, en après 
admirai, puis mareschal, et pour comble lieutenant 
des armées du Roy; et en son ame il vouloit estre 
duc de Bourgongne , gendre du duc de Savoye et nepveu 
du Roy d'Espagne. Si Sylla estoit déterminé et cruel 
et plein de sang, il ne cédoit rien à tous les hommes 
ensemible; s'il estoit valeureux, cestuy-cy le passoit 
de dix degrez, et toqs les prinqes romains ensem- 
blcr Leurs actions et leurs issues ont esté presque sem- 



DU MiRESCHAL DE BIRON. 153 

blables, sinon que Sy lia mourut après qu'il eut vaincu, 
cestuy devant que vaincre, et au milieu de sa course îi 
esprouvé la vengeance divine. 

76. Quoy que ce soit, il avoit gaignéle cœur du saldat à 
qui il permettoit tout^ acquis la créance des peuples qui 
ne Tavoyent pas veu (car ceux qui Tavoyent veu et senty 
le désiroient aux Indes), imbu les estrangers de sa Tab- 
leur : le connestable de Caslille en Franche-Comté , lar- 
chiduc à Amiens, le marquis de Warambon en Artois, 
auquel il fi^t payer quarante mille escus de rançon , beau- 
coup d'Espagnols qu'il fit pendre chaudement pour l'a- 
voir appelé baron. 

Davantage, la faveur excessive du Roy , les louanges 
dont tout-à-coup et publiquement il honorait sa fortune 
admirable , la dernière ruyne des affaires à la restaura- 
tion desquelles il estoit survenu comme un. Camille au 
délivrement du Capitole , l'avoientrendu non-seulement 
remarquable par toute l'Europe, :foi:midable àiousles 
voisins, mais nécessaire à toute là France. Voilà un 
homme heureux, rempli de contentemens, qui tenoit 
la fortune captive avec tous ses thrésors; il fit la loy aux 
félicitez du monde; il avoit gloire , honneurs, richesses, 
dons que la fortune communique à ses nourriçons. 

, 7 7 . Il estoit eslevé auhau t de la roue , mais il est cheu des- 
sous; car celuy qui gouverne les ressorts et timon d*icelle 
n'a peu plus avant souflFrir son insolence ny sa vanité. 
Sequitur superbes uUor a tcrgo Deus. 

78. Les causi^ de sa perte sont infinies, mais la seule fé-- 
lonie les comprend toutes. Le mespris de la piété est ie 
principal; ce fondement arraché, tous vices abordçnt 
l'homme à pleine, vogue » toute ruyne l'enveloppe et 
comme disoit ce serviteur au Roy Atrée : « Mon pnnce ^ 
suivez la piste infaillible de la,piéié , et vostre sceptre sera 
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durable. « Car là où la foy et la saincteté n'ont lieu , le 
règne est inestimable , nulle félicité n'a lieu ; la raison 
est pour ce que, hors Dieu, nous estimons toutes choses 
indifférentes » la loy folie , la justice frénésie , la fidélité 
un fantosme; nous réputons les mots de vice et de vertu 
inutiles, au lieu que la fiance ou la crainte de Dieu borne 
Bosimpétuositez et nos désirs insatiables, et fait que, con- 
duisans toulef nos actions soubs une juste reigle, nous 
ne puissions faillir. Aussi on Ta veu souventesfois se mo- 
quer de la messe et rire de ceux de la religion préten- 
due réformée> avec lesquels il avoit esté nourry dès ses 
jeunes ans ; car en son enfance, et ce à Faage de huict ans, 
madame de Brisambourg, sa tante paternelle, qui estoit 
de la religion prétendue et réformée , le prit en telle af- 
fection, par une gaillardise et naifveté qu'il avoit en luy , 
qu'elle le demanda à sa mère sa belle-sœur , ce qu'elle 
luy accorda (car ellâft estoyent toutes deux de ladicte re- 
ligion). Le mère* donc le luy bailla volontiers pour le 
faire nourrrir et eslever en ceste religion, ce qui fut fait, 
et dès lors sa tante de Brisambourg le déclara son uni* 
que héritier. 

Or avoit-elle de grands biens , à cause des trois maris 
qu'elle avoit espousez et desquels elle n'avoit aucun 
enfant, mais bien en avoit eu de grandes douaires et de 
grandes donations, lesquelles luy furent adjugées à son 
profit et en sa pleine disposition. 

Ainsi le mareschal de Biron , qui en son enfance estoit 
.seulement appelle Charles de Biron, car il avoit lors 
un aisné qui mourut du despuis au voyage de monsieur 
d^'Alençon en Flandres, fut nourri à Brisaipbourg, près 
SainctrJean-d'Angely, où il ne se trouva nullement en- 
clin aux lettres ny à l'estude, mais toujours aux armes; 
ce qui fut cause que son père,, le mareschal de Biron , 
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homme martial et qui estoit catholique , le retira d'avec 
sa tante » et le mena avec lui par les provinces de Xainc- 
tonge , Aulnis et Angoulmois , où il le fit instruire en la 
religion catholique. Mais sur des fausses maximes qu'il 
apprint de quelques courtisans » il s*est moqué plusieurs 
fois de toute religion, Mesmes son confident le baron 
de Lux luy disant qu'un capucin , remonstrant à son 
oncle Tarchevesque de l.yon , & l'article de sa mort, luy 
avoit dit : a Quand Dieu voit qu'il n'y a point d'amende- 
ment au meschant et qu'il rejette sa grâce , il luy donne 
des prospéritez; toutes choses luy arrivent à souhait; il 
le saoule des conlentemens de ce monde, » le mareschal 
luy fit responce : «Je voudrois bien estre abandonné 
comme cela. • Il se raconte une infinité d'autres faicts 
de son peu de religion tels que cestui-ci, mais ce n*est 
nostre intention d'en remplir ceste histoire. 

Charles de Gontaut (car ainsi s'appelloit le mareschal 
jusques à l'aage de seize ans), en son adolescence estant 
incapable aux lettres , se rendit si capable aux armes 
qu'il ne trouvéit rien impossible; aussi son père y pre- 
noit plaisir. Et c'est une chose merveilleuse qu'on a ob- 
servée en luy que , ayant esté nourry aux histoires dans 
Brisambourg soubs un nommé Manduca , docte person- 
nage et Maltois de nation (combien que lors il n'y pro- 
fitoit nullement), néantmoins du depuis il en a rapporté 
des exemples , et a récité toutes sortes d'histoires d'une 
façon admirable , combien que de son naturel il ne fut 
point parleur. 

79. La seconde causedesapertefutlechangcmentde sa 
fortune. Après la mort de son aisné , son père le fit ap- 
peller baroin de Birpn et le mena en cour, où inconti- 
nent il eut une querelle avec le sieur de Carency, fils 
aisné du comte de La Vauguyon , laquelle se termina ptir 
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yn combat de trois contre trois. Biron, Loignac et Ja- 
nissac, d'un coslé, tuèrent Carency, d'Estissac et La Bas- 
tide. L'on tient qu'en ce duel il y eut de la fraude. Leur 
querelle procédoit poui: l'héritière de la maison de Cau- 
mont, qu'ils déâiroyent avoir tous deux en mariage, et 
pas un d'eux rie l'eut. Le duc d'Espemon obtint sa grâce, 
laquelle , après qu'il eust eu quelque peine à se justifier, 
fut intérinée, combien qu'il eust de grandes parties, et 
^ce par la faveur et le crédit qu'avoit lors son père. 

80. On tient qu'estant en ceste peine il alloit, desguisé 
comme un simple porteur de lettres» suivi de son laquais, 
chez un nommé de La Brosse , grand mathétnaticien, et 
qu'on tenoit pour divineur, lequel demeuroit lors près 
l'hostel de Luxembourg, auquel il monstra sa nativité 
faite par quelque autre, et dissimulant qu'çlle fut sienne, 
alns disant qu'elle estoit d'un gentilhomme dont il estoit 
serviteur, et qu'il eust bien voulu sçavoir quelle fin au- 
roit cest homme-là. La Brosse veid ceste génilure et la 
rectifie ; il luy dit que c'estoit bien un homme de bonne 
maison (et ^n s' adressant à luy) : c Qui n*est pas plus aàgé 
que vous, » disoit-il. Puis luy dit : « Mon ami, est-ce de vous? 
Dites-le moi? » Il respondit : t Je ne vous diray point 
de qui c'est; mais dites-moy quelle en sera la vie, et les 
moyens , et là fin. » ' 

81 . Ce bon homme (qui lors estoit dans une petite gua- 
rite qui luy sèrvoitd'estude) luy dit : «Eh bien 1 mon fils, 
je vous diray que je vois que cestuy-là de qui est ceste 
géniture parviendra à de grands honneurs par son in- 
dustrie et \aillance militaire, et pourroit parvenir à estre 
Roy ; mais il y a un caput algol qui l'en empesche. — Et 
qu'est-ce à dire» ? luy dit lors le baron de Biron? « Que 
c'est à dire? dit La Brosse, mon enfant; ne me le de- 
inandezpas. —Won, dit le baron, ilfaut que je le sçaçhe.» 
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Après toutes ces altercations, qui furent longues en- 
Ir'eux, La Brosse luy dit finalement : oMon enfant, 
c'est qu'il en fera tant qu'il aura la teste tranchée. » Sur 
laquelle parole le baron de £iron le commence à battre 
cruellement (comme on Ta récité) ; et l'ayant laissé demy 
mort, descendit de la guarite , emportant la clef de la 
porte. Or il y falloit monter par un petit escalier portatif 
qui se levoit quand onvouloit, comme sont les eschelles 
des fuyes ou colombiers. Ainsi Biron s'en alla , et ne se 
peut tenir de dire comme il avoit battu le mathématicien 
La Brosse et en quel estât il l'avoit laissé. 

82. Il sefioit fort au dire des astrologues et devins; mesme 
on tient qu'il avoit aussi parlé à un nommé César » tenu 
à Paris pour magicien , et qu'il luy avoit dit qu'il ne s'en 
faudroit que le coup d'un Bourguignon par derrière qu'il 
ne parvinst à estre Roy. Il eut mémoire de ceste prédic- 
tion estant à la Bastille ; il pria un quidam, qui Festoit allé 
voir avec permission, de sçavoir si l'exécuteur de Paris 
estoit Bourguignon, et l'ayant trouvé ainsi il dit : «Je 
suis mort. /) 

Après le combat qu'il eut contre Carency , il accom- 
pagna monsieur d'Espemon jusque dans Pau, lorsqu'il y 
alla trouver le Roy qui n'estoit alors que Roy de Navarre. 

Depuis son père fut lieutenant général en l'armée de 
Poictou au siège de Marans , lequel le faisoit commander 
à toute sa maison et à sa compagnie de gens d'armes ; 
mesme il l'appelloit monsieuc le baron; et dès lors il 
devint si impérieux et si libre en paroles que rien plus. 

83 . Durant ces dernières guerres civiles, son père estant 
conducteur de l'armée du Roy, il fut incontinent de jeune 
baron capitaine et mareschal de l'armée. Après la mort 
de son père à Ëspemay , il en (ut le conducteur et admi- 
rai de France , puis mareschal et lieutenant aux armées. 
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La defFaicte qu*il fit du secours des Espagnols au siège 
de Laon, les cxploicts enBourgongne et en Picardie, le 
firent tant aimer du Roy que luy seul avoit sa créance. 
Il ne luy restoit plus rien que d'user modestement de 
son bonheur y prendre femme selon sa qualité pour mo- 
dérer ses grandes fureurs martiales (comme on tient cela 
estre nécessaire à tous hommes belliqueux pour les ré- 
duire à quelques submissions d'eux -mesmes pour la 
sollicitude de la femme et des enfans), au lieu que telles 
gens passenît par-dessus toutes les limites de considération 
et de prudence quand ils ne font jamais autre chose 
que de respandre ou voir faire respàndre le sang humain. 
84. Il a faict à la vérité de grs^nds services à la France et 
au Roy» m^ais aussi avoit-il esté rémunéré de grandes fa- 
veurs et promeu aux plus grandes dignitez et honneurs 
de la couronne y desquelles s'il eustbien sceu user, mesr 
piement au plus haut degré de sa fortune , il estoit trop 
heureux. On tient que son père luy avoit dit plusieurs 
fois, le voyant bouillant par trop : « Baron, je te conseille, 
quand la paix sera faicte, que tu aillesplanter des choux en 
ta maisofl, autrement il te faudra porter ta teste en Grève.» 
Tout ce que nous avons dit cy-dessus du mareschal de 
Biron, Charles de^Gontault, est pour le regret que nous 
avons avec toute la France de ce qu'un tel personnage s*est 
aussi allé perdre si misérablement, et en avons rapporté 
de divers mémoires , faicts parles siens propres; les con- 
ditions particulières qu'il avoit et les moyens par les- 
quels il s'est perdu, afin qu'il serve d'exemple à la no- 
blesse généreuse , pour me8m0en bien faisant se donner 
garde de la mesme vertu qu'elle ne dégénère en vice , 
comme la vaillance en ambition , et semblablement des 
autres : Viriuii invia nulla est via. Mais il faut tousjours 
viser au but du repos. Il a fait la faute d'Annibal, Pau- 
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I sanias et autres, lesquels sont tombés en ce précipice 
d'orgueil qui les a réduicts à misère, et en ont laissé une 
mémoire infâme et deshonorable à jamais. 

Nous avons esté un peu long-temps sur l'histoire tra- 
gique de ce seigneur. Voyons maintenant avec quelle 
prudence Sa Majesté pourveut à la Bourgongne, et quel 
succez eurent les armées de terre et de merduRov d'Es- 
pagne et de quelques seigneurs qui furent accusez de la 
conspiration du mareschal. 

85. Le lendemain que le mareschal de Biron fut ar- 
resté prisonnier, nous avons dit qu'il envoya advertir 
le Roy à ce qu'il mist ordre à la Bourgongne, et que le 
baron de Lux, sçachant sa prison , rendroit les chas- 
teaux de Beaune et de Dijon aux Espagnols. Le Roy ne 
se soucia de cest advis , car il y avoit desjà mis ordre 
plus de quinze jours auparavant. Il avoit envoyé des 
conmiissions à plusieurs capitaines pour lever des régi- 
mens en Lyonnois, Forests et Bourbonnois, sur un bruit 
que l'on faisoit courir que c'estoit pour les envoyer en 
Provence. Monsieur le mareschal de Laverdin estoit entré 
en Bourgongne ainsi que le mareschal de Biron en 
sprtoit pour venir en cour. Aussi Sa Majesté avoit résolu, 
si le mareschal ne le fust venu trouver, d'y aller en per- 
sonne avec six mille Suisses et un bon nombre d'artil- 
lerie , qu'il y eust fait conduire tant de Paris que de Lyon. 
86. Sa prison estant sceue en. Bourgongne, les habitans 
de Dijon et de Beaune se baçii(;adèfâVit«t retranchèreiit 
contre les chasteaux. Quelqfie$-uilb de ceux qui estoyent 
dedans avoy ent envie .d 'ji iepir boo., et disoyent que ce 
seroit le moyen de capituler pour retirer leur maistre de ^ 
prison ; mais d'autres , plus advises, soustenoyent au con- 
traire que la liberté du mareschal leur imaistre dépen- 
(jloit de leurs déportemens. «Car, disoyent-ils, nostre ré- 
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bellion fortifiera la preuve contre luy de ses accusations, ' 
et l'obéissance que nous rendrons justifiera son inno- 
cence. » Ainsi, à la première sommation qui leur fut faicte 
par le mareschal de Laverdin de rendre les places au 
^ Roy, ils les remirent entre ses mains, si que sans nulle 

émotion toute la Beurgongne et la Bresse demeura pai- 
sible. 

87. Le baron de Lux, principal confident du duc, s'es- 
toit retiré à Sauleduc ; monsieur le président Janin le fut 
trouver^et luy promit toute asseurance de par le Roy de 
v^nir en cour. Le baron de Lux dit au président qu'il 
n'estoit pas bon capitaine et qu'il jn'avoit pas ramené 
ceux qu'il avoit menez ; mais le président luy donna telle 
asseurance de la clémence de Sa Majesté (s'il disoit la 
vérité de la conspiration) qu'il l'amena en cour, où son 
pardon luy fut ratifié après avoir dit au Roy le secret 
des. intentions du mareschal. £t tient-on qu'après que 
le Roy eut parlé à luy, que Sa Majesté dit au comte de 
Soissons : «Je ne voudrois pas pour deux cens mil escus 
n'avoir sceu ce que le baron de Lux vient de me dire. » 

88. Nous avons dit que la première excuse qu'envoyale 
mareschal de Biron au Roy, de ce qu'il ne pouvoit venir 
en cour, ^stoit que l'Espagnol avoit une armée laquelle 
il vouloit faire passer au pont de Gresin pour aller en 
Flandres (ainsi qu'il disoit), au passage de laquelle la 
présence dudit mareschal estoit requise , de peur de 
quelque surprise. Taxis, ambassadeur d'Espagne , de- 
tnande le passage au Roy, et le supplie de croire que le 
Roy son maistre ne s'estoit point meslé pour débaucher 
le duc de Biron de son obéyssance. Mais le Roy luy dit : 

a Vous voulez que je croye que vostre maistre n'a pas 
sceu les pratiques du mareschal de Biron avec le comte 
<le Fuentes, et je vous di» qu'il est impossible que son 
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argent et ses finances y aient esté si libéralement distri- 
buées que ce n'ait esté du consentement de son con- 
seil. J'ai trop de subject de ne laisser point mes frontières 
désarmées jusques à ce que, par la fin du procès du ma- 
reschal de Biron, je cognoisse toute sa conspiration. Ce- 
pendant je n'entends pas empescher le commerce sui- 
vant nos traictez. » 

Le mareschal de Laverdin se campe sur la frontière ; 
d'Albigny, lieutenant du duc en Savoye , proteste de pas- 
ser sur le ventre à tous ceux qui voudront empescher 
leur passage ; mais les Espagnols aimèrent mieux s'aller 
loger à Bemilly et à Anicy que d'estre repoussez. 

Le Roy, ayant donné ordre tant à Lyon qu'aux fron- 
tières de Bourgongne et Bresse , voyant que ces troupes 
espagnoles craignoient plus d'estre attaquées que d'atta- 
quer, commanda au mareschal de Laverdin de les laisser 
passer, ce qu'il fit Quelques-unes demeurèrent encore à 
Remilly, et trois mil Espagnols, que le comte de Fuentes 
avoit de nouveau fait passer les monts, furent mis en 
garnison à Montmillian , Charbonnières et Conflans en 
Savoye. 
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Il s'est depuis peu descouvert une trahisoi»» tcqat par^^ 
le dire et par la confession d'un; .^s^sdsnoiQmé.Mor* 
gan, détenu prisoanier au bois dis Vincennes» que pan 
plusieurs autres personnages , et singulièrement p€yr une 
lettre escrite par monsieur le marquis de lilagnelay, qui 
depuis peu avoit eu volonté de se rendre au couvent 
des RR. K^. Capucins , addfessante' à^un religieux ou 
Jésuite se tenant en Angleterre ; laquelle lettre, estant 
par hazard et fortuitement tombée entre les mains, du 
Roy d- Angleterre, a esté par luy envoyée au Roy de 
France. 

Depuis il y sieu encore un autr^ prisonnier» nommé 
Fortan, quia faict long séjour enFrance, et lequel» depuis 
un an en çà» a sa retraitte chez madame la marquise de 
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Ml-12. 



166 TBAHUON 

Vemueil (i), soubs pmbre et prétexte de l'instruire en 
la langue espagnole, comme aussi y a hanté feu L'Hoste, 
qui estoit commis de monsieur de Yilleroy depuis cinq 
ou sii^ mois , soubs couleur pareillement de s'exercer en 
laditte langue chez Is^ditte dame de Y ernueil , laquelle si 
esté meue à çolUMntir à ôette détestable^ ^njoneition par 
un Capucin nompié le P. Archange , à présent absent , 
qui a esté son père confesseur en l'année de^iëre mil 
six cent trois. 
Le fQt^emwi^é cette çon9pîra,tipn est |el r 
Bfonsieur le çointe d'Auvergne » frère bastard de la 
marquise de Yemuei}, tpst après son eslargissement de 
la Bastille pour la précédente conspiration ayecques. 
monsieur le mareschal de Biron » flians avoir nul égard 
aux sermens de fidélité qu'il avpit peu auparavant presr 
tez au Roy de n'entreprendre jamais aucune chose contre 
sa personne ny contre son Estât, a esté engager non-r 
s0uleB(ient su personne , tuais aussi ceUe de monsieur de 
Yertiueil» ûh bastard- de ladite marquise, lequel ellp 
diiesttie fils légitnâËe de France , en tant que Sa Majesté, 
C0ucbaiit<v€feqi}f GfUe^ luy fit prpmes^e escrite 4e samaiq 

(f ) ÇatheriDe-ffennette de Balsaè d'Alttraigoei » roarqtiûe de Venic«il ^ 
ÇUe de Francis d'49tra1ines».goiitenieur d'Orléfos» et de Marie Toucbet» 
qui aTait été maîtresse de Charles IX. Après la mort de Gabrielie d'£strées , 
mad^cdselle d'Antrâlg^es sut captiter le coeur de I^ënri IT, qui en détint 
ép<erdumeÉit amonreiii; Ce^ à la marquise de TeMeuil que Hesri lY éerf • 
Tait la leUre suivante: «.If^s belles amoim« deux heiures après l'arriTée de 
^e porteur , ywtê terrez un cavalier qui tous aime fort, que Ton appelle Roj 
de France et (le Navarre, titre certainement bien honéreux(honorablç), 
ikiais bien pénHfle. Gela! de rostre subject est bien phis délicieui. Tons trois 
Mot bons ^ q«elqi»i aaiife qu'on viieillB les mettre^ et n'ajr fésoio les oider à 
personne.. A 

La marquise de Vemeuil mourut en 1635 , âgée d« qnquante ans. On 
Terra plus tard qu'elle fut accusée*» mais sans preuves » d'dtre complice de 
Vftisassinat de Henri IV. 
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de Tespouser (1) , en cas que l'enfant provenant d'em 
deuxfustunmasle, à cette nouvelle trahison, quiarendu]^ 
marquise de Verneuilplus aisée, voyant son frère mesme, 
sortant d'un si dangereux Ueu, se jetter volontairement 
dans un si grand péril» d'entrer en cette conspiration ; 
tputesfois après avoir envoyé copie de la promesAe 
que Sa Majesté doit avoir faite, de maêrimanio in fiuu- 
rum, à son cousin de Lenox, duc en Angleterre, avep* 
ques requestes et instantes prières d'icelle monstrer au 
Bpy, de le rechercher d'ayde et secours en une si juste 
cause. 

Sur quoy le Rpy d'^Pgi^ten^ ^^oit faict rei^ons^ 
qu'encores qu'il y pust avoir raison en la demande de la 
inarquise y pourtant il ne s'en mesleroit point en aucime 
façon; et incontinent après a adverty Sa Majesté, qui 
s'en est plainte à laditte marquise ; laquelle néantmoins 
l'a négligé, et depuis Cedct refus de sa CQmpagnie et de 
la jouissance de sa personne, soubs prétexte d^ mener le 
reste de ses jours en une vie aui^tère et de se rendre au 
nouvel ordre des Capucines , et mesme tous les jours 
faict dire une messe par le firère de son père , confesaeut 
Archanjge, et quelquefois y faict assbter une feimm 

(1) Voici le texle de cette promesse : « Nous , Ueury , Roy de Erance et de 
liaTarre» promettoos et jurons dcTant Dieu, en foy et parole de Roy, à 
monsieur de Ba|8acd*Anlraignes, que, nous donnant pourcompegne damoi*. 
seUpGatNrine-Henriettede Balsac, sa fille,, au CKiquc« dans^ix moiiàcmn- 
mencer du premier jour du présent, elle devienne grosse et qu'elle accondut 
d'\in fils , alors et à l'instant mesmçi nous la prendrons f femme et légitime 
épouse, dont nous solemniserons le mariage pobliq&ement et en face de nostrè 
mère sainte Eglise , selon |es solemnités en tel cas requises et accoostomées. » 
ICottêti, FmUatùjm. n« 414. ) • ^'* 

Celte promesse fiit montiée à Sully, qui la jiéelnra, mais le roi en signa une 
nouvelle et dans les mène^ termes. Quand plus tard le vieux père de la mar- 
quise réclama hautement rèxéçttCîo'n de cet engagement, on le jeta dans les 
cachots de la BastiUe. 
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ttémmée Botilencoart» mignonne du feu Roy Henry III, et 
plusieurs autres ènbofes , qui , soubs ombré de saificteté 
et'le prétexte d'une vie austère, vont mai'cliander et pra- 
tiquer par cette ville :de Paris; entre lesquelles èsl aussi 
la fille de monsieur de Fleury, quîavoitespousélefrère de 
monrâeur de Rhosny, laquelle, aprez la mort de son màry, 
devint amoureuse d'un certain gentilhomme et le vouloit 
par force espousér Vmais ses parents l'ayant émpeschée 
de ce faire, de regret se retidit Feuillantine àThoulouse. 
* 'Xette affaire a esté en cette façon déclarée au Roy 
d'Espagne par le comte d'Auvergne , qui l'a prié de la 
part de sa sœur de vouloir prendre en sa sauvegarde ce 
présomptif héritier de la couronne de France , qu'elle te- 
noit pour tel , en tant que le Roy luy avoit promis la foy 
plustost qu'à la reyne mesme; luy a donné à entendre 
que laditte marquise de Vemueil, ^a, sœur, avoit plu- 
sieurs grands seigneurs de France pour parents et amys, 
qui l'offpoient de l'aider en sa juste cause. 

Sur quoy le Roy d'Espagne a faict response qu'il of- 
iroit et estoit tout prestde monstrer à laditte marquise 
la volonté qu'il avoit de s'employer pour elle en cette af- 
faire et toute autre , et que pour l'exécution d'icelle il 
falloit en bref rechercher les moyens que l'on y pour- 
roit tenir , et qu'il prendroit ledit présomptif héritier en 
9Si sauvegarde , afin de tascher d'en faire un mariage avec 
une nymphe d'Espagne ; et d'autant que cela seroit diffi- 
cile de mettrç à bonne fin pendant la vie du Roy de 
France, qu'il falloit trouver moyen de s'en desfaire. 

Ces offres et considérations du Roy d'Espagne ont eu 
tant de vertu que monsieur le comte d'Auvergne-, mon- 
sieur d'Antragues , la rbarquise sa fille , et plusieurs au- 
tres encore , qui se mesloient de cette affaire et qui y 
prenoient intérest, ont résolu entre eux de faire mourir 
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le Roy, et, cela estant faict, prendre la protection du Roy 
d'Espagne; ce qu'ils dévoient faire en cette manière : à 
sçavoir que le Roy allant voir la marquise en poste , 
comme il avoit accoustumé de le faire souvent, n'estant 
accompagné que de cinq ou six personnes seulement, on 
luy couperoit de nuict là gorge »^«t que ladite dame 
marquise et son fils prendroient incontinent le chemin 
de leur azile en Artois , où l'archiduc Albert les feroit at- 
tendre et recevoir. 

Le Roy d'Espagne leur promit aussi, cela estant faict , 
de leur distribuer cinq cens mille livres comptant, afin 
de mettre des gens en armes et sur pied pour obtenir 
la couronne au présomptif héritier, et qu'il feroit tout 
aussitost acheminer les gens de guerre qui sont auprès 
deBarcelohne pour donner main^-forte auxrévoltez, quise 
trouveroient en grand nombre diansle Languedoc, et dans 
la Guyenne, comme de faict il y en a plusieurs prisontiiers 
à Thoulouse, qui sont gentilshommes de marque, et qui 
ont mespie conmiandement de compagnies d'ordon- 
nances. 

Le duc de Savoye et le comte de Fuent^ devoyent faire 
tout eflort sur Lyon, où il a aussi plusieurs habitans de 
prisonniers ; enfin il y auroit des entreprises sur chaque 
ville du royaume , par le moyen que donnoient mesme 
aucuns habitans des villes de ce faire. 

Quant au Dauphin, fils et légitime héritier de France, 
qui pouvoit aucunement destoumer leurs desseins , ils 
prirent résolution de lui faire suivre le père pareillement , 
ou bien , si besoin estoit, l'esloigner de France ,^||lijp telle 
sorte qu'il n'en pust jamais estre parlé. Et pour lé' regard 
des autres princes et seigneurs qui pburrôyent préten- 
dre à la couronne , ils espéroient d'en venir bien aisé-> 
ment à bout. 
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Le comte d'Auvergne, voyant que U sieur L'Hoste estoU 
mort , et que les desseins cy-dessus déclarez ne poor-^ 
roient pas réussir^ parce que le Roy en apprenoit de 
]our en jotà des nouyelles et en descouvroit quelque 
chose 9 il a eherché occasion d'avoir querelle à la court 
afin d'avoir lieu de s-en pouvoir absentes, dans la crainte 
où itéstoit d^eitre de reehef arresté; comme de fait il a eu 
dispute avecque monsieur le comte de Soissons« ^oubs 
ombre de laquelle il s*en est allé en Auver^e» où tost après 
le Roy luy envoya monsieur de La Curée, pour luy dire 
qu'il s'en revinsi à la cour , avecques promesse et asseu -^ 
ranbe qu'il f^oit sa paix avecques monsieur le comte 
de Soissons. 

Comme doncques le sieur de La Curée eust donné les 
lettres du Roy audict sieur tMNute d'Auvergne à Clermont, 
et mesmes une- autre lettre de madame la comtesse sa 
femme , par laquelle elle Tadvertissoit du bruict de la 
cour et de la prise de" TAnglou Morgan, ledict sieu^ 
comte d'Auvergne s'en alla les lire à part» puis aprez 
revint trouver ledict sieur de La Curée, auquel il demanda 
des nouvelles dé la cour. Ledict sieur de La Curée luy 
dit tout 0^ qu'il en avoit ouy dire, mesmes la prison 

« 

de Morgan, lequel avoit accusé et chargé par sa déposir 
tien plusieurs grands seigneurs ; dont tout à l'instant il 
vit change^ de visage et tomber ledict sieur comte d'Au? 
yergne en de profondes pensées , qui mit le mesme pro- 
pos plusieurs fois en avant pour e|i apprepdt^ plus de 
nouvelles et en sçavoir davantage. 

Le liéiir de La Curée, ^eonnnoisaant par tk que ledit 
comte a'Auyergne pouvpit estre meslé dans cette affaire, 
ne voulu! point perdre de temps ny laisser eschapper 
cette occasion de luy dire sur l'heure ce qu'il en pensoit; 
c'est pourquoy il parla à luy de celte façon : 
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« Monsieur^ si vous avez eu aucune intelligence avec- 
ques Moi^an , je vous conseille démettre de bonne heure 
la main à la conscience pour advertir le Roy de tout ce 
qui s'est passé, et de luy descouvrir tous ceux qui s'en 
sont meslez» pour vous faire obtenir vostre grâce» qui 
vous est fort nécessaire » veu les fautes passées , m'asseu- 
fant que Sa Majesté vous recevra àmercy ; car si mon- 
sieur le mareschal de Bîron eust voulu croire le mesme 
conseil que je luy donnay estant en Bourgoigne , il 
Teust obtenu. » 

Tels propos et autres ont tant esmeu etpersuadéledict 
sieur comte d'Auvergne qu'il se résolut enfin d'escrire 
au Roy, et par ses lettres l'advertîr de tout le fondement 
de cette trahison , et il descouvrit tous ceux qui en es- 
toient, quelques-uns néantmoins à tort, pour le mal qu'il 
leur vouloit, et quelques autres, aussi avec raison. 

Le Roy ne différa pas à luy pardonner, à la charge 
toutesfois d'estre banny de la France pour deux ans , 
durant lesquels il ferpit la guerre àl'ennemy de lachres- 
tienté enHongrie ; commeaussi SaMajesté a receu depuis 
à mercy monsieur d'Antragues (l),avecque protestation 

(i) François de Balsoc, comte d'Antragues , père de la marquise de Ter- 
neail , fut aussi accusé d'aToir trempé dans cette conspiration. Le Laboureur 
^Jéddit^oni aux mémoires de CatUlnau , tome II, page 6»9) donne sur ce fait 
ie curieux détails , que nous transcrirons ici sans en garantir Texactitude. 

« François de Balsac estoit devenu puissant et considéré par le moyen de 
la marquise de Vemeuil, sa fille ; mais comme il n'avoit souffert les amours du 
|loy arec elle que sur l'espérance d'un mariage , dont il luy donna promesse 
par écrit, f*en estant touIu préraloir contre la puittsance d*un prince qui n'a-^ 
yoit eu autre intention que de flatter l'ambition du père « le^ aris que ce 
prince en eut ne le mirent pas tant en peine que les refus dédaigneu!ç 
de la marquise , et il ne s'en servit que pour soumettre cet esprit altier paf 
la nécessité de sauver son père et sa maison d'une ruine inévitable. G'estoit 
une querelle d'amour déguisée en affaire d'Estat et poussée de toute l'au-> 
tborité d'un Roy , qtii ne croyoit pas estre si heureux dans le dessein qu'il 
«rvoit de trouver qudque crime sous la poursuite duquel il se pust faire rendre 
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de n'avoir jamais aucune compagnie avécque sa fille la 
marquise, comme de faict Sa Majesté a faict promesse à 
messieurs de son conseil de s'abstenir du tout dé la corn- 
pagnie de laditte marquise ^ qui depuis a porté le deuil de 
son mary, qu'elle dict avoir perdu. 

Ledict sieur comte escrit de rechef au Roy pour l'as- 
seurer qu'il n'entreprendroit jamais chose aucune qui 
luy fust désagréable ny préjudiciable à son estât, et que 

sa promesse et réduire cette Cimille, mais principalement la marquise, à sa 
discrétion. Il communiqua secrettement cette affaire au prévost Défunctis, arec 
des tesmoignages d'une passion extrême de pouToir perdre le sieur d'Bntra- 
gués, lors retiré dans sa maison de Marcoussis où il se tenoit sur ses gardes 
mais qui n'estoit pas un lieu pour estre à l'abry d'une si grande puissance ny 
pnur receler des thrésors de l'importance de ceux qui s^y. trouvèrent. Il luy 
offrit, dans la chaleur de son dessein , dix canons et cinq régimens pour 
emporter cette place de force. Mais le prérost , plus prudent en ce qui re^ 
gardoit la fonction de sa charge, lui fit entendre qu'il failoit plus d'adresse 
que de force, et que croyant opprimer un coupable il le rendroit innocent en 
luy donnant du temps pour prendre résolution sur le sujet du siège , et pour 
brusler tout ce qui pourroit servir à sa condamnation , et excuser la tiolence 
qu'on luy auroit faite. 

Le Roy , contraint d'advouer qu'il n'estoit pas si habile au mestier de pré- 
Tost qu'en celuy de conquérant , luy laisse la conduite de toute l'affaire, luy 
accorde quinze jours pour l'exécution de ses ordres, et luy promet de n'en 
parler à personne, non pas mesme à la Reine. Pendant ce temps*là, le 
prévost instruit un archer qui fait le soldat estropié, et qui , sous le masque 
d'une fausse jaunisse, gueuse huit jours au village de Marcoussis , espie ce qui 
s'y passe , void les trois ponts toujours levez, et observe qu'aux jours maigre^ 
on abatoit la planchette pour prendre du heure fraiz et des œufs de quel- 
ques femmes qui en apportoient Sur cela Défunclis fait son dessein ; il envoyé 
quérir à Jouy, chez le marquis de Sourdis, quatre habits de villageoises; il vient 
flpràs luy-mesmc à Jouy avec quarante archers, et y prend un guide qui le mène 
droit au bois qui joint le parc de Marcoussis, où il. dresse une embuscade,, et 
pour plus grande seurreté y retient le guide et fait partir quatre archers dé- 
guisez en paysannes qui viennent de grand matin au premier pont avec leur 
beurre et leurs œufe. Le cuisinier leur abat les planchettes ; mais avec le beurre 
qu'on lu]^ montre on luy présente aussi le pistolet à la gorge , avec menace de 
le tuer s'il ose dire un mot.. La porte ainsi saisie sans bruit ,1e prévost ar- 
rive avec partie de ses gens, se coule de la cour à laoïonlée , où il arreste le 
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la seule appréhension de la Bastille le convioit de s'ab- 
stenir de la cour volontairement, puisqu'il plaisoit aiîisî 
à Sa Majesté. 

Le sieur d'Antragues, ayant esté menacé d'avoir la teste 
coupée , ne différa point à rapporter et restituer entre 
les mains du Roy la promesse que le Roy avoit faicté à 
sa fille la marquise, dans laquelle il y a, comme dit }a 
marquise , promesse de mariage. 

valet de chambre qui descendoit et qui avoit laissé la chambre ouverte ; il luy 
deflfend sur la vie de parler et le mène avec luy , suivy de quatre archers. 
Après en avoir mis huit dans la salle et quatre autres dans Tantichambre , il 
laisse ces quatre icy à la porte de la chambre^ où il entre sebl avec le valéf, et 
attend une heure que le sieur d'Entragues s'éveille, lequel criant : « Qui est là t» 
il répond et en mesme temps tire le rideau. Si jamais prisonnier d'Estat fut 
consterné , ce fut ce sei^enr qui crut que le Roy avoit résolu sa perle, et qui 
fit tout ce qu'il put pour gaigner le prévost, qnî de sa part fit ce qu'il put aussi 
pour le consoler , le priant néanmoins de se vouloir habiller ; et ayant fait 
suider les poches de l'habit qui lui esloit préparé , retint les papiers et lui ren- 
dit les clefs. Le sieur d'fintragues estant levé Toulut fouiller dans une armoire 
qui esloit dans l'espaisseur du mur derrière la tapisserie vis-à-vis de son lit , 
et en estant refusé, il dit avec mille instances que c'estoit pour en tirer un bail 
de bois qui lui importoit de vingt mille escus s'il ne lé délivroit dans trois 
jours et qu'il l'a voit destiné au mariage de sa fille ; il luy déclara enfin que la 
fprtune luy avoit ce jour-là mis en main son honneur et sa vie, et le sàlttC dç 
toute sa maison , et qu'il trouverroit dans une cassette qui estoit sur sa table 
pour cinquante mille escus de pierreries appartenantes à sa fille , qu'il luy 
donneroit de grand cceur, avec serment qu'âme vivante n'en sçauroit jânûiis 
rien^ et de luy en estre toute sa vie infiniment obligé > pour la seule grâce de 
luy laisser prendre le papier qu'il demandoit. 

Le prévost^ inflexible, s'en estant excusé sur son devoir, y mille scellé, 
laissa garnison au chasteau , et le conduisant à Paris envoya en poste ' ad- 
vertir le Boy, qui luy manda de le mener droit à la conciergerie du Palais, et 
ensuite luy ordonna d'aller prendre les papiers. Comme il en avoit laissé les 
clefs au sieur d'Entragues ,il les luy alla demander; mais , pour éviter le re- 
proche d'avoir rien suppQsé , il voulut encore obtenir de luy qu'il luy nom- 
mast un des siens en présence duquel il pust faire l'ouverture de l'arraoire et 
la description des papiers , comme il fit en présence de Gautier, secrétaire 
dudit sieur d'Entragues. Il y en avoit de diverses sortes ; mais la première 
liasse sur laquelle il mit la main estoit la plus importante , qui contenoit cinq 
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On tieilt que ledict sieur d'Antraguèà et sa fille ont 
receu à diverses fois dix mille pistoles du Roy d'Ëpagne,^ 
par les mains du sieur Fortan , prisonnier détenu à la 
Bastille. 

Gq>eiidant les prisonniers sont fort interrogez , aJQb 
que, par leur déclaration Ton puisse connoistre toute la 
yérité de cette ^ctioù , pour en chastier ceux qui sont 
coupables , et c'est à ^uoy l'ontravaille. 

pièces , sçavoir : le chiffre du Roy d'Espagne; une lettre dii niesaie iLoy en 
françois^ adressante à monsieur d'Entragues, signée Yo el Rey; une antre 
toute pareille à la marquiite de Yernueil', et nne troisiesnie au comte d'Aurer- 
gne. La dernière , fignée to)it de mesme, estoit une promesse de ce Roy en 
françois; avec serment solemnël qu'en luy remettant entre les mains la per- 
sonne de monsieur de Vernuëil et il le feroit reconnoUtre pou^ Daùpiiin» Tray 
iet légitime successeur de la couronne de France, luy donnerdit cinq forte- 
resses en ("ortugal , avec une administration honorable > et ciiiqiiante mille 
ducats de pension ; qu'il doniieroit auAi ausdits sieurs o'Entr^es et comté 
d'AuTergne deux places fortes, et à chacun vingt mille dttcàts de pension, 
et les assisteroit de toutes ses forces quand l'occasion j'en présenteroit. 

Tout cela, paraphé de la maiiî de Gautier, est porté au Roy, qui reconnut 
d'ïbord les chifrès d'Espagne ; il iresiaillit de joie , embna^sa par cin(t fois le 
prévost comme celuy qui loy avoit rendu le plus signalé sertice qu'il pouToit 
souhaiter , et envoya les pièces au procureur général pour haster le proceS* 
G^iendant le sieur d'Entragues , qui seeut que tout estoit décoiivert , iombai 
dans le dernier désespoir. Ayant mandé Défunctis qui y vint tfVec permissioif; 
il Iny dit qu'il estoit perdu si le Roy ne se Touloit contenter du papier qu'il 
avoit lant eu d'envie de tirer de ses mains , et qaTil lui rendroit eiifra sur la 
seule asseurance de se vie. Le Roy l'ayant pris au mot> et adterti du lieu où tl 
estoit, y envoya sur-le-champ le sieur de Loménie, Secrétaire d'Estaf, 
^i trouva la promesse de mariage dans une bouteille de verre enfermée 
^d'une autre bouteille aussi de verre , sur du coton , le tout bien bourhé et 
inuré, dans uite chambre de Marooussis. Après cela, ce priifce, satisfait d'avoir 
ee qu'il demandoit et d'atoir a sa merey la roarqttbe qn'il aimoit encore, vou^ 
hit assoupir l'affaire , et le parlenîent au contraire voulant sous prétexte de 
^unir un crime d'Estat» rompre cette amitié [qui se renihioit, àr'opiniastrtf 
iuslju'à donner arrest de mort contre le éieuf d'Entragues et ses complices, 
et à ordonner que la marquise seroit rasée et cohGnée entre quatre murailles; 
mais il n'en fut austre chose , et il n'en coûta à cette dame qii'une rosée de 
Hirmes, au lieu du sang de son père , qui furent bicntost ressuyées du soleil 
de la (NHir ; et toute eette tragédie se terÉnîna par un incident tragi-comique; 
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Sur un autre poincL 

D'ailleurs d'Espagne est venu un ambassadeur trouver 
Sa Majesté, pour lui faire des plaintes de la part de son 
maistre de ce qu'il assistoit sous main ceux des Pays- 
Bas , en luy faisant la guerre finement et en renard , et 
que son maistre, comme un furieux lion , aimoit mieux 
la guerre ouverte; à quoy Sa Majesté fist respondre 
qu'elle n'avoil jamais esté aux escholes où on apprenoit 
à faire la guerre aux bestes brutes, ains aux hommes, 
et que si son maistre avoit envie de guerroyer, qu'il ne 
pourroit avoir sitost mit le pied à l'estrier qu'il ne mist 
luy-mesme la main à l'cspée pour lui faire sentir la va- 
leur et vigueur qui luy estoit restée des troubles dernières. 
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Louise Bourgeois, ^te Boursier, eierçaiiTayt d«s aceoncbMneiif» 
avec distinction dans le dix-seplième siècle^ et joignait ta théorie à la 
pratique, égàleilieut estimée «ous ce doùbW riipp6rt. Elle publia pour 
la première (bis en 1609^ à Paris, sur les opunaissances de »a pro- 
fession> un ottTrage donton a cité plusieurs é()ilioBS. L*auteur partage 
la crédulité de sott époque pour les conte» et les secrets merveilleux; 
suais ce défaut est racheté par un yéritable mérilc d*observation. 
Louise Boursier dut k %e& succès Fhonneur d*assister dans toutes se» 
couches Marie de Médici»> femme de Henry IV \^ï nous devons à se» 
visites auprès de cette princesse la relation qu'on va lire. Celte 
relation nous transporte au milieu du ménage royal, et on croirait 
faire partie de }a famille , tant les révélations ••nt intimes, le» seuli- 
ments naturels, les détails naïfs. 



■'à- 



DES NAISSANCES 



DES 



ENFANS DE FRANCE. 



.» . ^_ _ V 



COMME J AY EU L HOIINEUB DE PARVENIR AU SERVICE DB LA 
ROYNE, OU IL EST TRAICT£ EN SUITTE DES COUCHES DB SA 
MAJESTÉ, ETC. 



Ayant esté receue, je continuois de pratiquer » où je 
servis gi^and nombre de femmes, tant pauvres que mé- 
diocres, dames que damoiselles, et jusques à des prin* 
cesses. Il ne se parloit par la ville que de la grossesse de 
laRoyne , et que le Roy luy donnoit madam^Dupuispour 
sage-femme , qui avoit servy madame la duchesse , ce 
qu'elle n'avoit guères agréable , et parce que madame la 
marquise de GuercheviUe, dame d'honneur de laRoyne, 
s'en estoit servie ; aussi elle la présenta à Sa Majesté par 
plusieurs fois, qui n'en fit point d'estat, et ne luy dit 
aucune chose. Jamais il n'entra en mon entendement de 
penser à l'accoucher, sinon que j'estimois bien beji- 
reuse celle qui en auroit l'honneur, et pensois au mal 
que madame Dupuis m'avoit fait; à là vérité je l'eusse 
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plutost désiré à une autre qu'à elle. Il arriva que la pre- 
mière femme de monsieur le président de Thou fut ma- 
lade, dont elle mourut; elle m'aimoit et cognoissoit dès 
long-temps , mesmes m'avoit tenu une fille âur lesfonds. 
Après que la consultation de la maladie de madame de 
Thou fut faite, elle demanda à monsieur du Laurens com- 
ment il alloit de la santé de la Royne ; je luy dis que fort 
bien, grâces à Dieu , mais qu'ils estoient en grande peine, 
monsieur de la Rivière et luy, touchant la sage-femme 
que le Roy desiroit qui acconchast la Royne ; qu'ils sça- 
voient que la Royne ne l'avoit nullement agréable, et 
que néantmoins c'est la principale pièce de l'accouche- 
ment que la sage-femme agrée à la fenmie qui accouche; 
qu'ils avoient résolu de s'informer de quelqu'une qui 
fust plus jeune, qui entendisl bien son estât, et fustpour 
partir avec madame Dupuis , qui estoit grandement fas- 
icheuse , afin que venant la Reyne à accoucher , et con- 
tinuant à ne vouloir madame Dupuis, que lasecondeTac- 
couchast. Il pria les médecins , qui ne bougeoient de 
Paris, luy en vouloir enseigner une propre à cela. Ils es- 
toient cinq donc : monsieur du Laurens, messieurs Ma- 
lescot, Hâutin, de la Violette et Ponçon. Monsieur 
Hautin demanda à la coûipagnié si l'on auroit agréable 
•qu'il en proposas t une ; ils dirent qu^ouy ; il me nomma 
et dit que j'avois plusieurs fois accouché sa fille d'accou- 
chemens fort difficiles et en« sa présence. Monsieur Ma- 
lescot dit qu'il l'avoit prévenu en me nommant; monsieur 
de la Violette dit : « Je ne la cognois point, mais j'en ay 
entendu dire du bien. » Monsieur Ponçon dit : t Jela co- 
gnois fortbieh,'et il ne se peut faire meilleure eslection. ^ 
Mionsieur du Laurén^ leur dit qu'il me desiroit voir^ mon- 
sieur Ponçon s'offrit de l'accompagner chez nous en leur 
^efn retournant. MMame de Thou me recommanda à luy 
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de tout son cœur en faveur de leur alliance. Ils prirent 
la peine de venir chez nous. Monsieur du Laurens me 
dit ce qui s'estoit passé entre luy et ces messieux^s» et 
qu'ils le feroient avoir agréable au Roy (s'il leur estoit 
possible) , monsieur de la Rivière et luy , d'avoir une se- 
conde sage-femme pour les causes susdites , et qu'il me 
promcttoit» que s'il y en avoit une seconde, que ce seroii 
moy, qui en aurois grand profit et honneur; quand la 
Reyne se laisseroit accoucher par madame Dupuis, qu'elle 
esloit vieille, que je luy succéderois; mais que l'on la 
tenoit pour mauvaise^ qu'il falloit que j'en endurasse* 
Je luy dis que pour le service du Roy et de laReyne je luy 
servirois de marchepied , le remerciai et le iSuppUai de 
me continuer Fhonneur de sa bienveillance* Il me dit 
que le service qu'il devoit à laRejinel'y obligeoit» à cause 
du bon récit qu'il avoit entendu de moy ,.avec l'instante 
recommandation de madame de Thou. Quand je vis que, 
sans jamais y avoir pensé, un tel honneur se préstentoità 
moyjecreujquecçlavenoitde Dieu,lequel dit : «Ayde->tQy,^ 
je t'ayderay^» et pensay devoir avec mes amys faire ce que 
je pourrois pour faire agréer à monsieur delà Rivière que, 
si le Roy avoit agréable qu'il y eust une seconde, que 
ce fust moy« Je priai une dame de mes amies.de prier 
pour moy madame de Lomenie qu'elle en voulust prier 
monsieur de la Rivière , qullogeoit devant. sa porte; ce 
qu'elle fit de bon cœur* Il s'y employa au temps qu'il 
falloit. Ayant asseuré mpn affaire de ce costé-là, j'allay 
trouver madame la duche3se d'Ëlbœuf , que j'avois eu 
l'honneur d'accoucher ,. à qui je dis comme le tout s'es*- 
toit passé ; elle en eut une grande joye , et me dit qu'elle 
s'employeroit pour moy de tout son efoeur en cet affaire^ 
là, et qu'elle le désiroit^avec pasMon, îaûs quelle n'en 
eust osé parler que secrètement, craignant de fascherle 
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Roy , qui ne vouloit point que laReyne en vist ny enten- 
dist parler d'autre que madame Dupuis. Gardienne, qui 
ayoit esté à feu madame la duchesse , en parla un jour au 
Roy y attribuant la faute à madame Dupuis de son dernier 
accouchement; il s'en faschaet dit que, la première per- 
sonne qui en parleroit à la Reyne, qu'il luy mohstre- 
roit qu'il luy en desplairoit. Madame d'Elbœnf m'en- 
Toya présenter par un de ses gentils-hommes à madame 
de Nemours, sa tante, lequel avoit charge d'elle de la sup- 
plier, si l'occasion s'y présentoit, de faire pour moy 
anprès de la Royne, qu'elle l'en supplioit de tout son 
cœur, et que , sur le bon service que je luy avois rendu, 
elle luy asseuroit qu'elle auroit honneur de s'en estre 
mesiée. Madame de Nemours me receut fort bien , et pria 
le gentilhomme d'asseurér madame qu'elle; ne perdroit 
l'occasion, pourven que la Royne en ouvristle propos, 
mais que personne ne Tosoit ouvrir. Madame d'Elbœuf, 
voyant la response de madame de Nemours, se hazarda, 
allant voir laReyne, qui luy demanda de sa couche com- 
ment elle s'en estoit trouvée, elle luy dit que fort bien, 
et se loua surtout de sa sage-fenmie ; à quoy la Reyne 
presta l'oreille, et tesmoigna prendre plaisir d'en enten- 
dre parler, luy demanda qui elle estoit, de quel aage et 
de quelle façon, à quoy elle luy satisfit , et me conseilla 
de penser par qui je pourrois estre présentée , et qu'elle 
ferait tout ce qu'elle pourroit au reste. 

Le Roy et la Reyne alloient ordinairement une fois ou 
deux la semaine manger au logis de monsieur de Gondy, 
i)ù ils se retiroient de l'importunité du peuple et des 
courtisans , et menoient personnes familières. Je pensay 
que monsieur deMeitty, parrin d'tme de mes filles, avoit 
depuis i^k omir espeiosé la > jeâli6 fille de monsieur de 
Gondy, et que par* son Moyen je pourrois parvenir à ce 
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que je désirois. Je le suppliay donc de trouver bon que je 
fusse allée saluer madame sa femme, ce qu'il eut pour 
agréable; j*y fus donc et trouvay une dame grandement 
courtoise, qui me fit toute sorte d'oflBces en faveur de 
monsieur son mary. A huict jours de là» je retourne la 
voir, où je m'enhardis de la supplier de me vouloir tant 
faire de bien que par son moyen je peusse estre présen- 
tée à la Roy ne lorsqu'elle mangeroit à Thostel de Gondy; 
elle me dit qu'elle esloit extrêmement marrie de ne me 
pouvoir promettre cela » d'autant qu'elle estoit mariée 
seulement depuis trois mois, et que cela sérpit trouvé 
mauvais qu'elle prist la hardiesse de présenter une sage- 
femme à laRoyne , au veu et au sceu de dames aagéeS et 
qui avoient eu plusieurs enfans» mais que pour m'en-^ 
voyer quérir lorsque la Reyneiroit» qu'elle le fefoit bien,., 
et que lorsque je serois ^Gitrée que je ferois ce que je 
pourrois* 

Une mienne amie qui avoit fort long*temps logé mon--^ 
sieur de Heilly chez elle , qui estoit av^cinoy» luy ditr 
«Madame , vous estes bien aimée delà seignora Léoiior;: 
que la Reyne ayme tant; vous ferez bien cela* avec elle. 
— Il est vray , dit-eUe^qu^elle l'aime voirement ^ mais elle 
est aussi nouvelle mariée que moy, je crains cpi'etle ii'ea 
oze parler ; mais Dieu vous aydera ; à la première vèue 
de la Reyne, vous verrez ce qui se pourra faire. »I1 arriva 
que la Reynè, ayant accoustumée d'y aller souvent, flii 
bien quinze jours sans y aller. Madame de Heilly fut donc- 
ques adverlie comme le Roy et la Reyne y dévoient aller 
soupper, qui estoit un vendredy; elle me le fit sçavoir, 
afin d'y aller dès le matin. Je prie donc madite amie de 
m'yaccompa^er; nous dèmeurasmes tout le jour. C'es-^ 
toit environ le mois d'aoust; la Reyne y arriva là pre- 
mière sur les quatre heures , accompagnée de madatne 
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la duchesse de Bar, sœur du Roy, avec mesdames les 
princesses» dames, d*homieur et d'aiour. LaReyne se 
promena dans les jardins jusques à sept heures du soir 
que le Roy arriva avec monsieur le duc de Bar et autres 
princes, J'estois dans la chambre du sieur de Heilly ; je 
n'avois eu mQyeude voir la Reyne, d'autant que madame 
la marquise de Guercheville, sa dame, d'honneur» estoit 
tousjours proche d'elle» laquelle s'-estpit servie de la dame 
Dupuis, sage-femme » et tenoit son party proche de la 
Reyne pour le Roy» que personne» bien quUl sceust que 
la Reyne ne Tavoit pas agréable , n'en euat osé parler. 
Ayant veu le Roy et la Reyne entrer en la salle pour sou- 
per» estant assis à table» madite amye et moy y entras- 
mes avec l'un des gens de monsieur de Heilly. La table 
estoit dressée en potance ; au bout d'haut le Roy et la 
Reyne y estoient» puis les princes et princesses» chacun 
selon leur rang» et surtout ceux de la maison de Guise» 
les seigneurs et dames après. A l'issue du soupper la 
Reyne fut conduite par le Roy sur le lict verd pour se 
reposer» accompagnée de madame sa sœur. Le Roy de- 
meure au milieu de la salle avec les princes et seigneurs 
à raconter de plusieurs faits d'armes. Cependant nous 
approchasmesde madame €onchine et de Heilly, laquelle 
parla à ladite dame Gonchine de moy » comme j'estois 
élévatrice » qui est à dire sage-femme. Elle me regarda 
et^t plusieurs demandes, lesquelles me furent interpré- 
tées parla dame de Heilly, et de mesme elle luy dit en 
italien mes responces. Environ les onze heures du 6oir 
venues , le Roy fut prendre la Reyne par la main et luy 
dit :«Mamie» allons nous^ retirer» il est bien tard»» et la 
conduit hors de la salle » suïvii^ de tous ,^'princes et 
seigneurs» princesses et dames » de sorte que ceste mienne 
mue et moy demeurasmes seules dans la salle nous re-^ 
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gardans. Je luy dis: « AUoas-nous-en aussi» puisque le 
bopheur ne m'a tant voulu fa?oriser que j'aye peu estre 
veue de la Reyne ; cela a esté du tout impossible. » Sor-t 
tant nous vismes la Reyne qui s'assoyoit dans sa chaise 
sur le perron , à Tentour de laquelle estoient six pages 
de la chambre , tenans des flambeaux , avec six estafiers 
qui avoient accoustumé de la porter, et les dames de 
Gonchine et de Heilly qui accommodpient sa robbe dans 
sa chaise. Je priay madite amie de parler à madame de 
Heilly, à ce qu elle ramentuts à madame Gonchine de par- 
ler à la Reyne de moy , veu que le Roy, princes et prin- 
cesses, seigneurs et dames, estoient tous entrés en ca- 
rosse, et que pas un ou deux ne pouvoit voir; ce qu'elles 
firent. La Reyne dit à madame Gonchine, à ce qui fut 
dit : « Que veux-tu que je face? le Roy m'en veut donner 
une qui ne me plaist pas , mais il faut que je passe par 
là. » Madame Gonchine luy dit : « Madame , Voslre Ma- 
jesté la peut voir que le Roy ne le sçaura pas; vous n'a- 
vez veu que ceste vieille qui ne vous agrée pas. » Il me 
fut donc commandé d'approcher, que la Reyne nie vou- 
loit voir ; je fis la révérence à la Reyne , qui me regarda 
environ la . longueur d'un Pater, puis commanda à ses 
estafiers de marcher, tous les carosses estans sortis, qui 
pouvoient estre dpuze ou quinze. L'on portoit la Royne. 
Après, madame Gonchine entra dans le dernier ca^^. 
rosse, et madame de Hçilly costoya la Reyne, parlant 
à elle jusques à Ve^ porte; et moy après jedemanday ^ 
madame de Heilly si là Royne ne luy avoit point parlé de 
moy ; elle me dit que non. lie lendemain , environ uup 
heure après midy , madame de Heilly print là peine de 
passer devant nostre logis et me fit appeler et me dit : 
«Gourage, madame Boursier; il y a bonnes nouvelles 
ppur vous; je viens de prendre congé de la Royne pour 
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aller en mon me^spage, où |e n'ay pas encore esté. D'aussi 
loing qu'elle m'a vèue» elle m'a demandé :«Qu'est-il de 
l'élévatrice que tu me jnonstras hier? Que feit-elle?» 
Je Iny respôndis : « lladaine» elle est en ceste ville en sa 
maison, qui attend de recevoir l'honneur de vos comman- 
demens.— Asseurez-la que jamais autre qu'elle ne me 
touchera. » Je fus le lendemain prendre congé de ma- 
dame de Heilly , qui m'asseura de rechef de la bonne 
volonté de la Royne. Monsieur de Heilly me faisoit l'hon-* 
neur de me voir souvent^ et me demandoit si)e n'avois 
point rien appris touchant mon affaire. Environ quinze 
jours vaprès le ^artement de madame de Heilly, il me 
vint voir et me dit qu'il estoit infiniment fasché dont je 
ne servirois point la Rôyne. Je demeure fort estonnée et 
luy demanday comment il le sçavoit ; il me dit qu'il ne 
lesçavoit point autrement, siçon qullluy sembloit que, 
si je l'eusse deu servir, que j'en eusse entendu d'autres 
nouvelles. Je repris courage et luy disque, s'il n'y avoit 
que cela, je n'en désespérois point; que l'on tenoit que 
le Roy alloit faire quelque voyage, que peut-estre la 
Reyne attendoit qu'il fust party, à cause qu'elle sçavoit 
bien qu'ail eust tousjours désiré que c'eust esté madame 
Dupuis qui l'eust accouchée. 

Je n'entendois parler partout où j'allois que du par- 
tement de la Reyne, qui de voit aller à Fontainebleau faire 
ses couches, que le Roy luy laissoit madame sa sœur 
pour une bonne et gaye compagnie , attendant son re- 
tour ,. lequel devoit estre avant son accouchement ; Ton 
parloit aussi de l'appareil de madame Dupuis , laquelle 
lenoit son* voyage tout asseuré , en ayant eu la parole 
du Roy et de madame la marquise de Guerdieville. Ma- 
dame duBut espéroit que, par ses amis, la Reyne ne vou- 
lant de madame Dupuis , elle pourroit entrer en la place. 
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Je ne disois mot de ce que j'avois eu Tbonneur d'avoir 
esté veue de la Reyne ny de ce qu'elle avoit dit à ma- 
dame de Heilly , j'avois tout remis TafFaire à la volonté 
de Dieu. La veille dont le Roy partit, il dit à la Reyne : 
«Eh bien ! ma mie» vous sçavez où je vois demain; je 
relourneray. Dieu aydant, assez i temps pour vos cou- 
ches. Vous partirez après moy pour aller à Fontaine- 
bleau; vous ne manquerez de rien qui vous soit néces- 
saire. Vous aurez madame ma sœur, qu i est de la meilleure 
compagnie du monde , qui recherchera tous les moyens 
qu'elle pourra pour vous faire passer le temps; vous avez 
madame la duchesse de Nemours» gradde princesse su- 
per-intendante de vostre maison , madame la marquise 
de Guercheville» vostre dame d'honneur, madame Gon- 
chine, vostre dame d'atour, madame de Monglas, qui 
sera gouvernante de l'enfant que Dieu vous donnera , vos 
femmes de chambre ordinaires. Je ne veux point qu'il 
y ait ny princesses ny dames autres que celles-là à vostre 
accouchement, de peur de faire naistre des jalousies , 
aussi que ce sont tant d'advis que cela trouble ceux qui 
servent. Vous avez monsieur Laurens vostre premier mé- 
decin , le seigneur Guide vostre médecin ordinaire , ma- 
dame Dupuis vostre sage-femme. » La Reyne conmiença 
à branler la teste et dit : t La Dupuis» je ne veux me ser- 
vir d'elle. » Le Roy demeure fort estonné. « Gomment » 
ma mie, avez-vous attendu mon despartement pour me 
dire que vous ne vouliez pas madame Dupuis? et qui 
voulez-vous donc? — Je veux une fenmie encore assez 
jeune » grande et allègre » qui a accouchée madame d'El- 
beuf , laquelle j'ay veue à l'hostel de Gondy . — Gomment » 
ma mie» qui vous l'a faict voir? Est-cemadame d'Ëlbeuf? 
— Non, elle est venue de soy. — Je vous asseure que 
mon voyage ny affaire que j'aye ne me mettent en peine 
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comme cela. Que Ton m'aille chercher monsieur du 
Laureiis. » Arrivé , le Roy luy dit ce que la Reyne luy 
avoit dit et la peine où il en estoit. Monsieur du Labrens 
luy dit : « Sire , je la cognois bien , elle sçait quelque 
chose ; elle est femime d'un chirurgien. Il y a long-temps 
que chacun sçait que la Reyne n'a pas agréable de se ser- 
vir de madaxne Dupuisy etmeaime je m'estois informé 
de3 bons médecins de ceste ville , s'il arrivoit que la 
Reyne continuast à ne vouloir madame Dupuis, quelle 
femme nous luy pourrions bailler avec elle, afin que, 
venant au poinct, la seconde servist de première. N'o- 
sant dire à Yosfre Majesté ce que nous sçavions de la vo- 
lonté de la Reyne, veu que vous désiriez que madame 
Dupuisla servist, ils m'ont nommé celle-là. — Qui sont les 
médecins qui l'ont nommée ? — C'a esté monsieur Males- 
cot, qui est le plus ancien de ceste ville;* monsieur Hau- 
tin , qui a l'honneur d'estre à Voàtre Majesté , monsieur 
de la Violette et monsieur Ponçon. » Le Roy demanda : 
«Où estiéz-vous tous? — £n upe consultation que nous 
avons faite pour la femme de monsieur le président de 
Thou, qui est fort malade. — Ce n'est pas assez, dit le 
Roy; allez promptement la treuver, et qu'elle vous 
nomme une douzaine de femmes de qualité qu'elle ait 
servie, sçavoir si elles s'en contentent.» Monsieur du 
Laurens vint donc chez nous dire le commandement qu'il 
venoit de recevoir du Roy. Je luy escrivis environ une 
trentaine defenoLmesdesdernières quej'avois accouchées, 
et les plus proches de nostre logis; je le fis conduire 
par un de nos serviteurs chez six ou sept qui estoient en 
couche, dont il y avoit madame Arnault l'intendante, 
madamoiselle Perrot, la cona^siUère, niepoe de monsieur 
deFresne, secrétaire d'Ëstati madamoiselle le Meau, 
femme de l'intendant de n^onsieur- de. Rheims ; mada- 
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xnoîselle de Pousse-mote» femme d'un secrétaire dn Roy; 
madame Fressard, une riche marchande. Il fut aussi 
parler à madame la duchesse d'Elbeuf , puis retourna me 
dire qu'il e&itoit deuement informé , et qu'il alloit bien 
resjouir le Roy etlaRoyne» et me ditce qui s'estoit passé 
entre le Roy et elle sur ce sujet. Sitost que le Roy fuf 
party, la Royne luy commanda de me venir trouver le 
lendemain matin pour me commander d'estre à sonle-^ 
ver. Il m'avoit dit qu'estant à la porte de la chambre de 
la Royne je demandasse la première femme de chambre 
de la Royne , nommée madamoiselle de la Renouillère , 
et que je luy disse que j'allois là de sa part. Elle me re- 
garda et mç dit: «Ha mie, vous estes bien heureuse d'a- 
voir.gaignéles bonnes grâces de la Royne sans les avoir 
méritées. 9 LaRoyne estoit levée» qui Tappella : «Renouil- 
lère, qui a^il là? — Madame, c'est vostre sage-femme 
que vous 'avez choisie. — Ouy, je l'ay choisie , je la veux; 
je. ne me trompai jamais en chose que j'aye choisie; 
qu'elle s'approche. » Elle me regarde et se prit à rire , 
avec une couleur vermeille qui luy vint aux joues; elle 
me dit que le lendemain je l'allasse. voir une heure plus 
matin, pour la yoir au lict, et craignant que je ne l'eusse 
entendue luy commanda de m^ le dire,: et. aussi que 
l'on allast conmiander au tapissier détenir un lict prest 
pour moy, et qu'elle me dist que je tinsse mon coffre 
prest pour partir avec elle dans trois ou quatre jours ; 
<;ependant que je ne manquasse tous len^matins de l'aller 
voir avant son lever. 

J'eus aussi charge de ladite damoiselle de tenir un gar* 
. jçon prest pour me servir, et qu'ayant appresté mon cof- 
fre je l'envoyasse à la garde-rob&e de la Reyne , pour le 
faire charger avec l'autre bagage. Je fus donc le lende- 
main selon le commandement qui m'en avoit esté fait , 
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OÙ j'eus Thonneur de voir la Reyne au lict et parler k 
elle , et lay dire mon advis de TenCant que je croyois 
qu'elle auroit , à cause qu'elle me le demanda. Elle de- 
siroit de m'enhardir auprès de Sa Majesté , .et faire que 
je la péuBsé entendre » car elle m'entendoit fort bien. Je 
fus adf èrtie par madamdiselle dé la Renouillère , la yeille 
du parlement y d'aller le lendemain à telle heure. Je fus 
misQ datis le carrosse de la fieyne, dans lequel estoient 
madame la marquise de Guercheville, avec madame Con- 
chine» clntcune à une portière, et maistre Guillaume , 
le fol du Roy , que Ton mit du costé du coche ; l'on me 
commanda de me mettre au derrière. A la disnée l'on me- 
fit aller trouver la Réyne dans sa chambre , jusques à ce 
qu'elle allast disner ; l'on me mena disner arec les fem- 
mes de chambre, puis l'après-disnée Ton me ramena 
dans la chambre de la Reyné , où l'on me dit que je fisse 
tooi^onrs ainsi. Le voiage de Fontainebleau se fit en deux 
jours; la couchée du premier jour fut à Corbeil, en une 
hostellerie où il n'y avoit qu'âme meschante petite cham- 
bre basse de plancher, bien estouffée, pour la Reyne. 
L'on mik coucher les femmes de chambre et moy dans 
ce qui i»t(9t marqué pour cabinet de la Reyne; il n'y 
avoit entre son lict et le mien qu'une petite cloison de 
torchis. Le matin j'eus l'honneur d'estre à son réveil. Le 
disner fut à Melun, au logis de n&onsieurde la Grange-Ie- 
Roy, où il n'y avoit aucuns meubles, et surtout il n*y 
avait que de grosses pierres au lieu de chenets. L'on avoit 
fait du feu; encor que ce fust sur la fin d'aoust, il ne fai- 
soit pas trop chaud ; il avoit esté mis un fagot et trois 
grosses busches au feu. La Reyne qui y avoit le dos tourné 
estant debout , ces busèhes vindrent à esbouler qui es- 
toient extrêmement grosses. J'estois au costé du jam- 
bage dé la cheminée ; je me jette à bas pour arrester une 
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grosse busche ronde qui alloit tomber sur les talons de 
la Reyne , gui Feust infailliblement fait tomber en iir- 
rière. Voila le premier service que j'eus l'honneur de luy 
rendre , et au Roy qu'elle portoit. Arrivant à Fontaine- 
bleau ^ je suyvis la Royne en sa chambre ^ d'où je ne 
bougeois que pour manger et dormir. Madamoiselle de 
la Renouillère me dit, de la part de Sa Majesté, qu'arri- 
vant son accouchement je ne m'estonnasse d'aucune 
<hose que je peusse voir; qu'il se pourroit faire que quel- 
ques personnes, f aschées de ce qu'elle m'avoit prise, me 
pourroient dire ou faire quelque chose pour me'fascher 
^ou intimider; cela arrivant, que je ne me souciasse nul- 
lement, que je n'avois affaire qu'à elle , et qu'elle h*en- 
treroit jamais en doute de ma capacité; que je fisse d'elle 
ainsi que de la plus pauvre femme de son royaume , et 
de son enfant ainsi que du plus pauvre enfant. Sou- 
-vent la Royne me demandoit ce que je'pensois qu'elle 
deust avoir; je l'asseurois que je croyois qu'elle auroit 
un fils, et véritablement je diray ce qui me faisoit 
'Croire. 

Je voyois la Reyne si belle et avec un si bon teinct , 
l'œil si bon , que, selon les préceptes que tiennent les 
femmes , ce devoit estre un fils ; mais le plus fort et as- 
«euré jugement que j'en avois estoit que Dieu iious 
monstroit qu'il vôûloit restaurer la France, ayant i^du 
bon catholique noatre Roy, le maistre, marié, et làReyne 
grosse avant que personne eust eu le temps de- 16 dér 
direr. Voyant que tout cela estoit de grancU œuvres denèa 
mains , je croyois qu'u les parferoit, tiqii$ doQÉti&iit un 
Dauphin^* La Reyne demeura enviràs^ un ï&mftaii^ 
nebleau avant le tetom* du Roy , pendant ^'S^plël temps 
Madame, sœur du Roy, faisoit tout cc^ qui li^^stbit po^i • 
ble pour désennuyer la Reyne et luy fait^ passer le 
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temps; elle faisoit des ballets » elle accômpagnoit là 
Reyne à la chasse , s'entend pour là voir; elle estoit dans 
sa litière et Madame en son carrosse. Le premier jour 
qu'elles y furent. Madame voulut que j'entrasse dans 
son carrosse avec elle » de peur que la Reyne, qui estoit 
fiur son fermer n'eust besoin de moy, ce que ne vouloit 
permettre madanie la marquise de Guercheville , telle- 
ment j'étois là attendant que éela fust accordé entr'elles. 
Madame me conmiandoit d'^tret^ madame de Guerche- 
ville me disoit : f Ne le faites pas. » knfin Madame le gaigna, 
et me fit dire par madame de Guercheville que j'obéisse 
à Madame, où tout le long du chemin elle me parloit du 
désir qu'elle e^voit de voir la Reynè heureusement accou- 
chée 9 me demandant ce que j'en pensois , quel enfant 
je croyois qu'elle auroit. Bien qu'elle eust bien désiré un 
Dauphin , l'espérance qu'elle avoit que Dieu en donne- 
roit plusieiu's au Roy et à elle faisoit que, la voyant bien 
accouchée , elle seroit extrêmement contente , quoy que 
ce fust, car elle l'aymoit parfaictement. Je redoutois en 
moy-mesme que la Royne n'eust des coliques en accou- 
chant, à cause qu'on m'avoit dit qu'elle avoit mangé 
tout une quantité de glace, melons, raisins et alberges, 
et pavis. Je supplie Sa Majesté de ne plus manger de 
melons ; elle me le pronût , pourveu que l'on ne luy 
en servistplus. J'en prie son maistre d'hostel, etmes-* 
mes je luy ramenteus souvent. Huict jours avant l'accou^ 
chement, le Roy arriva de Calais où il estoit allé, dont 
la Royne » Madame et toute la cour furent grande-^ 
ment rei^ouis. J'en avois une joie 'meslée d'une crainte^ 
à cac^sç m^ je n'avoifl point eu l'honneur d'avoir ^sté veue 
de Sa Majejfté , et que je sçavois que tout ce qui est 
dûmo^dd est incert^m; bien est vray que j'avois une 
grande' confiance à la Reyne, qui me faisoit l'honneur' 
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de me iesmoigner de la bienveillance. Pour ce jour, je 
ne fus point Taprès-disnée en la chambre de la Reine à 
cause de l'arrivée du Roy. Le lendemain, mon devoir fut 
de me trouver à son resveil comme j'avois de coustume , 
où après l'avoir veue je m'estois retirée à quartier. Le 
Roy arriva , qui demanda à la Reine : « Ma mie , estn^e 
cy vostre sage-femme?» Elle dit qu'ouy. Le Roy me vou- 
lant gratifier : «Ma mie , je crois que elle vous servira 
bien ; elle m'a bonne mine. — Je n'en doute point,» cedit la 
Reine. Madamoiselle de La Renouillère dit au Roy : « La 
Reine l'a choisie. — Ouy , dit la Reine , je l'ay choisie , 
et diray que je ne me trompay jamais en chose que j'aye 
choisie,» ainsi qu'elle avoitdesjà dit au Louvre. Le Roy me 
dit : « Ma mie , il faut bien faire ; c'est une chose de 
grande importance que tous avez à manier. » Je luy dis : 
f J'espère, Sire, que Dieu m'en fera la grâce. — Je le 
croy,« dit le Roy; et s'approchant de moy me dit tout 
plainde mots de gausserie, à quoy je ne luy fis aucune 
response. Il me toucha sur les mains, me disant : «Vous 
ne me répondez rien?» Je luy dis: «Je ne doute nulle- 
ment de toutce que vous me dites, Sire.»C'estoit qu'es- 
tant aux couches de madame la duchesse, madame Dupuis 
vivoit avec une grande liberté auprès du Roy ; le Roy 
croyoit que toutes celles de cet estât fussent semblables. 
L'après-disnée je retouruay en la chambre de la Reyne , 
conmie je soulois faire avan^iKivée du Roy , laquelle fut 
incontinent pleimg|e prin^Pft princesses, de seigneurs 
et dames, entre oStres monsieur le duc d'Ëlbeuf, qui 
me voyant me vint parler et me dit : «Ma bonne amie, 
j'ay une grande joye de vous voir icy.» Le Roy luy dit : 
«Comment, mon cousin, vous cognoissez donc la sage- 
femme de ma fenune ? — Q(y» Sire , elle a relevé ma 
femme dont elle s'est bien trouvée.» Le Roy fut à l'instant 
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dire à la Reine : « Ma mie , voilà mon cousin d'Elbeuf 
qui cognoist vostre ^age -femme; il en fait estai. Gela me 
resjouit et m'en a donné de Tasseurance grande. » Le 
lendemain je fus au resveil de la Reine, conmie de 
coustume , laquelle me dit qu'elle croyoit avoir une fille ^ 
à cause que l'on tient que les femmes grosses d'un fils 
maigrissent sur la fin de leur, grossesse. Je luy dis qu'il 
n'y atoit règle si estroite où il n'y eust exception , et que 
cela nemeferoit point changer d'advis. Elle me dit : « Sitosl 
que )e serai accouchée »)econnoistrai bien en vous voianl 
quel enfant ce sera. » Je suppliay Sa Majesté de croire 
que en me voiant il ne s'y pourroitrien cognoistre , quoi 
que cefust, d'autant qu'il estoit grandement dangereux 
à une femme venant d'accoucher d'avoir joye ne desplai-^ 
sir qu'elle ne fust men délivrée » et que la joye et la tris- 
tesse avoient un meskne effect, qui estoit capable d'empes- 
cher une femme de délivrer; que je la suppliois de ne 
s'en point informer; que je ferois triste mine encor que 
ce fust un fils, afin qu'elle ne s'en eslonùast. Le Roy en- 
tra sur l'heure , qui vouloit sçavoir de quoy nous par-» 
lions; la Reine luy dit de quoi. Le Roy respondit, que 
si c'estoit un fils, que je ne le dirois pas doucement» mais 
que je crierois tant que je pourrois, et qu'il n'y a point 
de femme au monde qui en telle affaire eust pouvoir de 
se taire. Je suppliai Sa Majesté de croire que je me sçau- 
rois taire, puiàqu'il y 4|j^e la vie de la Reine, qui 
estoit la chose principaRPH qu'o^gM^ce il y alloit de 
l'honneur des femmes , que j'estois Sngée de soustenir, 
et qu'à l'effect Sa, Majesté le connoistroit. Madanioiselle 
de La Renouillère, première femme de chambre de la 
R^ine^ dont j'ay ci -devant parlé, me demanda que je 
luy fisse un signal sitost Ike la Reine seroit accouchée , 
afin d'avoir l'honneur de Te dire la première au Roy, Le 
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isignal fut que , la Reine eslant accouchée d'un fils , je 
devois baisser la teste en signe que tout alloit bien ; si 
c*eust esté une fille je la devois renverser en arrière. Gra- 
tienne , qui estoit une femme de chambre de la Reine , 
me demanda aussi un signal, à laquelle je dis que je Ta- 
vois promis à madamoiselle de La Renouillère , qui, si 
elle sçavoit que je l'eusse donné à un autre, ne me le 
pardonneroit jamais. Elle m'aimoit et me parloit libre- 
mentr «Comment , dit-elle , serois-tu bien si beste de ne 
pouvoir contenter deux de tes amies à la fois? Je sçais 
que tu dois de l'honneur à madamoiselle deLaRenouit- 
lùre à cause de son aage et de sa qualité , et à moi de l'a- 
mour à cause de celui que je te porte. Fais, au nom de 
Dieu, que j'aie le premier signal, afin que )e Vaille dire 
au Roi. » Je lui dis que )e ne sçavois de quelle façon j'en 
pourrois venir à bout sans estre apperceue de madamoi- 
selle de La Renouillère; elle me dit qu'elle ne vouloit point 
que je receusse de desplaisir en Tobligeant, et, pour faire 
qu'elle ne s'en apperceust, que je luy disse tout haut, 
sitost que la Reyne seroit accouchée d'un fils :«Ma fille, 
chauffe-moi un linge. »Le lendemain, estant au resveil de 
la Reine , Sa Majesté me fit l'honneur de me dire elle- 
mesme ce qu'elle m'avoit fait dire par mademoiselle de 
La Renouillère , il y avoit desjà quelque temps, touchant 
la confiance qu'elle avoit en moi , et que je ne m'eston- 
nasse d'aucune chose que l'on me peust dire pi de quel-^ 
que miite que Ton me fist, d'autant que je n'avois affaire 
qu'à elle» 
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Comment et en quel temps la Reyne accoucha (1). 

La nuict du vingt-septiesme septembre , à minaict , le 
Roy m'envoya appeller pour aller voir la Reyne qui se 
trouYoit mal. J'estois couchée dans la garde-robbe de la 
Reine» où estoient les femn^es de chambre» où souvent 
pour nre on me donnoit de fausses allarmes» me trou- 
vant endormie, telletnenl que je croyois que ce fust de 
ipesme, m'énlendant appeler pai: un nommé Pierrot, 
qui estoit de la chambre. Il ne me donna pas le loisir 
de me lacer tant il lïte hastoit. Entrant en la chambre 
de la Reine, le Roy demanda : a Est-ce pas la sage- 
femme?» On luy dit qu'ouy; il me dit : «Venez, venez, 
sage-femme, ma fenmae est malade , reconnoissez si c'est 
pour accoucher ; elle a de grandes douleurs. » Ce 
qu'ayant reconnu je Fasseuray qu'ouy. A l'instant le Roy 
dit à la Reine : « Ma mie, vous sçavez que je vous ay dit 
par plusieurs fois le besoin qu'il y a que les princes du 
Sang soient à vostre accouchement. Je vous supplie de 
vous y vouloir résoudre ; c'est la grandeur de vous et de 
vostre enfant.» A quoy laReine luy respondit qu'elle avoit 
esté tousjours résolue de faire tout ce qu'il luy plairoit. 
— Je sçai bien , ma mie, que vous voulez tout ce que je veux ; 
mais je connois vostre naturel qui est timide et honteux, 
que je crains que , si vous ne prenez une grande résolu- 
tion, les voyant cela ne vous cmpesche d'accoucher; c'est 

(1) Monseigneur le Dauphin est nay le jeudy Tingt-septiesme septembre 
mil six cens un , à dis heures et demie du soir» à Fontainebleau , et a esté 
baptisé le quaiorziesme septembre mil six cens six audit Fontaii^ebleau. Le 
Pape Paul V est son parrain , monsieur le cardinal de Joyeuse l'a tenu pour 
luy ; madame ia duchisse de Mao loue e»t sa marraine ; elle y esloil en per- 
sonne. 
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pourquoi de reclief je vous prie de ne vous cslonner 
point, puisque c'est Ja forme que Ton tient au premier 
accouchement des Reines.» 

Les. douleurs pressoient la Reine, à chacune desquelles 
le Roy la tenoit , et me demandoit s'il estoii temps qu'iU 
fibl venir les princes ; qoe j'eusse à l'en Qdverllr, d'autant 
que cet affaire-là estoit de grande importance qu'ils y 
fussent; je luy dis que je n'y manquerois pcs lorsqu'il 
en seroit temps. Environ une heure après minuict, le 
Roy, vaincu d'impatience de voir souffrir la Reine, et 
croiant qu'elle accoucheroit et que les princes n'auroient 
pas le temps d'y venir, il les envoya quérir, qui furent 
messeigoeurs les princes de Gonti, de Soissons et de 
MonJ|>ensier. LeRoy disoitles attendant: «Si jamais l'on a 
veu trois princes en grand'peine, l'on en verra tantost; 
ce sont trois princes grandement pitoiables et de bon 
naturel, qui voiant souffrir ma femme youdroient pour 
beaucoup de leur bien estre bien loing d'ici. Mon cousin 
le prince de Conti, ne pouvant aisément entendre ce qui 
se dira, voiant tourmenter ma femme, croira que c'est 
la sage-femme qui luy fait du mal. Mon cousin le comte 
de Soissons, voiant souffrir ma femme, aura de merveil- 
leuses inquiétudes, se voiant réduit à demeurer là. Pour 
mon cousin de Montpensier, je crains qu'il ne tombe en 
foiblesse, car il n'est pas propre à voir souffrir du mal.» 
Ils arrivèrent tous trois avant les deux heures et furent 
environ demie heure là. Le Roi, aiant scen de moi .que 
l'accouchement n'estoit pas si proche , les etivoia chez 
eux, et leur dit qu'ils se tinssent prests qiiand il les çn- 
voieroit appeller. Monsieur de la Rivière , premier mé- 
decin du Roi, monsieur du Laurens, preBÛer de Ja 
Reine, monsieur Heroûard, aussi médecin du Roi, le 
seigneur Çuide , second médecin de la Reine , avec mon- 
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aieur Guillemeau, chirurgi|n da Roi, furent i^ppellez 
pour voir la Reine, et: aussitost se retirèrent en un lieu 
proche. Cependant la grand' chambre en ovalle de Fon- 
tainebleau, qui est proche de la chambre du Roi, qui 

.. t^iitoit préparée pour les couches de la Reine , où estoit 
un grand lict de velours de cramoisi rouge accommodé 

1 ...d'or, estoit près le lict de travail, aussi les pavillons, le 
grand et le petit, qui estoient attachez au plancher, et 
troussez, furent destroussez. Le grand pavilloq fut tendu 
ainsi qu'une tente par les quatre coins avec cordons; il 
e$loit d'une belle toille de Hollande , et avoit bien vingt 
aulnes de tour, au milieu duquel il y en avoit un petit do 
jj^areille toille, sous lequel fut mis le lict de travail où la 
Reine fut couchée au sortir de sa chambre. Les dames 
que le Roi avoit résolu qui seroient appellées à Taccou- 
dbement de la Reine , conune j'ay dict cy-devant, furent 
mandées. Il fut apporté sous le pavillon une chaise ^ 
des sièges plians et des tabourets pour asseoir le Roi, 
Madame sa sœur et ïnàdame de Nemours ; la chaise pour 
accoucher fut aussi apportée, qui estoit couverte de ve- 
lours cramoisi rouge. Sur les quatre heures du matin, 
une grande colique se mesla parmi le travail de la Reine , 
qui lui donna d'extrêmes douleurs sans avancement. De 
fois & autre le Roi faisoit venir les médecins voir la Reine 
et me parler, ausquels je rendois compte de ce qui se pas- 
soit. La colique travailloil plus la Reine que le mal d'en- 
fant, etmesmes l'empeschoit. Les médecins me deman- 
derent : «Si c'estoit une femme où n'y eust que vous pour 
la.gouvemer, que lui feriez-vous?» Je leur proposay des 
remèdes qu'ils ordonnèrent à l'instant à l'apoticaire, 
lequel leur eti proposa d'autres à la façon d'Itali«, qu'il 
disoit qu'en pareil cas faisoient grand bien. Eux, sçachant 
l'Qff'ection qu'il avoit au service do Sa Majesté, et que ti 
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le remède ne fai&oit tout le bien que Ton en espéroit 
qu'il ne pouvoit faire aucun mal, le firent donner. Il y 
avoit deux anciennes et sages damoiselles italiennes, qui 
cstoient à la Reine » lesquelles avoient eu plusieurs en- 
fans et s'estoient trouvées à plusieurs accouchemens en 
leurs pais; la Reine avoit eu pour agréable qu'elles se 
trouvassent à son travail , pour lui servir comme ses 
femmes de cbambre. Les reliques de madame sàincto 
Margueritte estoient sur une table dans la chambre , et 
deux re^gieux de Sainct-Germain-des^Ptek, qui prioient 
Dieu sans cesser. 

Le Roi dit qu'il ne vouloit que personne ne donHast 
son advis que les médecins» selon que j« leor aurois rap- 
porté et que nous en serions convenus ensemble » telle- 
ment que je peus dire qu'en lieu du monde je n'ay eu 
telle tranquillité d'esprit , pour le bon ordre que le Roi 
y avoit apporté et Tasseurance que m'avoit donnée la 
Reine. Il arrivai que, pour conabattre cette insupportable 
colique , il fallut plusieurs grands reinèdes , à quoi la 
Reine ne résista nullement ; car aussitost que te Roi ou 
les médecins lui en parloient , elle en estait contente , 
pour désagréables qu'ils fussent» ne voulant en lien se 
rendre coupable de mal. C'est pourquoy plusieurs fefnmes 
sont souvent cause, par leur opiniastreté, que les choses 
leur succèdent mal, pour eux' et pour leurs enfàns. Le 
mal de la Reine dura vingt et deux heures et un quart; 
elle avoit une telle vertu, que c'estoit chose admirable. 
Elle discerna bien ses douleurs premières et les der^* 
niëres d'avec les ftiitres, où estoit ceste mauvaise colique, 
selon que je lui fis entendre. Pendant un si lô.iigtemps 
qu'eBe' demeura en travail , le Roy ne l'abandonna nulle-' 
ment; que s'il sortoit pour manger, il envoyoit sans cesse 
sçavoir de ses nouvelles ; Madanië sa sœur en faisoit de 
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mesme. La Reine craignoit, devant que d'accoucher , 
que monsieur de Vendosme n'entrast en sa chambre 
pendant son mal, à cause de son bas âge, mais elle s'en- 
tant le mal n'y prit pas garde. Il me demandoit à toute 
heure si la Reine accoucheroit bientost et de quel en- 
fant ce seroit; pour le contenter, je luy dis qu'ouy. Il 
me demanda de rechef quel enfant ce seroit: je lui dis 
que ce seroit ce que je voudrois. «Et quoi, dit-il, n'est- 
il pas fait? » Je luy dis qu'ouy , qu'il estoit enfant, mais 
que j'en ferois un fils ou une fille, ainsi qu'il me plairoiL 
Il me dit : « Sage-femme , puisque cela dépend de 
vous, mettez- y les pièces d'un fils. » Je luy dis: «Si 
je fais un fik (monsieur), que me donnerez vous? Jo. 
vous donnerai tout ce que vous voudrez, plustost tout ce 
que j'ay. — Je ferai un fils, et ne vous demande que 
l'honneur de vostre bienveillance, et que vous me vouliez 
tousjours du bien. » Il me le promit et me l'a tenu. Il 
arriva bien, pendant cette longueur de temps , que ceux 
que la Reine avoit jugé qui désiroieiit de me troubler 
dirent quelque chose et firent quelque mine, dont je 
ne m'eçtonnay non plus que de rien; d'autant que je 
voiois que, veu.le bon courage de la Reine, tout succéde- 
roit à bien , et qu'elle se fioit du tout en moi comme elle 
m'avoit dit. Lorsque les remèdes eurent dissipé la co- 
lique çt que la Reine alloit accoucher, je voiois qu'elle se 
retenoit de crier; je la suppliay de ne s'en retenir, de 
peur que sa gorge ne s'enflast? J^e Roi luy dit : «Ma mie, 
faites ce que vostre sage-femme vous dit; criez de peur 
que vostre gorge s'enfle. » Elle avoit désir d'accoucher 
dans sa chaise, où estant assise les princes estoient des- 
sous le grand pavillon, vis-à-vis d'elle. J'éstois^sur un 
petit siège devant la Reine, laquelle estant accouchée, }c. 
mis monsieur le Dauphin dans des linges et langes dans 
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mon giron, sans que personne sceust que moi quel enfant 
c'estoit. Je Tenveloppay bien, ainsi que j'entendoisà ce 
que j'avois affaire. 

Le Roi vint auprès de moi ; je regarde Tenfant au vi- 
sage , que je vis en une grande foiblesse de la peine qu'il 
avoit enduré. Je demande du vin à monsieur de Lozeray, 
l'un des premiers valets de la chambre du Roy; il apporta 
une bouteille. Je lui demande une cuillier; le Roy print 
la bouteille qu'il tenoit. Je lui dis: a Sire, si c'estoit un 
autre enfant je mettrois du vin dans la bouche et lui en 
donnerois, de peur que la foiblesse dure trop. » Le Roy 
me mit la bouteille contre la bouche et me dit: « Faites 
comme à un autre. » J'emplis ma bouche de vin et lui en 
soufflay ; à l'heure méspie il revint, et savoura le vin que 
je lui avois donné. Je vis le Roy triste et changé, s'estant 
retiré d'auprès de moy, d'aiitant qu'il ne sçavoit quel en- 
fant c'estoit; il n'avoit veu que le visage. Il alla vers l'ou- 
verture du pavillon du costé du feu, et commanda aux 
femmes de chambre de tenir force linges, et le lict presl. 
Je regarday si je verrois madamoiselle de La Renouil- 
lière pour lui donner le signal, afin qu'elle allast oster le 
Roy de peine ; elle bassinoitle grand lict. Je vis Gratienne 
à qui je dis : « Ma fille, chauffez-moy itn linge, n Al|nje la 
vis aller gaye au Roy, lequel la repoussoit et ne la vou- 
loit pas croire , à ce qu'elle me dit depuis ; il lui disoit 
que c'estoit une fille, qu'il le connoissoit bien à ma mine; 
elle l'asseuroit bien que c'estoit un fils, que je lui en avois 
donné le signal. Il lui disoit : « Elle fait trop mauvaise 
mine. — Sire , elle vous a dit qu'elle le feroit. » Il luy dit 
qu'il estoitvray, mais qu'il n'estoit pas possible qu'aiant 
eu un fils je la peusse faire telle. Elle luy respondit : « Il 
est bien possible, puisqu'elle l'a faicl. »> Madamoiselle de La 
Renouillière entra , qui vit le Roy se fascher avec Gra- 
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tienne; elle vint à moy, je luy ûst le signal; elle me de- 
manda à Foreille , je luy dis à la sienne que ouy. Elle 
détroussa son chapperon , et alla faire la rèyérence au 
Roy » et luy dit que je luy a?ois fait le signal et mesme 
luy avpis dit à l'oreille. La couleur revint au Roy, et vint 
à moy à costé de la Reine j et se baissa , et mit la bouche 
contre mon oreille et me demanda : « Sage-femme, est-ce 
un fils ?» Je luy dis qu'ouy. «Je vous prie, ne me donnez 
point de courte joye, cela me feroit mourir.» Je desve- 
lope un petit monsieur le Dauphin, et luy fis voir que 
c'estoit un fils , que la Reine n'en vist rien. Il leva les yeux 
au Ciel, aiant les mains jointes , et rendit grâces à Dieu. 
Les larmes lui couloient sur la face aussi grosses que de 
gros poids. Il me demanda si j'avois fait à la Reine et 
s'il n'y avoit point de danger de lui dire. Je lui dis que 
non , mais que je suppliois Sa Majesté que ce fust avec le 
moins d'émotion qu'il luy seroit possible. Il alla baiser 
la Reine et lui dit: « Ma mie, vous avez eu beaucoup do 
mal, mais Dieu nous a fait une grande grâce de nous 
avoir donné ce que nous lui avions demandé; nous 
avons un beau fils.» La Reine à l'instant joignit les mains, 
et, les levant avec les yeux vers le ciel, jetta quantité de 
grosse^armes , eià l'instant tomba en foiblesse. Je de- 
mandai au Roy à qui il lui plaisoit que je baillasse mon- 
sieur }è Dauphin } il me dit : « A madame de Montglas, qui 
sera sa goifvernante, » Madamoiselle de La Renouillière le 
prit et le bailla à madame de Montglas, Le Roy alla em- 
brasser les princes, ne s'estaht appercea de la foiblesse de 
la Reine, et alla ouvrir la porte de la chambre, et fit 
entrer toutes les personnes qu'il trouva dans l'anti- 
chambre et grand cabinet. Je crois qu'il y avoit deux 
cens personnes, de sorte que l'oujoie pouvoit se remuer 
dans ta chambre pour porter la Reine dans son lict. 
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J'estois infiniment faschée de la voir ainsi. Je dis qu'il 
•n'y HToit aucane apparence de faire entrer ce monde icy 
jque la Reine ne fust accouchée. Le Roy m'entendit , qui 
me vint frapper sur Tespaule et me dit : «Tais-toy. 
tais-toy» sage-femme, ne te fasché point; cet enfant est 
.à tout le monde, il faut que chacun s'en resjonisse.» (Il 
-^stoit dix heures et demie du soir , le jeudi vingt-sept sep- 
tembre mil six cens un , jour de saint Cosme et saint 
Damian , neuf mois et quatorze jours après le mariage de 
Ja Reine. ) Les valets de la chambre du Roy et de la 
Reyne furent appelez, qui portent la cj^ize près de son 
lict auquel elle fut mise , et alors l'on Rmédia à sa foi- 
Hesse ; et luy ayant rendu le service que je devois , je fus 
accommoder monsieur le Dauphin , que madame de 
Montglas me remît entre les mains, où monsieur Ilerouard 
se trouva et commença de là à le servir; il me le fit laver 
entièrement de vinetd'eau, etleregardapartout avant que 
je l'emmaillotasse. Le Roi amena les princes et plusieurs 
seigneu rs le voir . Pour tous ce ux de I a m aison du Roy e t de la 
Reine , le Roy leur faisoit voir, etpuisles envoioit pour faire 
place aux autres. Chacun estoit si resjouy qu'il ne se peut 
exprimer ; tous ceux qui se rencontroient s'embrassoient, 
sans avoir esgard à ce, qui estoit du plus ou du moins. 
J'ai entendu dire qu'il y eut des dames qui rencon- 
trant de leurs gens les embrassèrent, estant si trans- 
portées de joye qu'elles lie sçavoient ce qu'elles fai- 
soient. Aiant achevé d'ticcoilEimoder mondit seigneur, je 
le rendis à madame de Montglas, qui l'alla monstrer à la 
Reine, qui le vit de bon œil , et par son commandement 
fut conduit en sa chambre par madite dame de Montglas, 
monsieur Herouard et toutes les femmes qui dévoient 
estre à luy, où aussitost qu'il y fut sa chambre ne dé-, 
semplissoit nullement, n'estoit qu'il estoit sous un gtksid 
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pavillon où Ton n'enlroit passansFadvcucb madite dame 
de Montglas. Je ne sçay comment Ton eust peu faire; lie 
Roy n'y avoit pas sitost amené une bande de personnes 
qu'il en ramenoit une autre. L'on me dit que par le bourg 
toute la nuict ce ne furent que feux de joye , que tam- 
bourgs et trompettes, que tonneaux de vin defToncés 
pour boire à la santé du Roy, de la Reine et monsieur 
le Dauphin. Ce ne furent que personnes qui prinrent la 
poste pour aller en divers pais en porter la nouvelle , et 
par toutes les provinces et bonnes villes de France. A l'in- 
stant que la Reine fut accouchée , le Roy fit dresser son 
lict attenant du vien , où il coucha tant qu'elle se portast 
bien. La Reine craignoit qu'il n'en receust de Fincom- 
modité, mais il ne la voulut jamais abandonner. Je trou^ 
vay le lendemainaprès disner monsieur de Vandosme qui 
estoit seul à la porte de l'anti-chambre , qui tenoit la ta- 
pisserie pour passer dans le cabinet par où l'on passoit 
pour aller chez monsieur le Dauphin et estoit arreslé 
fort estonné. Je luy demanday : «Hé quoy! monsieur, 
que faites-vous là.» Il me dit : «Je ne sçayj il n'y a guer- 
res que chacun parloit à moi, personne nenie dit plus 
rien. — C'est, monsieur, que chacun va voir monsieur 
le Dauphin qui est arrivé depuis un peu; quand chacun 
l'aura salué, l'on vous parlera comme auparavant. » Je le 
dis à la Reine qui en eut grand pitié et dit : « Voilà 
pour faire mourir cô pauvre enfant , » et commanda que 
l'on le caressast autant ou plus que de coustume. « C'est 
que chacun s'amuse à mon fils et que l'on ne pense pas 
à lui; cela est bien estrange à cet enfant. » La bonté de la 
Reine a tousjours esté merveilleusement grande. Le 
vingt-neufiesme dudit mois» je fus pour voir monsieur le 
Dauphin ; son huissier Rira m'ouvrit la porte. Je vis la 
chambre pleine ; le Roy , Madame sa sœur, les princes 
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et princesses y estoient, à cause que Ton vouloit endoyer 
monsieur le Dauphin. Je me retiray; le Roy m'appèrceut 
et me dit : « *. ntrez, entrez, ce n'est pas à vous à n'oser en- 
trer.» Il dit à Madame et au prince : t Comment ! j'ai bien 
veu des personnes, mais je n'ay jamais rien veu de si résolu, 
soit homme soit femme , ny à la guerre ny ailleurs, que 
ceste femme-là ; elle lenoit mon fils dans son giron , et 
regardoit le monde avec une mine aussi froide que si elle 
n'eust rien tenu ; c'est un Dauphin qu'il y a quatre- 
vingts ans qu'il n'en estoit nay en France. » Sur ce je luy 
répliquai : «J'avois dit à Vostre Majesté, Sire, qu'il y al- 
loit beaucoup de la santé de la Reine. — Il est vray , ce 
dit le Roy; je ne l'ai aussi dit à ma femme qu'après que 
tout a esté fait, et si la joie la fit esmouvoir. Jamais femme 
ne fit mieux qu'elle a fait ; si elle eust fait autrement, 
c'estoit pour faire momir ma femme. Je veux doresnavant 
vous nomtner ma résolue. » Le Roy me fit l'honneur de 
me faire demander si je voulois eslre la remueuse de 
monsieur le Dauphin, et que j'aurois pareils gages que 
la nourrice; je fis supplier Sa Majesté d'avoir agréable 
que je ne quitasse point l'exercice ordinaire de sage- 
femme , pour me rendre tousjours plus capable de servir 
la Reine , qu'il y avoit là une honneste femme qui l'enten- 
doitfort bien. Je demeuray auprès de la Reyne , pour la 
servir en sa couche, environ un mois, puis huict jours 
après, attendant le retour de Sa Majesté à Paris, qui 
m'avoitfait commander de l'attendre. 
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Des couches (U la Beyne^ <U madame Eliisabeêh, pre* 

mière fille de France (1). 

La Keine, estant gcosse de madame sa fille aisnée , alla 
à Fontainebleau pour y faire ses couches , et partit en 
octobre de Paris, après la moitié du mois; où estant ar-* 
rivée , Ton avoit veu quantité de nourrices qui importu^ 
noient tellement le Roy et la Reine » et tout le monde, 
que Leurs Majestez en remirent Teslection à Fontaine- 
bleau, où il ne manqua d'en venir de tous costez. L'on 
attendit proche de l'accouchement de la Reine à en faire 
l'eslection. Il vint un homme, lequel avoit envoyé sa 
femme pour estre nourrice, laquelle avoit une petite 
fille fort délicate et menue ; la femme estoil bien hon- 
neste et de gens de bien , en faveur de quoy il se trouva 
des plus signalez seigneurs de la cour qui en parlèrent 
d'affection aux médecins. Ce fut un affaire qui me donna 
bien de la peine ; elle logea chez une de mes amies , la- 
quelle s'employa de bon cœur pour elle ; elle me prioit 
aussi d'y faire ce que je pourrois. Je voyois son enfant 
extrêmement menue , mab elle eâtoit appropriée à son 
advantage, de sorte que la har paroit le fagot. Quand 
l'on m'en parloit, )e ne pouvois respondre gayement, 
à cause que sa nourriture ne m'agréoit guère0. Je fus un 
jour, comme j'avois de coustume, la voir, où j'entendis 
nommer celte nourrice du nom de son mafy. Je me 
ressouvins que c'estoit le nom d'un jeune homme que 

(1} Madame est née le vendredy vingt-deuxiesme novembre mil si\ cens 
deux, à neuf heures et demie du matin, à Fontainebleau , et a esté hapl^ëe 
le quatorziesme septembre mil six cens six, audit Fontainebleau. Madame 
iWchiducbesse de Flandre, est sa marraine , et a nom Elizabeth ; madame 
d'Angoulesme l'a tenue sn son absence. 
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monmary avoit traité de la vérolle, lequel avoit voulu 
sortir sans attendre qu'il eust esté guary. J'en avois en- 
tendu parler que jamais Ton ne le peut empescher de 
sortir,«quelque chose queTonluy peustdire. Il dit à mon 
mary qu'il estoit guary, qu'il se sentoit bien , et qu'il 
vouloit prendre l'air et se fortifier pour se marier. Mon 
mary luy remonstra ce qui en pouvoit arriver; il s'en 
mocqua et luy dit : f Je suis content de vous. » A trois ou 
quatre années de là, je vis quelqu'un de la ville d'où il 
estoit; j'en demandois des nouvelles, sçavoir s'il estoit 
marié. L'on me dit qu'il y avoit long-temps, dès son re* 
tour de Paris, maïs qu'il y avoit un malheur en son 
mesnage, que sa femme avoit desjà eu deux ou trois en- 
fans qui sortoient lous pourris de son ventre. Je me sou- 
vins que mon mary luy avoit dit qu'il n'estoit pas guéri, 
et que s'il se marioit qu'il en arriveroit ainsy. Je fus bien 
empeschée et eusse voulu ne l'avoir jamais veue. Cette 
mienne amie s'apperceut que j'avois changé de couleur; 
elle me pressoit de luy en dire la cause ; je ne voulois 
pas. Elle m'y força par ses prières , et luy dis que je ne 
me trouverois pas à l'eslection des nourrices, pour n'en 
dire ny bien ny ihal ; qu'elle me faisoit grand pitié , parce 
qu'elle ne sçavoit pas quel estoit son mal; cependant que 
si l'on la retenoit que je ledirois ; que si elle n'estoit re- 

• 

tenue je n'en parlerois point et la laisserois retourner 
en son pays. Elle fut retenue , et aussitost on fit estât de 
renvoyer toutes les autres; c'estoit l'heure du disner. Je 
fis chercher monsieur du Laurens, lequel estoit allé dis- . 
ner en compagnie. Conmoie jevis qu'il ne se trouvoit point 
et qu'il n'eust pas esté à propos de le dire" quand les au- 
tres nourrices eussent esté renvoyées , je priay madamoi- 
selle Cervage , femme de chambre de la Reyne , de luy 
aller dire de ma part, ce qu'elle fit; laquelle luy dit : 
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«Allez dire à la sage-femme qu'elle m'a aujourd'huy 
rendu un bon service ; que si je l'eusse sceu d'une aukre 
personne que- d'elle je ne l'eusse jamais voulu voir, et 
que je luy ensçay bon gré.» 

La Reyne le dit aussitost au Roy , lequel dit tout haut 
que des nourrices venoient de loin pour le tromper, de- 
vant tout le monde. Il envoya chercher monsieur duLau- 
rens et les autres médecins, lesquels me vindrent trou- 
ver pour sçavoir la vérité, etconmient, si je vérilierois 
cela. Je leur dis le tout, et que, pour preuve, il y avoit 
un YAlet de chambre de monsieur Beaulieu-Ruzé qui, 
demeurant en nostre logis, l'avoit aydé à panser, qu'il 
■en pourroit dire la vérité , et un autre qui esioit chirur- 
gien à Auxerre, qui avoit esté en mesme temps chez nous, 
comme cela fut vérifié. L'on fit une autre eslection de 
nourrice. J'estois infiniment faschée du mesbontente- 
ment de ceste femme-là, mais le service que je devois 
à Leurs Majestés estoit toute autre chose. J'cscrivis par 
la poste à mon mary comment cela s'estoit passé. Le 
mary de ceste femme n 'avoit ozé aller à Fontainebleau, 
d'autant que trois ou quatre officiers du Roy , de la ville 
d'où elle estoit , Festoient venus voir chez nous , qui sça- 
voient son mal , lesquels attendoient , à ce que l'on dit, 
si )e ne l'eusse dit, pour le dire. Il craignoit qu'ils en 
parlassent^^vant TafTaire faite ; il estoit tenu autour de 
Fontainebleau. Il fut aussitost à Paris, où il alla essayer 
de surprendre mon mary ; il l'alla saluer et caresser. Mon 
mary » estonnoit de cela , veu que je lûy avois mandé. 
Il luy dit:«'Monaicinr, j'ay bien besoin de vostre ayde; 
tous isçavcoi iftliutie ity a Utai de temps que je fus pansé 
:chez Voteii il y à un riche marchand de nostre ville qui 
nx'iaâppiaUéyérQllé; il y a long-temps que nous plaidons 
ensemble ; il faut qu'il me ruyne ou que je le ruync. Si 
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TOUS ine voulez tant obliger de me faire ud rapport 
comme je n'ay pas eslé pansé chez vous que d'un petit 
ulcère non malin que j'avois à la jambe ^ je vous donne- 
ray ce qu'il vous plaira. » Mon mary luy dit qu'il sçavoit 
bien que cela n'estoit pas ainsy , que pour rien il ne fe-' 
roit pas de fausseté. Il le fit prier, puis menacer; enfin 
le fit assigner devant le lieutenant civil Miron pour luy 
délivrer rapport. Mon mary» ne croyant pas qu'il dettst 
insister, ne comparut point sur les deux premières assi- 
gnations ; il fit dire qu'il y seroit condamné par corps 
et mené sans scandale. Il fut donc mené par deux ser- 
gents , où il fut fort tancé d'avoir refusé rapport à cet 
homme, qui disoit estre icy tenu pour cela, protestant 
tous despens, dommages et intérests contre luy. Mon- 
sieur le lieutenant-civil donna du papier et de l'encre, et 
commanda à mon mary de luy délivrer sur l'heure un 
rapport. Mon mary demanda s'il n'entendoit pasunrap 
port véritable ; monsieur le lieutenant luy dit qu'ouy^ 
Mon mary luy en donna un tout cacheté ; il demanda & 
l'autre s'il tenoit mon mary pour hoiniDe de bien et s'il 
le croiroit pas en son rapport ; il dit qo'ouy, ne pouvant 
faire autrement. Il fut ouvert, où monsieur le lieutenant 
vid le mal et sceut comment tout s'estoit passé. Monsieur 
lé lieutenant luy dît honte et le força de signer le rap- 
port de mon mary à cause de sa témérité : .nqi^MS le gar- 
dons. 

Il nesepeut dire lesmédisçncesetmeschancete^ qu'eue 
et les leurs nous, ont faits et font tous les jours à ce sujets 
11 vaut bien mieux que nous en ayons du mal qu'il fust 
arrivé mal de Madame. L'on n'a pas tousjours du bien 
pour bien faire sur l'heure , le temps amène tout. 

Sa Majesté accoucha le vcndreœjr vingt-deukiesme 
noventibre mil sixtens deux, à neuf heures et demie dtt 

TOME XIV. 14 
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matin; elle croioit atoir un fils» tellement que, quand 
elle sceut que c'estoit une fille , elle en fut estonnée , à 
causé qu'elle pensoit que le Roy seroit fasché; mais 
iln*enfit aucune mine» tant s'en faut; il consoloît la 
Reyne et luy disoit que Dieu sçatoit fcien ce qu'il leur 
feUoit i qil'il estoit nécessaire de faire des alliances en 
Efirpagne et en Angleterre. 

La Aeine accoucha heureuseiàent sans colique , car 
elle s'estoit empesohée estant grosse de manger chose 
qfdi luy peust faire du mal ny à l'enfant, à cause de son 
premier accouchement qui avoit esté si rude. La Reine 
abeoucha dans son Ùct de travail, dans sa chambre, qui 
regiardoit son petit jardin , à costé de la chambre en 
oiialle, comiole j'ay dit, parlant de la naissance du Roy« 
Ç'ont tousjours esté les mesmes meubles de couche qui 
lui ont servy. Il ne se ftouYa personne que les médecins^ 
mesdames de Gùercheville , Gonchine, de Montglas, 
avee les femmes de chambre. ^Je denieuray à servir Sa 
Majesté pendant sa couche , comme j'avois fait & celle du 
lloy^ et retournai M'train comme j'avnis fait l'autre fois. 

• 

VaecouchtmeM ée ta Reynet de tnadame ChÈreslienne{\). 

, La Reyne demeura à Paris pour faire ses couches , à 
Cause "de lliiver. Sa Majesté me fit commander d'aller 
coucher au Louvre bien cinq sepmaines avant son accou-* 
chement , qui fut fe vendrèdy diliesme février mil six 
cène six , à deux heures après midy , et qui fut dans sa 

(1) Madame la seronde est née le tendredy dîxîiesme de fénier mU six cen» 

six , à deux beares après midy , au Lbuvre, à Paris , a esCé baptisée le qaator- 

' ziesrae septembre mil f^J^ cens six , audit Fontainebleau. JMonsieor le duc 

de Lorraine est fon parrain , et madame la grande-dudiesse de Florence est sa 

marraine ( le situr don Jouan i'a tenue pourielle , et a nom Gbrestienne. 
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chambre ordinaire du Louvre. La Reyne a accouché de 
tous ses enfants» commençant au Roy, d'un gros et d'un 
menu. Le Roy estoit assez puissant « madame fille aisnée 
estoit tnenuë, et madame Chrestienne estoit puissante» 
La Reyne en fat plus malade ; elle en accoucha dans sa 
chaise , ainsi qu'elle avoit fait du Roy. Plusieurs person^' 
nés croyoient que ce seroit un fils, à cause qu'elle avoit 
<lemeuré quatre ans sans avoir d'enfans. Je diray avec 
vérité que le Roy consola encore la Reine sur les al- 
liances et ne tesmoigna jamais d'en estre fasché ; il al- 
loit souvent voir Madame , tout de mesme que si ç'eust 
esté uù fila# cit n'en pouvoit parler avec trop d'affection 
à la Reine â son gré^ comment il la trouvoit belle. Les 
couches de la Reine se passèrent heureusement» pen- 
dant lesquelles je receus un honneur de Sa Majesté» Un 
)oar que madame Conchine estoit auprès d'elle, j'ap-* 
prochay pour lui rendre quelque service ; j'avois pris ce 
jour4à un manteau de chambre neuf. La Reine me dit: 
«Hé» sage^émme, te voilà brave » cela me plaist. »'Madite 
dame luy respondit : « Madame» vous avez agréable de la 
voir bien, vous la pouvez bien mettre, ^ Ouy , mais je vou- 
drois c^'elle eust quelque chose qui la fit recônnoistre 
pour estre à moy que les autres n'osassent porter. — Mada- 
me , vous lui pouvez faire porter le chapperon de velours» 
ainsi qu'à vos nourrices; pas une autre n'en oseroit por- 
ter,^ — Ilest vray^ ce dit la Reine; j'ay regret que je ne m'en 
suis advisée plustost. » Et sur l'heure commenda à mon-^ 
sieur Zozoly , son tailleur» d'aller à l'argenterie quérir du 
velours pour me faire des chapperons. Voila comment 
j'ay eisté la première sage-fèmme qui l'a jamais porté. 
Elles pôrfttSent, à ce que m*ont dit personnes qui ont 
connea eëDes de la Reine iftère du Roy Henri troisiesme» 
le colet de velours et la grosse chaisne d'or au col. La 
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Reine dont je viens de parler en a eu deux ; sa première 
mourut» elle en reprit une autre. J'ay eu Thonneur que 
femme du monde n'a touché la Reine que moy pour l'ac- 
coucher ny pour la garder ; s'il eust pieu à Dieu nous 
garder nostre bon Roy > j'eusse espéré la servir de tout 
ce qui luy eust pieu luy donner* 

L'accouchement de la Bcyne, de monsieur te duc d^Or» 

Uans (i). 

La Reine partit de cette ville environ la mi-mars » pour 
aHer à Fontainebleau faire ses coacheSi Ainsi qu'elle se 
promeSiôit dans sa belle galerie » environ sur les cinq heu» 
res du soir, eHe sentit une grande douleur» qui la fit 
promptement retourner dans sa chambre» où d'autres 
grandes douleurs la prirent, sans qu'elle peust permettre 
que l'on l'eu^t deshabillée. Elle en eut environ -quatre 
presque insupportables. L'on appella les tapissiers et 
femme's de chambre, qui achevèrent de tout accommo- 
der. La Reyne fut mise dans son lict dé travail à la ma- 
nière accoustumée, duquel elle se levoit quand il lui 
plaisoit. Après ces pénétrantes douleurs, elle demeura 
bien trois heures sans douleurs. Le Roy se trouvoit mal, 
qui se coucha dans le grand lict de la Reine, et m'ap- 
pela pour sçavoir eomment il alloit de son travail. Je 
luy dis que je ne l'avois pas encore reconnu , que, lors- 
que je le sçaurois, je luy dirois ce qui en i^roit lorsque 

^i) Monseigneur le dac d'Orléans est nay le kmdy sekiesme avril onl m 
trens sept , à deux heures et demie dbMoir , à Pontainebtoau ; il •'cpoint eu 
de nom. Il est mort le mercredy seiriesme jour de noTenbreiM|.^ OQQS 049e» 
après minuict , et est dans la caye de l'église Saint-l>eids»0(èt-<h€Oi|« do 
lioy son père, son cœur aux GélAins à rfiri5, et ses entrailles tfJKvnt le grand 
autel à Saint-Oermain-en-Laye. • 



DES ÈNFàNS DE FRANCE. 213 

les douleurs l'auroient reprise; que c'estoit bien pour 
accoucher» mais que je ne pouvois dire si Tenfant alioit 
bien encore. Lorsqu'il sceut que les douleurs eurent t^* 
pris à la Reine, il m'appela et m'en demanda des nou* 
velles. Monsieur du Laurens estoit auprès de luy. Je sup- 
pliay Sa Majesté de ne se point estonncr, que tout réussiroit 
à bien , que véritablement Tenfant venoit les pieds de- 
vant» mais qu'il estoit menu , que la Reine estoit pleine 
de courage et avoit de bonnes douleurs. Le Roy me dit : 
« Sage-femme, je sçay que vous avez la vie de ma femme et 
de son enfant plus chère que la vostre ; faites ce qui sera 
de vous. Si vous voyez qu'il y ait du danger, vou» sçavez 
qu'il y a îcy cet homme de Paris, qui accouche lés fem- 
mes ; l'on le tiendra dans le grand cabinet Je redouteroîs 
fort, s'il en estoit besoin, que la peur qu'en auroit ma 
femme la mettroit en danger de sa vie, joint qu'il n'y 
a femme au monde plus honteuse, s'il falloit qu'un 
homme l'eust veue. Allez vers elle.» J'y fus. Aussitost qu'il 
luy prit une douleur, avec peu d'aide que je luy fist, 
elle accoucha heureusement d'un aussi bel enfant qu'il 
s'en vit jamais, qui estoit grand et menu. La joie en fut 
si grande que l'on ne la sçauroit dire. Le Roy se leva gay 
pour s'en réjouir avec tout le monde. Jamais monsieur Ho- 
noré n'avoit esté à la cour, ny à Fontainebleau, pour les 
couches de la Reine que cette fois-là, lequel^ n'entra ja- 
mais, ny pendant, ny après l'accouchement, dans la cham- 
bre de la Reine. Ce fut quelqu'un qui le voulut gra^tifier, 
désirant qu'il eust l'honneur et le profit d'estne.là pour 
«m besoin; encor monsieur do^ Laorens'iQe>pm de le 
trouver bon, pour survenir s'il airhrû^ qftolg^ae chose 
d'estrange , à cause ^e la Re^na^éstoit beaucoup plus 
grosse qu'eUe n'avoit encore esté. Je lui dis qqe je ne 
ireuverois jamais rien de mauvais qui peust servir à la 
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Reyneiuamaistresse. Nous avions souvent maagé ensem-' 
ble dans ma chambre ; je le faisoiç à cause que j'estois 
bien aise que Ton cogneust comme quoy nous estions 
en bonne intelligence, lui et moy. La Rey ne accoucha le 
lundy seiziesme avril mil six cens sept^ à ^% heures et 
demie du soir. 

De CacQouohement de la Reyne ^ de monsieur le duc d'Au" 

jou (i). 

La Reyne partit de cette ville vers la lin de mars , pour 
aller faire ses couches à Fontainebleau ; elle accoucha le 
vendredy vingt-cinquiesme avril mil six cens huict , jour 
de sainctMarCy Évangéliste, à neuf heures et demie duma-* 
tin. Le mal la prit le matin que le Roy estoit allé voir le 
grand canal qu'il faisoit faire à Fontainebleau , de sorte 
que Sa Majesté accoucha que le Roy n'y estoit pas. Le 
jeune Lomenie, qui est à présent trésorier de Monsieur» en 
porta la nouvelle au Roy , qui retourna en grande dili- 
gence voir la Reyne et Monsieur. Il les vit avec un con- 
tentement extrêQie; il embrassa tant la Reyne de luy 
avoir fait un si beau fils. G'estoit un gros et gras enfant, 
quiavoitdemeurépeu à naistre, de sorte qu'il sembloit le 
regardant qu'il avoit un mois. La Reyne en accoucha dans 
son lict de travail. Il est à remarquer qu'il est venu au 
monde regardant le ciel » qui n'est pas une chose com- 

(l) Monseigneur le duc d'Anjou est nay le vendredy yingt-cinquiesme jour 
d'avril mil slt cens haict,^onr deiaint Marcj Évangéliste , à aeuf heures et 
demie dm itMlhr, à l^ontalnebloNi, et a ettë baptisé le qainziesme jonr de 
juin mil flîvfcèi^qiiatclrxe Vfo la chapelle de la JjLéint, au Louvre. La Reine 
M^gufrilee^tf^manmiv^^^etTOqfiû^ le câlinai de Joyeuse est son par- 
rain , et a nom Gaston Jctn-tiaptiste. La Beyiie Margiferite a donné le. nom 
de Gaston, -suivant 'Kntenlion du Roy son père, et monsieur le ciirdinal 
de Joueuse Jean-BaplhtÉ». . . 
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mune. De cent enfian^ il n'y en vient quelquefois pas un , 
quoyque Ton die que les filles y viennent » chose qui n'e»fc 
point; en tous les enfans que j'aye jamais receus , je ne 
croy pas en avoir receu trente. Venant ainsi, je creus que 
c'estoit un si bon augure pour luy et pour toute la France 
que j'en estois ravie; et de fait, toutes les personnes de 
Jugement qui Tont sceu l'ont attribué à tant de béné- 
dictions , de générositez , d'obéissance et contentement 
pour le Roy et pour la Reine, qu'il ne se peut dire da- 
vantage , & cause que tout ce qui regarde le ciel n'a rien 
terrestre. Il y eut grand joye en toute la cour; chacun 
s'entre-embrassoit. Urne souvient entre autres choses que 
madamoiselle de La Renouilliëre , première femme de 
chambre de la Reine, dont j'ay ci-devant parlé, rencontra 
un des valets de chambre du Roy, qui la baisa d'un si bon 
courage qu'elle n'avoit plus qu'une dent pour la déco- 
ration de sa bouche qu'il luy mit dedans. Chacun loufi 
Dieu et se resjouyt. Monsieur d'Argouje, trésorier de la 
Reyne, me vint embrasser comme je venois de romuor 
Monsieur, La Reine le sceut et me le dit. Je luy $9 : « Il 
est vrai , madame ; il ne paroissoit non plus à mon col 
qu'une souris feroitàun quartier de lard. »Les couahes 
de la Reine furent heureuses, où j'eus l'honneur que d^ 
la servir comme j'avois tousjours fait. 

Vaccouclietncnt de la Reyno , de Madame, troisiesme filU 

de France (1). 

Madame , troisiç^me iille , nasquit à Pari^ dans le 
Louvre , le jeudy vingt^siiiesme novembre mil mx cens 

(I) Madame dernière est oée le jeudy vingt-sixiesme novembre mil six cens 
neuf , au Louvre, » Parifi. è dix heures et demie du soir , et a esté baptisée le 
(\uinziesmc juin mil (iift,ceiis i|Mfiloive, w.U chapelle 4e la Reyne; ^^. liouvre, 
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neuf, à dix heures et demi du soir. Le mal d'enfant prit 
la Reine sur les cinq heures du soir. Madame de Guyse, 
la douairière, et madame la princesse de.Conty estoient 
alors proches de Sa Majesté » lesquelles se vouloient re- 
tirer» à cause qu'elles sçavoient comment aux autres cou- 
ches cela s'estoit passé. La Reyne le permit à madame 
la princesse de Gonty , à cause qu'elle estoit indisposée; 
pour madame sa mère , la Reyne la retint auprès d^elle. 
Il y avoit quelque temps que la Reyne avoit fait venir 
an tourneur dans son cabinet, qui faisoit des chappelets 
dû bois de sainct François , dont elle en donna aux prin- 
cesses et à quelques dames. Il fallut oster le tour et tout 
Téquipagne du faiseur de chappelets. La Reyne fit ses 
côiiches dans son grand cabinet. Ce fut pendant ces cou- 
ches-là que je représentay à une dame de la Reyne la 
perte que je faisois pendant deux mois que je demeu- 
roig, proche de Sa Majesté, pour les bonnes maisons de 
cette^iille , qui, leur ayant manqué une fois, ne me rede- 
mandoient jamais» s'estant servies d'une autre, et que 
n'a^anJt autre chose que mes récompenses, vieillissant, je 
demeorerois à cette occasion avec peu de practique et 
de moyens. Elle me fit tant de grâce que de le faire en- 
tendre à la Reyne, laquelle pria le Roy me donner six 
cens escus de pension en cette considération. Le Roy 
ne m'en voulut donner que trois. Il me dit : «Je vous donne 
trois cens escus de pension que vous aurez tousjours , et 
tous les ans ma femme accouchera. Si c'est un fils, vous 
aurez cinq cens escus de mes coffres de récompense; 
avec vos trois cens escus de pension» ce sont huict cens 
escus que vous aurez avec ce que Vous gaignerez avec les 
princesses et autres dames. Si ma femme ne fait qu'une 

Madame Eliiabelh $a scBUr «st sa marraine , et monsieur le cardinal de la 
Rochefoucaut est son {»arrain, et a nom Henriette-Marie. 
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fille, VOUS aurez trois cens escus de récompense , et trois 
cens de pension; il faut plus faire de récompense des 
fils que des filles. «Dès la naissance du Roy , il ordonna 
cinq cens escus des fils et trois des filles. La Reyne me 
donnoit encore deux cens escus quelquefois. Lé Roy me 
dit : «Mon fils sera incontinent grand, qui vous fera du 
bien outre tout cela , et à tous les vostres ; vous ne man^ 
querez jamais , ayant si bien servy ma femme. » Je fus 
donc mise sur Testât des pensions , ayant eu le brevet 
du Roy ; ce fut en décembre, et le Roy mourut en may , 
où je perdis tout à la fois , car depuis je n'ay eu que la 
pension. Je n'ay pas sujet de me plaindre , car je n'ay 
rien o;Eé demapder. 



FIN. 
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PREMIÈREMENT. 

i)e qui a esté délibérépar les commissaires ordonnes par 
Sa Majesté p&ur ledit oommerae, arrestépar messieurs 
du conseil, et mis en exécution* 

i. 

L'establissement du plant des meuriers et art de faire 

la soye en France , avec, l'entréprinse de toutes sortes 

de manufactures d^icelles et des plus excellentes, que les 

François estoientcontraintz aller quérir hors du royaume, 

etde transporter plus de six millionâ 9'escus à cet effect 

(i) Voir TmrriwneiA àls pn^e t^S^u tome IX. 
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par chacun an , sans retour d'aucunes marchandises ni 
commoditez que de musc et senteurs , affiquetz de luxe, 
«t toutes sortes de poisons de corps et d'esprit; 

Lequel establissement commence à florir et réussir au 
contentement d'une mlihîtê dé ' géûii de bien et dTion- 
neur, dès Tan passé IGC^ , ez généralitez de Paris, Or- 
léans , Toiirs et Lyon , et • pour la présente année au 
gouvememeiàdt. cfe/ IfoitOH, loUfas to.fav:qiïf et sage per- 
mission de monseigneur de Rosny;- et dont les proflSts 
«oht'' prœU à T^(méillir oàng peu cannées, par, Fabon- 
dance des feuilles de meuriers, qui ont esté et seront 
plantez et semez «A^nônoàiré ■ infiny, et doivent précéder 
et s'accroistre pour k .nourrit^ire çles vers, qui s'en fera 
par après sans aucune de^pence,. si ledit establiàsement 
n'est interrompu par défaîit de continuer ou par la rnal-» 
veillance des envieux enn€iiiiiii»{ du public. 



2. 



A quoy Sa Majesté donnera bon ordre, s'il luy plaîst^ 

par son exemple etai^4J^pçiA^p.puij&au'il luy a pieu faire 

faire de si beaux bastimens exprez, l'un en ses jardins 

des Tttilléries ,' pour la. aoinltrilure . deà ;Ters , . qui - ne 5e 

peut «Mretenîi' ^sazi» planteviatt préslaUe des meurierâ^ 

nécessaires pour les nourrir, eiantre/plusâuperbe fàict 

par les entrepreneurs au parc des Toumelles , pour y 

establir lesdites manufactures de soyes estrangères , qui 

seroit aussi une vaine entreprise sans ledit plant de» 

meuriers et nourriture de vers pour en tirer la soye , 

qu'il faudroit^4autrémenl''ac!{ijëpter trop chèrement des 

estrangers. 

3. 

La nouvelle invention de faire des toilles et cordages 
des escorses des meuriers blancs plusf acil^ént que dés 
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orties et des escorces du til et autres arbres semblables , 
et de toutes sortes fines et grosses , plus fortes et de plus 
longue durée que les autres, dont la première expé- 
rience s'est faicte par le sieur de Serres , en Langi^edoc, et 
se doit establir Tannée prochaine par toute la France y 

à l'endroit de ceux qui auront des meuriers blancs. 

• 

4. 

r 

La prétieuse manufacture des crespes fins de Bolon- 
gne , tant crespez que liz , et de toutes sortes qui ne se 
faisoyent que cy-devant en Italie, et maintenant establye 
dans le chasteau de la ville de Mante , par la permission 
dudit sieur dô'Rbsny) considèrent qoe le profit en sera 
d'iA^tànt )>!iië )^ând= en la Finance que l'ustge desdib 

èrespèd dé lotîtes Portes s'en t^nd commun et Fréquent. 

.■* " ' ■■.'■■■ • 

e 

'■ Les slatutz ett«è^ementz feids^ur lamantifacWe des 
bfts d'estaiiie et de i^ye^ 'pôut* Ig^re^ter les dbus et mal- 
tersatiotos qui s'y comttieùtoîéftt ; et donner oiKlre à Tad- 
▼énir que le pûbiîd >h sôit toi^oi Bèm, et qu'elle se 
puisse continueir en la Fifàhce-en telle perfectitm que 

nous en puissibris fournir àux*ptty5'eà*rangeips. 

■ ^ ■. ■ • • -i .' 1. .-.. . . ■ 

L'establisi^ement de filer l'or, façon de Milan ^ qui se 
voit înti^oduit ensa p(srfectîon et en grande quantité dans 
l'faosteldela Hat^fan, soubs le sieur Tunata,. Hiîanitois, qui 
fait espargner ^ retèniîr dan» le royatmie plus de douze 
cens mil escus par an, qui se transportoient four avoir 
dudit fil d'or de Milan, pour ce qu'il est plus beau et à 
tnelUeur marché que celuy qui se faisoit en France^:en 
ce qu'on y employé la moictië moins d'or. 
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7. 

t^ai'eil eàtablissement dé tapisseries de cuir doré ei 

drappé de toutes les sortes et couleurs qu'il est possible 

de soùhaitef, plus belles que la btt>derie mesme, à 

meilleur marché et de plus grande durée, pour la facilité 

et invention de les nettoyer» entretenir et racoustrer. 

Cela se void ez grandes boutiques des faulbourgs Sainct- 

Honoté et de Sailict-Jacquéè, pour y nourrie et employer 

les pauvres' geioii^. 

8. 

Les mouKns trenchants de fenderie et martinetz esta*^ 
blis 5ur la rivière d'Estampes ,• et qui se communiquent 
par toua Ids autses endroitz du royaume de France , où 
le fer se trenche et fend en tant de pièces si menues 
et de telle façon qu'on veult» ce qui ne se faisoit aupara- 
vant qu'à la main chez les serruriers et autres tels ouvriers 
bien chèrement , ou que noua estions contraints aller 
quérir aux pays estrangers; comme les verges de fer à 
tenir les verrières qui nous sont, apportées d'Allemagne, 
avec les verges de litz à tenir les custodes, et une infinité 
d'autres semblables;. comme aussi le cuivre et l'airein» 
qui se bat et s'applatist à la main parles chaudronniers et 
autres ouvriers» à grands frai^, se façonne èsdîts moulins 
en lames ^ plate» et en telle forme que l'on veut» plus 
en un Sétd joûrqû'im chaudronnier n'en sçauroii faire 
en un mois et à meilleur marché* ce ijttL esi «tile aussi 
grandement pmirles cuirasses ^ Itutrea eq>èces d'armes# 

.9. 



r ** 



La conversion du féi'Vët d'a^tre9 mines, dont nouft 
abondons en Finance, en fin acier, que nous estions aussi 
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coniraintz d'aller chercher en Piedmont , en Allemagne 
et autres pays estrangers, pour cinq ou six soubzla livre, 
ne s'en estant jamais trouvé en France que du fer fort , 
qu'ils appellent par excellence petit acier de Brie ou de 
Sainct-Disier, qui ne se vend que de deux à trois soubz 
tout au plus, fort différend de l'autre. On en peut voir 
Testablissement et les fourneaux, et en admirer l'excel- 
lence aux faulbourgs Saint-Victor, sur l'emboucheure 
de la rivière des Gobelins. 

10. 

Les anciennes verreries en France , de si long-temps 
ordonnées pour les pauvres gentilzhommes nécessiteux 
qui s'y peuvent adonner et en faire traffic sans déroger 
à noblesse, à présent supprimées par les Italiens, qui 
ont introduit de nouvelles verreries de cristal , sans les 
communiquer à autres que de leur nation , seront resta- 
blies en faveur de la pauvre noblesse françoise, en ce 
qu'il est ordonné, parla diligence desdits sieurs commis- 
saires, que désormais lesdits Italiens seront tenuz ap- 
prendre l'industrie et l'invention de leurs verres de cristal 
aux François qu'ilz prendront pour apprentifs; ce qu'ilz 
avoient cy-devant refusé, pour les défences qu'ils préten- 
doient leur en estre faictes par leurs princes et le ser- 
ment qu'ilz en debvoient à leur patrie ; à quoy est re- 
médié par lettres de naturalité, et, par le moyen d'icelles, 
au transport qu'ilz faisoient de leurs richesses et com- 
moditez hors de la France. Le mesme est ordonné et 
réglé pour les tuilliers et tapissiers flaments, qui ne 
youloient aussi laisser le segret de leur industrie en 
France. 

11. 

L'establissement du blanc de plomb , qui est une es- 

TOME XIV. 15 
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pëce de drogue ou quintessence tirée du pldtnb , grande- 
ment nécessaire et commune pour les peintres» méde- 
cines des cheyauz et plusieurs autres usages, qu'on estoit 
contraint aller chercher et achepter chèrement hors de 
la France 9 et maintenant elle y est establie beaucoup 
meilleur et à meilleure marché. 



12. 



Pareil establissementdes tuyaux et canaux de plomb» 
tant longs et de tel calibre que l'on veut , battus et légers 
comme le fer â cuirasse ; plus forts et de plus longue 
durée que les autres canaux de plomb ordinaires et ac* 
coustumez, à meilleur marché» et qui rendent les eaux 
qui y coulent plus salubres pour le corps humain , à 
cause des ingrédiens de la soudure» qui tiennent du poi- 
son et' corrompent l'eau qui y passe ; aussi que ladite 
soudure laisse tousjours des petites languettes ou gouttes 
pénétrantes et pendantes, qui arrestent et font crou-^ 
pir le limon de l'eau, et en faict crever le tuyau qui s*en 
estouppe» avec plusieurs autres secrets et commoditez 
qui en dépendent. L'entrepreneur est horloger et s'ap« 
pelle Ferrier» demeurant auxfauxbourgs Sainct-^ermain. 



13. 



L'invention nouvelle de blusteaux pour faire bluster 
plus de farine en une heure qu'on n'en peut faire en 
un jour par la façon ordinaire » et où les enfans depuis 
Taage de sept ans , les aveugles et vieillards décrépitez, 
peuvent gaigner leur vie, assis et sans peine ni travail du 
corps , et repdre la farine plus nette et salubre pour le 
corps humain, en ce qu'elle demeure renfermée dans 
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un grand coffre, au lieu que les boulangers, paticiers et 
autres» la font bluster par des valetz nus, sales , et quel-* 
quesfois mal sains , qui laissent crouppir une partie de 
leurs farines aux coings et recoings de leurs greniers , 
puis une fois la sepmaine, ou le moys seulement, la ra-> 
massent toute éventée , poudreuse et aigrie , qui rend le 
pain mal sain et de mauvais goust. L'entrepreneur des- 
dits blusteaux demeure chez le sieur Mercure , parfu- 
meur du Roy, en la rue Sainct-Honoré, près du Louvre. 



14. 



Pareille invention nouvelle de pescher en tous endroits 
de la rivière de Seine des lamproyes, saulmons, al- 
loses et tous autres poissons de mej passagers , et ce de- 
puis Noël jusques à Pasques, continuellement et de la 
mesme façon comme il s'en pesche à Nantes , Angers et 
autres endroits de la rivière de Loire , et comme les pes- 
cheurs et marchands de poissons de Paris sont demeu« 
rez d'accord qu'il s'en pesche à Crevant, à Montereau, 
et quelques autres endroits de ladite rivière de Seine , 
mais qu'ils n'en ont l'invention ny l'industrie à Paris ny 
ailleurs. 

15. 

Il y a eu plusieurs autres nouvelles inventions propo- 
sées, examinées et rejetées par l'advis desdits sieurs com- 
missaires i comme Tintroductioli des marchands estran- 
gers qui se vouloient habituer et trafiquer aux bonnes 
villes de France ^ où lesdits sieurs ont donné plusieurs 
advis , instructions et mémoires par commandement de 
Sa Majesté. 
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Autres propositions sur le fait dudit commerce , pareil-' 
lement délibérées par lesdits sieurs commissaires , mais 
non encore arrestées par nosdits sieurs du conseil. 

La coniinuaHon dudit estabJissement du plant des meu- 
riers et art de la soye pour la troisiesme et dernière an- 
née, qui est 1$l prochaine 1605 » par le reste de la 
France, où il n'a encore esté fait , et particulièrement en 
la Normandie , où l'essay s'en est fait fort heureusement 
en cet esté dernier en la ville de Rouen , et où il est dé- 
siré par plusieurs personnes de qualité qui en ont gousté 
et jugé le fruict, et où il seroit encore plus convenable 
pour le naturel et la commodité du peuple de la province, 
tout laborieux , industrieux et addonné au traffic, et 
afin que par ce moyen ceste riche et prétieuse manne 
des soyes fust plus universellement respandue par la 
France^ se.pouvant plus aisément couUer et communi- 
quer par les autres provinces de soy-mesiQ,e, pour la 
proqûmité de celles où ledit establissement est exécuté , 
bien qu'il soit désiré par les plus sages et principaux des 
provinces de» Champagne , Bourgongne , Gascongne , 
Berry, Bourbonnois et autres, qui en prévoyent le $uc-<^ 
cez pour l'enrichissement de leur peuple. 



16. 



Aussi que c'est chose promise et contraétée par Sa 
Majesté avec les enit^reneurs dudit establissement 
qu'il se continiïeroit'par trois diverses années consécu- 
tives pour se perpétuer, sans que jamais il en puisse ad- 
venir comme du temps des Roys ses prédécesseurs , 
lioys XI , François 1er et Henry II , qui l'ont entreprins 
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sans le pouvoir faire réussir , par faute de continuer. 
Ayant aussi le Roy, seul entre tous sesdits prédécesseurs, 
ceste divine remarque, et qui le fait vrayement approcher 
plus prest de la Divinité , de ne rien promettre sans le 
tenir et de ne rien entreprendre sans l'accomplir , comme 
la guerre , ses bastimens , et une infinité de ses autres 
généreuses actions , le démonstrent assez , Sa Majesté a 
prudemment préveu et jugé que, comme ce n'estoit assez 
pour ce grand et très riche dessein d'entreprendre le 
plant des meuriers seul » qui n'y adjousteroit l'art de la 
soye par la nourriture des vers qui se fait facilement des 
feuilles desdits meuriezs , ny ces deux choses ensemble 
qui n'y suradjousteroit encore la troisiesme pour le parfaict 
accomplissement , qui est la manufacture desdites soyes 
en toutes lés façons et perfections dont les estrangers 
preingnent tant d'advantage et d'argent sur nous, de 
mesme aussi ce ne seroit assez de commencer cette en- 
treprise pour un an ni pour deux, si elle n'estoit conti- 
nuée la troisiesme année pour y recepvoir sa perfection, 
estant à craindre que, si l'humeur des François se vient 
une fois à débander sur le retranchement ou relasche- 
ment de latlite troisiesme année promise, on ne prengne 
cela jpour une condamnation de l'entreprise, et que tout 
ce qui est si heureusement avancé ne devienne à néant, 
joinct que de penser establir les manufactures sans estk- 
blir par mesme moyen l'art de faire la soye et le plant 
des meuriers, ce seroit chose vaine et impossible. 



17. 



El pour communiquer plus paçtîculièrementre dessein 
de ceste nouvelle entreprise aux monastères ef couventis, 
et autres corps et communautés^ dû clergé de France et 
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les rendre plus facilement participants de^ ce grand enri- 
chissement des soyes et de toutes sortes de manufactures 
d'icelles, sans aulcuns fraiz ni despense pour les orne- 
ments de leurs sainctes églises, les advis et traitez en ont 
esté délibérez et dressez, et mis entre les mains de mes- 
sieurs les agents dudit clergé ; ne reste qu'à les autoriser 
et exécuter, et en sont sollicitez par les entrepreneurs, qui 
n'attendent que la commodité de leur première assem- 
blée. Monsieur de Paris le premier en a franchi le pas 
et donné l'exemple par ses commissions et mandements, 
pour ce qui est de son diocèse. 

18. 

Un seul particulier , riche marchand et qualifié^ autant 
affectionné au bien de sa patrie conmie asseuré de l'en- 
richissement qui en doit réussir , entreprend pour tout 
le pays de Forestz, d'ailleurs assez stérile et pauvre, ledit 
establissement du plant de meuriers et art de la soye , en 
trois ans , pour fort petite somme par chacune année , 
et de rendre sondit pays remply et enrichi desdites soyes 
qu'ils sont contraints achepter chèrement hor^ le 
royaume pour les manufactures qui y sont establies de 
long-temps et au pays de Lyonnois, mais qui ne s'y 
peuvent accroistre ny maintenir pour la cherté desdites 
soyes. L'advis et les mémoires en sont tous prests et 
dressez ; ne reste qu'à les authoriser et exécuter. 

- 19. 

Pareille eiitrcprinse, par homme qualifié et bien cau- 
tionné, d'establir en Provence ledit plan de meuriers et 
art de la soye , avec cent atteliers des principales manu- 
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factures d'icelles» qui n'ont oncques peu se faire en France» 
sinon à Paris, en l'hostel de la Maque» et ailleurs, où ils 
se commencent ( soubs la conduicte des entrepreneurs) 
comme velours de Milan» satin de Luques, damas de 
Gènes y et autres des plus exquises» tous grands draps» 
et outre ce toutes sortes de rares et précieuses manu- 
facturei^ du Levant» soient camelots ou tapis de Turquie» 
toilles et autres ouvrages de cotton» et ce par les trois 
principales villes de la province» Aixi Arles et Marseille. 
L'advis et les traittez en sont délibérez et dressez; ne 
reste pareillement qu'à les authoriser et faire exécuter. 

Le mesme entreprend d'establir un remède fort seur 
et facile pour empescber toutes les frauduleuses banque^ 
rbottes qui se font et desseignent si communément au^ 
jourd'huy pat ïà France ». ce qui a esté veu » examiné 
et délibéré pàr^lesdîtà sieurs commissaires avec plusieurs 
marchanda ef dufrë's personnes de qualité l)ien entendus 

' • . . • 

^ùrlçfaitdekditésbânquerouttes. L'exécution est prompte 
et facile » fondée sut les loix et ordonnances», sans aucun 
préjudice ^u'à ceux qui auront mauvaise volonté , qui ne 
doivent estre J)référez aux bons marchands et gens de 
bien qui le désirent en grand nombre. 



21. 



Un autre entreprend d'establir à Paris et par toute la 
France la manufacture des tapis de Turquie de toutes 
sortes» soit persiens, cayrins» alexandrins» jamiens et 
autres» plus beaux, plus forts» et à meilleur marché ; il 
en a fait des. espreuves» belles en perfection» que le Roy 
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et plusieurs seigneurs de qualité ont jugé très utiles et 
agréables. Lesdits sieurs commissaires en ont de long- 
temps donné leur advis par escript, avec cognoissance de 
cause. 

22. 

Les satins de Burges et damas çafardz,. qui sont estoffes 
fort légères et commodes et de grand usage et débit, ne 
sefaisoient en France; niais la manufacture s'en intro- 
duit, en la ville de Troyes en Ghainpaigne et pays cirçon- 
voisins y par un François qui en veut e^treprecidre Tea-r 
tablissement, dont les conditions ont esté aussi examinées 
et délibérées par lesdits commissaires, fort faciles à 
exécuter. 

Les futaines d'Angleterre sont ajjisi app.elléesi comn 
bien qu'elles soient manufacturéea^n France, en Italie 
et en Allema^e , en bien plus grao^de perfectiop qu^'^u-; 
dit pays d'Angleterre , où il ne s'en f£t.H qu.asi ppiut; mais 
elles y sont toutes portées pour un ;}ecret qu'ils avoient 
seuls au pays d'Angleterre, de Jes sçaypir teindre» ap- 
prester et friser en perfection; mais ce secret est descour 
vert et introduit en France. A quoy lesdits sieurs com- 
missaires ont de long-temps beaucoup travaillé» pour en 
faire recognoistre la vérité de l'espreuve et du profit par 
les expertz et en disposer l'establissement , duquel il 
est certain qu'il peut provenir beaucoup de commodité 
et d'enrichissement, pour le grand gain qu'il se faisoit 
ep ceste derpière façon et le grand débita 

21. 
La manufacture nouvelle des toilles fines et façon 
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d'Holandes, et autres semblables qui sont si chères, ne 
s'est faite jusgues à présent en France , et sommes con- 
iraincts les achepter des estrangers , où il se transporte 
une grande quantité d'or et d^argent , combien que nous 
en ayons les lins et autres principales estoffes abondam-r 
ment en France, plus que lesdits estrangers, qui tes 
viennent prendre et achepter dé nous pour les ncxus re- 
vendi^e manufacturées incontinent après et y gaignent 
le quadruple et plus, ce qui ne procède que de la seule 
industrie de les blanchir , façonner et polir; mais il s'est 
trouvé deux riches marchands qui ont entreprins de les 
faire liller, manufacturer, blanchir et façonner dans les 
faubourgs de la ville de Rouen, en telle quantité qu'ils 
^n fourniroient la France. Leurs mémoires, et proposi- 
tions ont esté examinées et d^ibérées en la CQncipagnie 
desdits sieuçs commissàirQ^, par commandement et ren-^ 
voy à eux fait par Sa Majesté; ils en ont donné leun^ 
advis, soubs le bon plaisir de Sadite Majesté,. duquel il3 
espèrent qull proviendra un grapd. trésor à la^ France 
quand il sera exécuté. 
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' Lesdîls sieurs' commissaires ont aussi de long-temps 
et (Curieùsementréch^pché les moyens de i^establir là' po- 
lice à Paris et par toute la France , et empescher tous les 
abuz et contraventions dés ordonnitices qui s'y comniec- 
tent; ils en ont dressé un ample mémoire en forme 
d'advis, fondé sur les ordonnances, dontf ils ont tiré les 
extraie ts attachez avec ledi^ advis, le tout délibéré en 
présence de monsieur le président Jannyn, etmis ez mains 
de monsieur de Chasteauneuf pour en faire son rapport 
au conseil. 



234 RECUEIL DE CE QUI SE PASSE 

26. 

Pareil advis aussi fondé sui: les ordonnances, pour ré- 
gler Je tauxdes vivres par toutesles hostelleries de France, 
le renouveller etrentre tenir continuellement, sans qu'il en 
puisse plus advenir d*abbuz ny d'inconvénient , facile à. 
résoudre et exécuter. 

27, 

■ 

Autre çrand advis pour faire nettoyer la ville de Paris 
( et toutes les autres de la France puis après facilement 
â son exemple) tant des boues et toutes, autres sortes 
d'inmiondices que des pauvres, ausquels on fera gaigner 
leur vie, jusques aux plus petits enfans, en les employant 
aux œconomies et nourriture de porcs et volailles, qui se 
feront par rentreprenèùr éz epvironisi de ladite ville , tant 
de Ce quisèï'à recueill^'et mesnagé desdites immondices 
qu'autres pastures dont oia les pourrira en grande quan-. 
tité, san£( aucuns fraiziiy déspenses, par nouvelles inven- * 
tions , desquelles les principales dispositions ont esté 
vérifiée^ par arrest de la cour de parlement, et les régie- 
mens et plus spéciau^^ articles de ladite entreprise et de 
l'exécution d'icelle délibérez et rédigez par lesdits sieurs 
conimissaires ^ qui est l'une des plus belles entreprises, 
qui ^e puisse faire pour le bien public et commodité de 
ladiçte ville de Pariç, qui s'exécutera prompteqaent et 
facilement si elle estoit entendue et favorisée de Sa Ma-- 
jesté ctdemesiieurs du conseil. 

28/ 

Autre advis pour le règlement des tailles et greffes des 
cslections, au grand soulagement du pauvre peuple du 
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plat pays » qui ne sçavent escripre, ni compter, pour leur 
faire cognoistre par eux-mesmes l'esgallenient de leurs, 
taux au sol la livre» et leur retrancher une infinité de 
procès qu'ils font tous les jours sur ce subjet, par faute 
de le pouvoir entendre et juger eux-mesmes ; pour 
faire aussi garder et servir leb prooès^verbaut des che- 
vauchées » les plaintes et vérifications qui s^'y font sur les 
lieux» et qui se perdent et sont aujourd*huy du tout inu- 
tiles; pour conserver pareillement et avoir recours aux 
rooUes des tailles à jamais, qui se perdent et supipriment 
fous les ans, sans qu'on y puisse avoir recours contre les 
usurpateurs de noblesse, pour leur monstr^ qu'autrefois 
eux-mesmes, ou leurs pères ont payé les tailles; pour vé- 
rifier leai taux par comparaison des années précédentes , 
et. pour une infinité d'autres cdmmdmk;ez dont on s^en 
peut servir pour l'abbréiviation desdits procez et soukgb^ 
ineQt du peuple. 



^i^trc*. propûsUipns receu^ et ûPDamtoÊéeê; màii-. Tion «liod^ 
T^ délibérées par tesdiés stcurs eûrhmîssdirêà , pour cê 
queUes rçffuièrefU plus amples inàiructions. 



29. . ■ . 



I ; ' 



L'establisseinentdes haratz en France, pour y remettre 
des chevaux en telle qualité et perfection qu'ils y estoient 
du temps de Gharlemagne et auparavant, où il se trouve 
qu'il y en avoit plus que de boeu& et de vaches , et que 
tant s'en faut que les François fussent tontraincts d'en 
achepter des estrangers qu'ils en fournissoient toute 
l'Europe, tant les pasturages et les eaux» et toutes autre^ 
commoditez nécessaires po^ur les chevaux, y sont aboA- 
danles et exquises. Lesdits sieurs commissaires pnt-^- 
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Yoyé lettres de Sa Majesté i^ers tous les baîHifs et séné- 
chaux de chaque province, pour avoir advis desJreux où 
jà lesdits haratz se trouveront establis et des commodi- 
tés d'y en establir davantage, et ez autres lieux commo* 
des de la France où il n'y en a point à présent, afin d^en 
faire un bon et ample règlement et establissement géné- 
ral, et de n'oublier les provinces et les lieux qui y seront 
plus propres, avec des instructions publiques pour la 
nourriture et entretenements desdits haratz et de tout ce 
iqui en dépend. 

' .■ %, "30. 



'• f ■ 



h& cedtïEibtissement des manufactures' de^ drapperie iét 
des; teintures eff^ieurs. bonté,. légalité etperfection an^ 
^epxie,. pour aijitquel parvenir a esté préalable re- 
chercher les statutz et réglemens antiens de neuf o« dix 
mestiers qui en dépendent , avoir advis et mémoires des 
afabuzeèmâher-salions qui s'y commettent en chacun d'i- 
ceux, selon la différence des estoffes- et diversité des pro- 
vinces; à quoy lesdits sièt^rs commissaires^ ont travaillé 
incessamment depuis deux ans, sans aucuns fonds ni 
moyens pour faire les frai^ des perquisitions et instruc- 
tions nécessaires, qu'il faut tirer des provinces eslon- 
ghëes, qui est cause de la. longueur et eslongnetnent de 
Cet affaire, qulls espèrent néantmoins mettre bientosten 
avant, par la faveur et entremise de monseigneur le chan- 
celier et de monsieur dé Gèvres, secrétaire d'Estat, et de 
plusieurs autres seigneurs du conseil, qui en facilitent et 
duthorisent les despesches et commissions nécessaires,, 
parleconmiandement de Sa Majesté, de l'expédition des- 
quelles dépend le retardement ou avancement de la plus- 
part des autres affaires dudit commerce. 
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31. 

L'invention nouvelle de faire filer en un seul atlelier 
grande quantité de toutes sortes de laines , poilz et cot- 
tons, lins, chanvres, fiUoseilles, et autres semblables 
estoffes, par les petits enfans, aveugles, vieillards man- 
chotz et impotents, assis à leur ayse, sans travail ny 
peine de corps , plus en jour qu'il ne s'en peut faire en 
trois parles quenouilles, et en plus grande perfection. 
L'autheur en fait venir les expériences à Paris et en 
avance les fraiz, sur l'espérance qu'il a d'en estrerecogneu, 
par l'entremise et authorité desdits sieurs commissaires 
qui en ont traité et examiné les moyens, afin qu'après 
qu'ils en auront tiré toutes les assurances ils en puissent 
donner advis certain à Sa Majesté ; qui sera un grand 
advancement et enrichissement pour les manufactures 
des toilles et de la drapperie, et d'une infinité d'autres 
belles estoifes, et pour retrancher le nombre effréné des 
pauvres qui y gaigneront leur vie. 



32. 



L'entreprinse de réformer et régler les mestiérs et arti- 
santz de Paris ( et par conséquent tous les autres de la 
France à leur exemple ) ; et pour ce faire on est après de 
long-temps à tirer et recueillir d'eux les coppies de leurs 
statutz et réglemens, avec mémoires des plaintes et en- 
treprinses qu'ils font les ungs sur les autres et de ce 
qu'ils désirent eux-mesmes pour y remédier, afin que 
sur le tout, bien examiné avec les jurez et principaux des- 
dits mcstiers , qui sont ouys tant en conférence des uns 
avec les autres que séparément, comme il eschet, il soit 



238 BECUEIL D£ CE QUI SE PASSE 

dressé uA ample advis pour parvenir à un règlement gé- 
néral gui porte la réfôrmalion et direction desdits mes-^ 
tiers. 

33. 

Autre entreprînse très importante et bien plus hardie, 
de joindre les deux mers ensemble et d'en rendre la 
navigation facile de Tune en l'autre » au travers de la 
France» sans plus passer au détroit de Gilbatard, par le 
moyen d'un canal bien plus facile à faire, entre les deux 
rivières qui passent l'une de Tholoze en l'Océan et l'au- 
tre de Narbonne en la Méditerranée , que celuy qui se 
faict pour joindre les rivières de Seine et de Loire , et qui 
couste cent quatre-vingtz mil escuz en trois années. Et 
l'entrepreneur des deux mers offre caution de joindre la 
navigation desdites deux mers, par son canal , dans un an 
pour quarante mil escus seuUement, auquel on fera 
passer et repasser un batteau de quatre pans de large 
d'une mer à l'autre pour essay et preuve certaine de son 
dessein, qui est d'y faire passer les navires par après, 
pour peu de temps et de despenses davantage qu'on y 
voudra employer , au respect d'une si belle entreprise , 
qui seroit un grand enrichissement et commodité in- 
croyable en ce royaume (1). 

34. 

L'advis desdits sieurs commissaires est jà dressé » avec 
grande connoissance de cause » pour restablir la naviga- 

(I) L'idée de la jonction des deux mers et du canal de Languedoc 5e troure 
émise puurla première fois dans une lettre du cardinal de Joyeuse à Henri iV, 
datée du 11 octobre ItSSS » et imprimée dans l'histoire de ce cardinal par hu- 
bery. Paris, 16i$4 , in-l*^ page 2S» des preuves. 
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iionde la rivière d*Oise,depuisLaFèreenPîcardie jusque» 
à Chauny, comme elle estoit auparavant les premiers 
troubles; mais ils travaillent pour rendre ladite rivière 
d'abondant navigable depuis la ville et chasteau de Guise^ 
place frontière, ce qui apporteroit non-seulement un 
grand enrichissement aux pays circonvoisins , pour le 
grand débit qu'ils feroient des bleds, bois» fer, ardoises 
et autres marchandises dont ils abondent » et pour la 
voiture des vins, sel et autres commoditez dont ils ont 
nécessité , mais principalement pour rendre ladite ville 
de Guyse riche et populeuse» par le premier port de ladite 
rivière qui s'y establiroit, et faire qu'icelle rivière servi- 
roit d'un bon rempart à la France, qu^est toute descou- 
verte de ce costé-là ; qui assureroit et enrichiroit infini- 
ment toute la province de la Picardie. Lesdits sieurs 
commissaires en ont fait faire des procès-verbaux et visi- 
tations , en ont escript et traitté avec les gouverneurs et 
corps des principales villes voisines , et espèrent rendre 
l'entreprise facile et pour peu de fraiz» dans peu de 
temps, et que lesdites villes y contribueront suQisam-' 
ment et volontairement 



35. 



La mesme entreprise se traitte et conduit pour rendre 
une autre petite rivière de Picardie, appellée le Theraîn, 
navigable depuis la ville deBeauvais jusques en la susdite 
rivière d'Oise (où elle se vient rendre vers Montataîre) ; 
il ne reste que d'en mesnager la despence , et y disposer 
les habitans de ladite ville de Beauvais et les voisines, 
qui en tireront profBt et commodité; ce qui se traitte et 
s'advance par l'entremise et la vigilance desdits sieurs 
commissaires. 
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36. 



Une autre petite rivière en Bourgongne , appellée Ar- 
mansôn» qui est de longue esteùdue et passe par les 
villes d'Auxerre , Tonnerre ^ et autres pays vignobles , se 
peut rendre dans peu de temps navigable , et sans aucune 
despence au public, par Tentremise desdits sieurs commis- 
saires, ft'il plaist à Sa Majesté et messieurs de son conseil 
continuer à les maintenir etauthoriserleur advis, par le 
moyen d'un particulier riche et affectionné au bien de sa 
patrie, qui seul entreprend, soubs la conduite desdits 
sieurs commissaires, d'en faire les fraiz, moyennant que, 
pendant dix ans seuUement, ceux qui se voudront servir 
de la commodité de la navigation d'icelle s'ayderoht 
des basteaux et mariniers qu'il fournira , en luy payant 
la moitié seulement de ce qu'ils en payeroient par 
charroy. 

37. 

Nouvelle invention de mener et faire aller des basteaux 
à voilles et à rames sur la rivière de Seine, et autres grands 
fleuves de la France, en aussi grande diligence quasi que 
les gallères sur la mer , pour conduire toutes personnes 
et marchandises à meilleur marché et à jours plus asseurez 
que par la voye ordinaire. L'édit en a esté cy-devant vé- 
rifié au parlement de Rouen et exécuté sur la rivière de 
Seine , mais refusé au parlement de Paris , pour ce que 
l'entrepreneur vouloit avoir les condamnez aux gallères 
du ressort dudit parlement. Mais il se trouve moyen de 
s^en passer, et les laisser pour les gallères du Roy; au 
contraire d'y employer les vagabonds, caymantz, valides,, 
coupeurs de bourses , et autres tels mauvais garniments 
dont la France sera repurgée et grandement soulagée par 
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ce nouvel ordre et invenlioti, facile à exécuter sans incon* 
Vénient et sans fraîz. 

38. 

Une autre nouvelle invention de faire des moulins à 
eau dormante en telz endroitz qu'on voudra, sans ri* 
vière ni ruisseaux , et qui serviront à moudre» ou à foul- 
ions ou à forges , et à tous autres usages » laquelle eau se 
peut tirer de puis ou de mares aussi bien que de la mer , 
des fontaines ou rivières , tant loing ou tant prest qu'on 
voudra , et se garder en un réservoir t sans la refrescliir 
et renouveller qu'en un an une fois ou deux tout au plus; 
et se tire dudit réservoir pour faire tourner le moulin , 
et y retourne incessamment , et se conserve sans aucune 
diminution ou fort peu , par des pompes et nouveaux ar- 
tifices; dont l'entrepreneur offre faire les essays» et ser- 
vir le public pour ceux qui s'en voudroient prévaloir de 
gré à gré sur les expériences et asseurances que lesdits 
sieurs commissaires sont après de rechercher et vérifier^ 
pour oster tous les abbuz et préjudices qui en pourroient 
advenir. 

39. 

La France abonde de mines et de forges de fer , et de 
rivières proches pour en faire le transport et trafiic aux 
pays estrangers. Néantmoins il s'y est coulé un abbus 
si grand, depuis les premiers troubles > que le commerce 
en est tellement diminué que nous sommes contrainctz 
de prendre du fer des Allemagnes et autres pays estran- 
gers, au lieu de leur en porter, et que tout ce qui se fait 
du fer de France^ne vaut plus rien et se casse bien plus 
tost qu'il ne se peut user, d'où procèdent plusieurs grands 
inconvéniens : la mort d'une infinité de gens de guerrèy 

TOME XIV. 1^ 
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entre les mains desquels les armes faites de fer de France 
se rompent comme verres; les basteaox et narires en 
périssent souvent, les doux ettarres de fer s'y rompants 
tout-à-coup^. Les maisons et bastiments tout de mesme en 
durent moins; les ouvrages des qomquailliers, serruriers, 
mareschaux et autres semblabes ouvriers , se cassent au 
moindre effort, ne s'usent ny durent aucunement ,, 
conmie ils souloient et le debvroîent; ce qui procède d'un 
seul poinct, qui est qu'es dites forges on n'y fait plus que 
du fer aigre au Heu de ce qu'on y faîsort auparavant pres- 
que tout fer doux , pour ce que le débit est plus prompt 
et plus facile, à cause que le» ouvriers, qui ne deTbvroient 
employer que du fw. doux, qui est plus beau (clair conune 
de l'argent) et de plus grande durée , n'acheptent plus 
que du fer aigre, par une extrême avarice et deffaut de 
police , pour ce qu'il est à meilleur marché et que leurs 
ouvrages se rompent incontinent et ne durent poitit, de 
façon que pour un de ces ouvriers qui suffisoit il y a trente 
ans, il s'en trouve aujourd'iiuy plus de vingt bien em- 
ployez au grand détruiment du public. Le règlement et le 
remède s'y peut en peu de temps et facilement apporter 
par la diligence et entremise desdits sieurs concunissaires,. 
avec augmentations des droits et fermes de Sa Majesté. 



40. 



Le ris, qui est une manne du ciel ainsi que les bleds, 
pour ce qu'il peut servir de pain et de viande aux pau- 
vres gens et à tous ceux qui voyagent sur mer, et les 
nourrir et substanter autant que tous les deux ensemble, 
s'achepte en France fort chèrement, et à la livre, comme 
le sucre, pour ce qu'il n'y en croist poinct, et faut porter 
nostre argent aux estrangers pour en avoir. Néantmoîn» 
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il se présente homme de qualité qui veut entreprendre 
de le faire croistre -en France , aussi facilement etpromp- 
tement quasi que le bled. Lesdits sieurs comiaissairefk 
sont après d'en faire faire les espreuves et inoyençof! 
cet establissement; et le feroient bien plu# prompfem^pi; 
s'il plaisoit à Sa Majesté leur donner quelque pey de 
fonds pour ayder les despenses qu'il coi^vieni faire aux 
«ssays et expériences, et en plusieurs instr^tipns n^^Sr 
saires pour cesjt article , comme pour Isn plu^pairt 4^ 
autres. 

Il s'est introduit un nouvel abbus depuis les mësmes 
troubles sur les vins d'Orléans et des pays circonvoisins , 
à cause de certains raisins qu'ils y font croistre et augmen- 
ter tousles jours, qu'ils appellent teinct, pour ce qu'il ne 
sert qu'à teindre et colorer les vins blancs, et qui de -aby 
n'est bon ny salubre au corps humain, de fa^n que la 
pluspartde^ viiu^da ces pays sont aujourd'hui mixtionoez 
et malfaisante^, quji est une grande tromperie pour le 
prix et la bonté, préjudiciable au pul^lic* Lesdit^ sieurs 
commissaitres ont ei^voyé çonunissions et lettres aux ofr 
ficiers des villes voisines pour donner advis et instnic«- 
tions des remèdes qui s'y pourw^nt apporter, pour les 
examiner par après avec les marchands de vins et autr^^ 
experts et entendus en tels affaires , et en tirer un advia 
pour le présenter à Sa Majesté et messieurs de son ctmr 
seil. 

Lesdits sieurs commissaires reçoivent tous les jours en 
Icurbureau estably enlachancelerie,dn palais, beaucoup 
d'autres plaintes, nouvelles propositions et inventions qui 
ne tendentqu'aubiendu public et enrichissement du corn- 
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merce,oùilsprocéderoienlbienplus diligemment et avec 
de plus grands efTetz s'il plaisoit à Sa Majesté d'ordonner 
qu'ils eussent certains jours arrestez en chacune sepmaine, 
où ils peussent faire rapport au conseil des advis qu'Us 
auroierit examinez et dressez , concernants leur commis- 
sion ducomlnerce, pour y estre résoluz et délibérez eti 
leurs présences comme rapporteurs , si mieux ne plai- 
soit à sadite llàîesté députer aucuns de messieurs du 
coiiseil en particulier, à cause des grandes occupations 
qui affluent journellement aux jours et heures du con^ 
seil , pour ouyr lesdits rapports et en référer à monsei- 
gneur le chancellier, pour en accorder et en ordonneriez 
expéditions ou audit conseil , selon la, qualité et consé- 
quence des affaires. 

43. 

""^st à coiiindérer qu'il y a^iûqup.nte ou soixante ani^ 
qu'à Paris«t autres villes de la France ne se faisoient que 
des draps de layne, desquels grands et petits s'habilloient> 
et à présent on ne s'habille que d'autres estoffes venant 
d'Italie, Flandre, Angleterre et d'ailleurs. C'est pour-»- 
quoy faut en establir la manufacture en France , au- 
trement le peuple deviendroit pauvre et sans occupation j 
et pour preuve de ce que dessus , il se trottve dans les 
i^egistres des teinturiers dudit Paris qu'en une seule an-^ 
née il s'est teinct six cens mille pièces de draps, ce qui 
ne se fait à présent en six ny huict années , qui est une 
perte inestimable; et pour y remédier lesdits sieurs 
commissaires travaillent tous les jours d'establir lesdites 
manufactures estrangère§ en diverses villes de la France , 
comme ils ont jà fait, outre celles qui sont spécifiez ci 
dessus, à .Mantes , Melun, Ponthoise , Corbeil , Estampes 
et plusieurs autres, parle moyen des privilèges et exemp- 
tions qu'ils leur en font obtenir, et autres faciles moyens. 
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44. 

Faut aussi remarquer que plusieurs marchands sont 
contraires à l'établissement desdites manufactures , soit 
à faute de jugement ou pour intérest particulier, et 
autres pour le crédit que leur font les estrangers, qui enfin • 
les ruynent pour la pluspart, de façon qu'il ne faut avoir 
esgard aux propos mal affectionnez desdits marchands» 
qui sont ennemis d'eux-mesmes et de leur patrie , et en 
tout indignes d'estre appeliez aux charges publiques. 

45. 

Par ce discours sera remarqué que la chambre du com- 
merce est le vray fondement de remettre et conserver le 
traffic général , qui a esté perdu à faute de bon ordre , 
estant les traffics que manient les marchands richesses 
incroyables à l'Estat, de sorte qu'au lieu que lesdits 
marchands françois doibvent estendre leur commerce 
sur les estrangers , comme antiennement, lesdits estran- 
gers l'ont apporté généralement sur tout le royaume , 
jusques à estre cause de la ruine des ports de mers; mais 
par l'ordre de ladite chaml)re, ils se pourront remettre 
pour le bien du Roy et de ses subjects à l'advenir. 
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AVERTISSEMENT 



Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroi, naquit en 
1 542 , et fut véritablement le premier personnage célèbre 
d'une famille qui devait en compter plusieurs autres. A 
dix-huit ans il possédait la réputation d'un politique ha- 
bile, et il la justifia dans deux négociations importantes. 
Gendre de L'Aubespine, et son successeur à la charge 
de secrétaire d'Etat^ il sut, en gardant la faveur de la 
reine mère, gstgner celle de GJiarles IX, qui lui dicta 
son Traité de la chasse et son Épltre à Ronsard. Lorsque 
Henry IIJ monta sur le trône, l'ancien ministre devint 
en outre grand-trésorier de l'ordre de Saint-Esprit. 
Destitué ensuite comme partisan des Guises^ concus- 
sionnaire et pensionné de l'Espagne , il prouva complè- 
tement son innocence. Villeroi, pendant les guerres ci- 
viles, se rangea au tiers-parti, attendant une occasion 
favorable de concilier les intérêts de la royauté W^çc ceux 
du catholicisme. Envoyé par Mayenne comme négocia- 
teur vers Henry IV ^ il reconnut sa légitimité quand il 
apprit son abjuration , et revint à son poste de secrétaire 
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d'état; mais, jaloux de Sully dans la carrière des hon- 
neurs et opposé à ses vues dans le conseil, il complota 
sa chute avec la marquise de Yemeuil , et , accusé de 
nouveau d'intrigues à l'étranger, se justifia de nouveau. 
Henry IV estimait la capacité et appréciait les services 
de ce politique, tout en lui reprochant une hauteur in- 
flexible. Il était dans la destinée de Villeroi de se voir 
préférer un favori. Sous la Régente , il trouva dans le 
marquis d'Anore un second rival en honneurs et un 
second exposant en administration. Il finit , après plu- 
sieurs alternatives de succès et de disgrâces, par être 
sAcrifté complètement. Mais le maréchal d'Ancre mou- 
rut, «t Louis Xin, rétablissant son adversaire dans 
toutes ses chaînes , lui assura ainsi le rare privilège d'a- 
voir occupé le ministère sous quatre rois. On a de 
Villeroi plusieurs écrits, parmi lesquels un Discours 
^wr kl vraie et légitime constitution de CEtat. Dans ce 
discours, l'auteur, qui, à l'époque des troubles, n'a- 
vMt pas voulu se prononcer entre les besoins du trône 
et les dangers de l'autel, tranche la question d'une ma- 
nière précise , adopte le principe d'une tolérance abso- 
lue, déclare l'Etat exister indépendamment de la religion, 
et les croyances du fidèle ne rien changer aux devoirs du 
sujet. .V» 
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LA VIE ET LES SERVICES 

DE M. DE VILLEROY, 



PAR P. MATTHIEU (1). 



Pour five et forte que soit l'appréhûnsifOii d'un noble 
esprit, il a besoin de secoars et de coodutte , et les plus 
grands hommes se font de la main de ceux qui les ont 
précédés en la profession qu'ils veulent suivre. C'est 
monter au plus haut degré de l'admiration de nymiter 
personne et esire ymiié de tAos. Satrius^ Rufus suivit Ci- 
céron; cestuy-cy trouva les fleurs de l'éloquence grecque 
dans les actions de Démostkène , qui faisoit gloire d'imi- 
ter Périclès; Périclès avoitpourpatronPisistrate; et j'es- 
time qu'il n'y a homme d'estat qui refuse d'aller au 
maniement des affaires sur les brisées de monsieur de 
Villeroy et ne tire au profit de ses expériences. 

Ce nom d'homme d'Estat a l'estenduc si grande et 

(I) On (rouvora des détails sur la personne et les ouvrag^'S de P. Matthieu 
dans ravcrtissement à la page 1 du is* volume. 
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prend des qualitez si hautes el excellentes, qu'il rencon- 
tre peu de subjets qui en sont dignes ; il n'appartient 
qu'à celuy qui n'a jamais flestry sa réputation par quel- 
que acte d'infidélité, a cognoissance parfaicte des hom- 
mes, des affaires et des pays, est sçavant à toutes sortes 
d'ocurrences et; néantpioins n'estiqie pas les autres igno- 
rans ne présume de sçavoir tout, ne va pas tousjours 
mesme train , et ne se destourne jamais du bon chemin, 
ne monstre en ses opinions rien qui ressente l'impu- 
dence de la flatterie ny la lascheté de la servitude » ne 
permet que son intérest marche devant le public, ne ré- 
soult rien par despii, chagrin, colère et s^oudaineté, 
quatre dangereux escueils des esprits prompts et subtils; 
il a enfin l'ordre çn ses 4i3COurs, le jugement en ses es- 
cripts, la sincérité en ses opinions, la constance et le 
secret aux commandemens ^ et la diligence et facilité aux. 
résolutions. 

La science royale, qu'on appelle la raison d'Estat ou 
la prudence politique , consiste en une vigoureuse force 
d'esprit et une expérience consonunée au maniement 
des affaires publiques , dont la cognoissance est si diffi- 
cile que la vie est trop courte pour l'apprendre. Là sa- 
gesse comprend les choses qui vont à la démonstration 
et à la constance; la prudeùce s'exerce dans les change- 
mens et les révolutions : celle-là tient tousjours le grand 
chemin de la loy et de la raison , celle-cy s'en escarte 
et déroge au droit commun. 

Pour ce Henry-le-Grand , peu de temps avant sa mort 
perpétuellement déplorable, disoit qu'il commençoit 
de sçavoir que c'estoit que de régner, et ne l'avoit apns 
que dans l'expérience , qu'il appelloit son grand livre , 
où l'on n'estudie long-temps sans estre sçavant. 

Tellement que , comme il est impossible de treuver 
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une république telle que Platdti Ta bastie , un orateur tel 
que Cicéronle représente , ny un capitaine de la main de 
Xénophon, aussi est-il impossible de treuver un homme 
d'Ëstat de la perfection qu'il le faut pour conseiller un 
grand prince ou assister le régiAe d*iine puissante ré-' 
publique. 

La France, quin*a jamais esté stérile eh la production 
des hommes de ceste science» n'en a point veu qui ait 
commencé la profession plustostét T&yt exercé plus Ion-- 
guement que monsieur de Villeroy ; et si en ce dernier 
acte de vie le désir de joindre à l'éternité luy a permis 
de penser au monde ^ je ne douté point qu'il n'ayt res- 
senty ceste consolation qu'il ne laissoit rien après luy 
qui eust servy leiloy etl'Estat, plus de témp», avec plus 
de créance , ny en de plus grandes occasions que luy. 
Qui»est adp[iiré de tous ne peut estre en la profession 
comparé à personne. Il faut estre taonté bieii haut pour 
atteindre à des qualitez si relevées. 

lia servy cinq Roy s, a travaillé cinqUante-^ix ans, en 
a vescu soixante et quatorze , a veu la fin .ides g^fres 
estrangères , le commencement des civiles'J'lês espéran- 
ces et les faveurs croistre, monter e^t descendre.Xa cour, 
monstre à deux cœurs et deux langues , si féconde aux 
changemens, si constante en son inconstance, lu}" fournit 
des exemples qu'il pouvoit rapporter à toutes sortes d'é- 
vénemens. 

Il ne vint pas seul à la couf ny sans conduite pour 
y faire fortune; les richesses, que son grand-p^re luy 
avoit laissées et la considération des services* par luy- 
mesme rendus au Roy François en Italie, à la Régente 
sa mère en son absence, l'avoient desjà tiré hors du 
commun. Puis la libéralité de son père, et son mariage 
à dix-huictans avec la fille de l'Aube-Espine , secrétaire 
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des commandemens et le plus confident des serviteurs 
de la Royne mère , l'asseurèrent que rien que le temps 
ne s'opposeroit à sa fortune. 

Il est bien mal aisé de la bastir à la cour^ quelque 
grande industrie que Ton y porte , ù une puissante fa- 
veur ou quelque grand service n'en jettent les fondemens. 
Combien de beaux esprits se flétrissent pour n'avoir ce 
soleil au levant ! Ce sont pierreries qui perdent beaucoup 
de leurs pris et de leur beauté pour n'estre bien mises 
en œuvre. 

Il tira encores un autre grand advantage d'estre venn 
aux affaires en ceste première jeunesse. Il est mal aisé 
de réussir à la cour sur le tard. Que de temps pour 
apprendre à démeslçr tant de fusées ! que de veilles pour 
arriver au repos I que d'afrons pour rencontrer de l'hon- 
neur I que de calomnies pour se retirer hors de l'entie I 
Il y a des choses rudel^ et fascheuses que la patience , 
l'accoutumance rendent faciles et supportables » et prin- 
cipalement un certain anéantissement de ses propres hu- 
meurs^ Qui pense réserver entière sa propre volonté ne 
peut faire graid progrez à la cour. C'est une prison à 
l'entrée. de laquelle il faut poser les armes, c'est-à-dire 
la liberté , le contentement, le repos, et ne retenir que 
la patience et l'espérance. Et c'est pour ce que monsieur 
de ViDeroy disoit si souvent qu'il ne faut jamais rien dés- 
espérer à la cour, et que la patience et l'importunité 
viennent à bout de tout. 

La Royne Catherine, qui avoit tant de jugement à 
choisir les esprits , tant de libéralité pour les obliger, 
l'employa aux affaires, l'envoya en Espagne pour l'exé- 
cution de quelques articles de la pais de l'année 1569, et 
à Kome vers le Pape Pie IV, pour le différend de la pré- 
,scéance , qui n'avoit jamais esté disputée à la couronne 
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très chrestienne. J'ay regret , escrimant cecy , dTesIro es^ 
loigné de plus de cent lieues de rorigLoal d'une letire de 
sa main sur le sujet de sa légation ; si > avois moyen d'en 
rapporter quelques trais , on verroit que son enicncle^ 
ment alloit desjà d'un air tout autre que les communa. 

Aussi la première pièce de l'équipage d'an homme 
d'estat, c'est le jugemient bon et ferme. Les bons esprîls, 
avec peu de peine , peu de temps et beaucoup d'àdretse» 
arrivent où ils veulent ; les autres, qui sont loaçdd et pe- 
sans, sont terres stériles que plus on cultive moTns ont 
de fruit, ou comme les ignorans mariniers qui se plai- 
gnent tous] ours de la mer ou du vent et ne donnent dans 
le port que parhazard. Un esprit fort, libre, adiy)it, se 
cognoist dans les conseils 9 les despesches et les affaires ; 
et comme il conçoit les choses autrement que Les autres, 
aussi ses paroles ne sont pas communes, vont tousjours 
au point et par des moyens qui paroissent le moins. Il 
est subtil aux raisons , prompt aux réparties , comprend 
facilement; ses résolutions sont claires et nettâs; il n'est 
point confus au discours , a de la grâce aux choses fcgupi- 
tes, de la gravité aux véritables; il sçait comme ilfaut pro-^ 
poser une affaire , la* diviser, poursuivre et achievex. 

En ce commencementil eut l'ogil fort ouvert de n^ rien 
commettre contre la bonne opinion. Telle qu'on void nais- 
tre la réputation, elle croist ou s'abaisse; surtoutilfaut dé- 
sirer celle de la probité, car toutes les vertus servent de 
peij si elle majique : c^est le fond de ce vase, qui, se rom» 
pant, tout ce que l'on y met s'escoule. Les paroles d'un 
homme de bien valent des sermens ; il parle aux hom- 
mes comme s'il parloit à Dieu, il nomme les choses par 
leur* nom , favorise ouvertement les bons , advise douce- 
ment ceux qui faillent , n'a point d'oreilles pour les mau- 
vais rapports , mesdisances et flatteries, et s'il faut.de la 
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dissimulation , ceste nouvelle vertu de cour, il le fait sî 
sobrement que Tinnoeence ny la vérité ne s'en peuvenC 
plaindre. Il ne désire point faire paroistre ce qu'il peut 
pour nuire à personne. 

A son retour du voyage d'Italie, là Royne mère le fit 
recevoir en la survivance dé la change de l'Aube-Espine, 
son beau-père , et recommanda sa fidélité et sa vigilance 
au Roy Charles IX , qui l'appelloit son secrétaire ; luy 
confioit ses plus intimes pensées ; luy dicta un livre de là 
chasse et quelques poëmes ^ et entre autres celuy qu'il 
addressa à Ronsard, où il luy dit i 

Ton esprit esl) Ronsard, pims gaillard que le mien,- 
Mais mon corps est plus jeune et plus fort que le tien; 

La response de Ronsard commiençoit en ceste sorte : 

Charles, tel que je suis, tous serez quelque jour;^ 
L'aagc vole tousjours sans espoir de retour. 

Mais comme rien ne manque où la grâce de Dieu 
abonde , je tiens que rien n'ayda tant à son advancement 
que le zèle ferme et constant qu'il conserva en Tahcienne 
religion, au temps que les plus grands entendemens pre- 
noient la traverse , ^e la nouveauté, qui à des charmes 
sipuissans sur les François, avoit desbauché plusieurs 
beaux esprits dans les ëscoles et les parlemens ; car, 
après le colloque de Poissy, Tédict de janvier ayant ou- 
vert le temple et permis autel contre autel, les princi- 
palles villes dit royaume surprises, il y eut un tel eâ- 
branlement que j'ay ouy dire au Roy Henry-le-Gfaùd , 
et à des plus vieux que luy, que. la Royne mère, pour 
s'accommoder au temps et complaire aux plus forts , fai- 
soit contenance de n'estre pas ennemie de ceste nou- 
veauté et permeltoiten son cabinet des marques de son 
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aCTection. La nécessité est une violente et rude conseil- 
lère aux affaires. 

Ce jeune homme demeura ferme au train de l'anti- 
quité, abhorrant ce renversement que l'ancienne dis- 
cipline et hiérarchie estoit moquée de ceux qui croyoient 
que le chemin qu'ils tenoient estoit le plus asseuré pour 
le salut et le plus court pour la fortune , ayant en la 
cour des protections puissantes; mais ceste constance 
augmenta ceste première affection que le Roy Charles 
luy portoit. La bienveillance des Roys est acquise ou cul- 
tivée par ceux qui s'accommodent aux premières incli- 
nations de leur jeunesse ;'ou aux exercices et passions de ' 
leurs plaisirs , ou à l'accroissement de leurs finances , 
ou à l'estendue de leurs conquestes. Tous les autres che- 
mins ne sont pas asseurez , et quand on y est arrivé » le 
meilleur est celui de la fidélité et de la modestie. 

A l'aage de vingt-quatre ans il exerça seul la charge de 
secrétaire d'estat, et celle de Sauve estant vacante y fust 
unie; on ne la voyoit pas en ce temps-là en telle splen- 
deur et considératioiî que elle se trouve maintenant. J'ai 
fait voir ailleurs que, sous Louis XI , 41 n'y avoît point dé 
secrétaire dea commandemens , et que le premier qui se 
trouvoit à la chambre recevoit celui de l'expédition qui es- 
toit résolue et ordonnée entre le Roy et les principaux 
seigneurs de son conseil, de manière qu'on trouve plu- 
sieurs grandes actions soubscrites et signées par divers 
secrétaires; mais tousjours il y avoit auprès du prince 
quelque homme confident qui avoit le soin des résolu- 
tions plus secrettes et l'expédition dès plus importan- 
tes. Tel ïut La Salue sous Louys XI , Briçonnet sous 
Charles VIII , le cardinal d'Amboise et Robertet sous 
Louys XII. 

Le chancelier de L'Hospilal et Morviliers , év^sque de 

TOME XIV. 17 
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Orléans, garde-des-sceaux, et TAube-Espine, évesque 
de Limoges, trois grands hommes de ce siècle, qui 
avoient le premier soin des affaires du Roy , luy firent 
part de lem*s expériences et le rendirent capable d'ad- 
mirer peu de chose et d'en sçavoir beaucoup. Les dia- 
maiis se polissent par les diamans , et les ^esprits se raffi- 
nent par les esprits , dans les affairjB» qui pressent et ra- 
tissent les naturels plus pesans et st'uipides , comme les 
torreps emportent et destachent les plus lourds caillous; 
et comme pour estre éloquent il se faut proposer l'imi- 
tation des plus parfaites pièces des anciens orateurs, de 
mesme, pour dresser tin brave -i^prit aux affaires d'Estat, 
le plus coart chemin est sur^l'^xemple de ceux qui les 
ont tmictez longuement. Oi>%dyanQe plus sur l'exemple 
et le travail mesme que sur les précep^ et les discours» 

Mais comme on ^e i^encontre pas tousjours de grandes 
occasions pour exercer les entendemens ny de girands 
entendemeins pour traicter les* grandes occasions,' c'est 
un grand bonheur à ceux qui ont la communication fa- 
cile et la couversatiou familière av^c ces habiles hom- 
mes, qui, eslevezsur les plus hautes sphères du gouver- 
nement y voyent plutost que les autres l'orage et la séré- 
nité, jugent de loin les événemens, cognoissentla source» 
la suite et les conséquences des affaires; car comme on 
se haie au soleil et on parfume dans les odeurs, san» 
peine ils forment leur jugement à toutes sortes de ré- 
solutions. 

Il commença les labeurs sur les grands, ouvrages , et 
dès lora son esprit; ne rampant aux choses vulgaires , se 
guindaàtire-d'aisle aux plus hautes comme à son centre. 
11 faut qu'un homme d'Estat cognoisse la pdrtée de son 
esprit, et jusques où il peut aller. Il y en a que plus 
ils sont eslevez moins ils paroissent, et d'autres qui ne 
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veulent avoir tant de jour pour bien paroistrc ; car les 
charges et les affaires descouvrent les hommes. Tel les 
a qui seroit estimé digne ti ne les avoit point, 

La comparaison de la diversité des esprits à celle des 
statues n'est pas impertinente. Les Athéniens employè- 
rent deux excellens sculpteurs pour faire la teste de Mi- 
nerve , Phidias et Alcmèheisy et, les considérans ensemble 
après qu'elles furent faictes, se moioquèrent de celle de 
Phidias» qui n'estoit qne grossièrement esbauchée, et 
admirèrent l'autre , qui avoit par un grand artifice tous 
les traits délicats et radoucis. 

Mais quand elles furent montées sur deux hautes co- 
lomnes» celle de Phidias, raccourcie par l'esloigneûient à 
sa deue proportion» parut parfaictement belle, et celle 
d'Alcmènes parut sans forme, la hauteur4uy desrobant 
tellement sa beauté qu'elle ne paroisj^it que comme 
une boule mal arrondie. 

De mesme il y a des esprits qui paroisseiit 461011 qu'ils 
sont plus ou moins eslevez , les uns n'ayans point de vi- 
gueur s'ils ne sont tousjours dans les plus hautes régions 
des affaires ; les àhtres ne vbnt pas si haut , et leur suffi- 
sance ne jnonte qu'à cert^n degré , passé lequel on ne 
les connoit plus et eux-^mesmes ont peine de se con- 
noistre. La teste torume et les yeux s*esblouissènt aux 
lieux eslevez. 

Il n'y avoit point de petites affaires au conseil du Roy 
en ce temps-là ; toutes lâs despesches tenoient du grand 
et tous les conseils alloient a^x batailles et aux victoires. 
Je luy ay ouy dire qu'il s'estoit aydé à faire Tédit de pa- 
cification des premiers troubles, l'an 1563. Lfe différend 
de la religion qui avoit divisé les François au service de 
Dieu les tenoit encores divisés en l'obéissance du Roy. 
Delà s'estoient formées deux grSndes parties desquel- 
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les la religion estoit le prétexte et le gouvernement la 
cause. Le boncile de Tr Ate teûoit tout le monde aux es- 
coutes. Le passage du duc d'Albe en Flandres donnoit 
de la peur aw uns et de l'audace aux autres. Après que 
la Reine mère eut remis le pouvoir de la régence au Roy, 
elle luy fil voir les provinces de son royaume. L'entreveue 
de ce prince av^ec la Reine d'Espagne^ à Rayonne » et les 
çonsçils secrets entrera Reine mère èlleduc d'Albe, for- 
mèrent di^ gran'ds desseins. Le Roy estant à Meaux vit 
les forces du prince de Condé A proches qu'il fut con- 
seillé de se couler à Paris de nuit;» sous la conduite des 
Suisses.^..& y eut upe conférence à Saint-Denis entre les 
députée du Roy, le chancelier de L'Hospital , l'évesque 
d'Orléans^ Limoges, Saincl-Sulpice , avec monsieur le ' 
prince de Copjdé, et Villeroy s'y trouva. Elle fut suyvie 
de la bataille où le connestable mourut; monsieur le 
dup d'Anjou fut déclaré chef et lieutenant^ de l'armée. 
L'Aube-Espine nv)urul;,le lendemain, et Villeroy entra 
seul en la charge, et le temps mit encores plus de be- 
songne qu'on ne luy en avoit laissé. 

Le Roy Charles IX l'envoya vers l'Empereur Maximilian 
pour le traicté de son mariage avec la princesse Elizabeth. 
Ce troisiesme voyage aydabien à luy former et fortifier 
le jugement; aussi faut-il que ceux qui veulent esti-e 
employez aux grandes affaires ayent veu les provinces 
estrangères, et principalement les voisines qui peuvent 
estre ennemies; mais si la curiosité de voir n'est accom- 
pagnée de l'affection de juger et de retenir ce qui se void, 
tout le profit se fond et résoult en pure vanité. 

Ce n'est*pas assez d'admirer dans les provinces ce qui 
est rare ou de se plaire à ce qui est agréable; il importe 
de considérer comme elles sont. gouvernées en paix et 
en guerre, comme le grince est servy, en quoy consis- 
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tent ses forces, ce qui luy manque, comme sont basties, 
munitionnées et gardées ses forteresses, comme il en- 
U'etient sa milice , par où il peut estre attaqué ou sur- 
pris, s'il a plus de bois pour eschauffer' «on four qu'il 
n'a de bled pour envoyer au moulin. * 

Les jeunes gens remarquent volontiers les vices des na- 
tions et en rapportent des semences de querelles, quand 
ils les reprochent à ceux qui se passionnent tousjours 
pour en soustenir l'honneur et qui croyent que leur par- 
ticulier est tousjours excepté des vices communs. 

L'ignorance des affaires et estrangers et domestiques 
n'est pas moins honteuse à l'homme d'estat que celle du 
médecin qui ne cognoist le tempérament du corps hu* 
main , ignorance qui porte les princes à de ruineux 
desseins avec tel aveuglement qu'ils font souvent la 
guerre & ceux auxquels ils doivent demander la paix. 

Le Roy, prévoyant que la course de sa vie ne seroit 
pas longue , le recommanda à son frère allant en Polon- 
gne. 11 mourut au bois de Vincennes, et l'ailÇection qu'il 
luy portoitle r.emiten sa mémoire lors'iàesaië qu'il n'en 
avoit plus pQur les dboses du moridei Si'eè']prince eut 
des conseils extrêmes, Villeroy na Ifes, liiîj dftina pas , 
car il luy dit souvent que life prince ^^j^i^^èff^ltis de soin 
de se faire craindre qu'aymer estoitr'fiâeW^ d^estre à la 
fin plus hay que craint. La crainte dstf^unéf ti&àuvaise es- 
choUe du devoir. GedCe p'^ole; iiSAielto{et abtijnin^^ 
« Qu'JjpChaissêht . poûrifau*. qu'iÛ>t^raigâeiïtÀ »^ n'est pas 
chrestienne; les /I(0try3Âns mesures ne l'ont cogneue 
que du tem^^de»c;^Bàl;'-^^ -^^^ ^ \, . 

Le service de Viïlerôy esti>it desjà si néôessaure qu'a- 
près la mort.de son premier maisire il ne M moins 
chéry du second. 'Descouvrant ceste noire nùiS^tpii se 
creva en prodige de révolte et sédition , il donne du Bey 
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ce juste conseil de réunir la maison royale en mesmc 
créance et mesme dessein , et de ne diviser les catholi- . 
ques , afin qu'ils ne recogneussent pour chef autre prince 
que le légitime. 

Il l'employa pour faire revenir à la cour les deux per^ 
sonnes qui luy estoient les plus chères, le duc d'Alen^ 
çon et le Roy de Navarre, L'ambition, qui considère plus 
l'estendue du désir que du devoir, luy avoit dérobé l'af- 
fection de l'un, et les nouvelles opinions contre l'ancienne 
créance avoient débauché la conscience de l'autre. Il 
leur envoya la Ro^e sa mère» et voulut qu'elle fust assis- 
tée de Yilleroy en cette négociation. C'est un grand bon- 
heur à un serviteur quand U est employé à faire l'accord 
des enfans de la maison, r 

Il fut 1^ premier qui eut cognoissance du dessein qu'il 
avoit de faire un ordre nouveau de chevalerie. Peut-estre 
eust-il mieux fait de remettre celuy de Saint-Michel en 
honneur, comn^ l'Empereur Maximilian a été loué d'a- 
voir relevé cèjuî du Toison. Ce prince , ayant d'autres 
pensées» Âstitdaceluy du Sainct-Ësprît, ej;.creut Yilleroy 
luy repi;#iie^feint^«iB le copimuniquant à peu de per- 
sonnes ilii|{i^QJitjplvs illustre. Le prince doitestre retenu 
au dépa1p|i9i&^jkA%(i^ marques d'honneur, qui sont les 
vrayes réo0il^^j^Ës||^du mérite. U n'y a point d'apparence 
de refusè]|^\3la: iâTmifia^ à Thémistocles qui vainquit les 
Perses à'I^jd^^qp^d'ùi^fe^ l'accorder à Démos- 

thènes , ijp4^tiÉufS*^oh^^ ^^^ î^ ■;% 

On sçait comme lé^ pafi^idnVte^JWxridèrent et Sëbor- 
dèrent sur ce pnoi^ee^^ffliii^MA'^^;^^ 
libres se'jmîylièrent contré jiûy ; 'iTèm fit puriir les au- 
thems, mais ce fut contre l^dvis 4e -viliçroy , qui avoit 
9ipriS':494:sages que le papier^nduing tout, et que plus 
les satyres sontdeffendues, plus;'ônle9 recherche. 
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Ce n*est pas le devoir d'un homme d'estat de blesser 
Fesprit de son prince de toutes sortes de bruits , ny en- 
flammer son courroux contre ceux qui les inventent ou 
les troublent» au préjudice de sa réputation. Il n'y a sorte 
d'offense qui se doive plus dissimuler que celle des lan- 
gues , des plumes et des impressions* 

Les âmes généreuses se tiennent assez vengées de faire 
connoistre qu'elles peuvent se venger. Alexandre s'en 
mocquoit» Auguste les récompensoit , Tibère les dissi- 
muloit» Tite les mesprisoit. Il n'apartient qu'aux grands 
Rois de bien faire et ouyr mal parler. Trois bons Empe- 
reurs, Thégdose , Arcadius et Honorius, père, fils et ne- 
veu 9 ont laissé sur cela une loy si divine qu'il semble 
qu'elle ayt esté dictée au ciel. La voici en françois, telle 
qu'elle est en latin au VIP tiltre du IX du Code : « Si quel- 
qu'un , par défaut de modestie et excez d'impudence , 
croit qu'il luy soit permis d'attaquer nostre réputation 
par des médisances malignes et insolentes, et, enyvré de 
passion, se rende détracteur de nostre gouvernement, 
nous voulons que pour cela il ne soit subject à aucune 
peine ne qu'il souffre rien de rude et rigoureux ; car si 
c'est par légèreté, il le faut pardonner; si par fureur, il 
y a de la pitié ; si par injure, on le doit remettre ; et , par- 
tant, nous voulons qu'on nous en réserve l'entière cog- 
noissance , afin qu'en considérant la qualité des paroles 
par celle des personnes nous advisions s'il les faut ou 
poursuivre ou dissimuler. » 

La complaisance est si commune auprès des princes 
qu'il faut avoir l'ame bien religieuse pour n'aimer mieux 
complaire avec la vérité qu'estre agréable par là flatterie. 
Il ^'y a rien aux cours desRois de si rare ny dangereux que 
la simple vérité. Un archevesque de France disoit un jour 
à la Roy ne mère, durant l'assemblée des estais générant 
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de Paris , qu'il y avoit cinquante ans que la vérité n'avoit 
passé par la porte de son cabinet» et un autre évesque» 
preschant au Louvre l'année passée, disoit au Roy 
qu'elle n'estoit dans les maisons des Rois qu'à la dérobée 
et par les fenestres. Le prince est bien obligé à un fidèle 
serviteur qui la luy dit avec hardiesse et discrétion et 
pour estre bien servy il devroit ordonner des honneurs et 
des récompenses affectées aux véritez qu'on luy diroit en . 
chose douteuse et importante , dont la retenue est pré- 
judiciable. 

La Reine Catherine aimoit quelque seigneur de sa na- 
tion ; Villeroy, cognoissant que les princes et grands du 
royaume s'en plaignoient, et que tousjours telles plaintes 
sont les semences des partialitez , eut la hardiesse de la 
supplier de modérer ceste affection , ce qu'elle fit , et ce- 
luy qu'elle affectionnoit y apporta tant de modestie et de 
bonne conduite que sa fortune ne fut jamais subjette 
aux mauvaises rencontres qui viennent tousjouts au-de- 
vant de ceux qui abusent de leur faveur. 

Le Roy Henry III, après son retour de Polongne, s'en- 
nuya bien tost des exercices militaires pour laisser fondre 
cest humeur guerrier d.ans les délices et vanitez qu'ap- 
porte la paix. Il institua diverses compagnies de sécu- 
liers 9 qui vivoient , non tousjours y mais à certaines 
heures , régulièrement. La principale retraicte estoit au 
bois de Vincennes, où il attira les grands; et d'autant 
que les affaires le suivoient partout, il voulut que Ville- 
roy, qui avoit le soin de celles qui difficilement se remet- 
tent au lendemain, prist l'habit comme les autres, et 
qu'il y eust un lieu particulier , comme un parloir, pour 
recevoir les pacquets et entendre les courriers. Mais 
comme il s'aperceut que les expéditions en estoieht re- 
tardées , il luy dit aussi véritablement que généreuse- 
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ment : «Sire , les devoirs et les obligations sont considé- 
rées selon les temps ^ et pour ce on doit payer les vieilles 
debtes devant les nouvelles. Vous avez esté Roy de France 
premier que chef de ceste compagnie ; voslre conscience 
vous oblige rendre à la royauté ce que vous luy devez 
premier qu'à la congrégation ce que vous lui avez pro- 
mis. Vous pouvez vous dispenser de Tun et non de l'au- 
tre ; vous ne portez le sac que quand il vous plaist , mais 
vous avez tousjours la- couronne sur la teste , et n'est 
moins pesante en cette solitude que dans les affaires. » 
C'est parler. 

Un prince ne sçauroit donner trop dé temps à la piété, 
mais il faut quelquefois quitter Dieu pour Dieu, qui 
permet qu'on le trouve dans les affaires et que la seule 
bonne intention le serve. Que le ciel soit de bronze pour 
la France, tant que la piété vivra au cœur de ses Roys, 
elle n'a que faire d'autre pluye, non plus que l'Egypte, 
qui s'en passe tant qu'elle a l'eau du Nil qui engraisse 
et rafraischit ses terres. 

Mais il la leur faut souhaiter toute pure, sans artifice 
et sans crainte , marchant îàtîaste droite , sans la coucher 
ny de çà ny de là. Elle fuit ces deux extrêmes, l'impiété et 
la superstition. Plosieui^prioces, par celle-là, ont bravé 
Dieu et ont mal pensé de luy par l'autre. L'impiété 
aveugle l'ame , la superstition la rend louche. La piété 
ayme Dieu , l'impiété le mesprise comme s'il estoit hom- 
me , la superstition le craint comme s'il n'estoit pas Dieu. 

Voyant que ce prince aimoit la solitude et faisoit sa 
demeure ordinaire à Paris, il luy donu|àçe conseil d'en- 
voyer par les provinces des principau^feîgneurs de son 
conseil pour y faire voir Sa Majesté pour les effects de sa 
justice, puisqu'elles estoient privées du contentement 
de sa présence, imitant le soleil qui, ne bougeant du 
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ciel , envoyé ses rayons par tout le monde. Quand ce sont 
gens de bien et de qualité , ils relèvent partout le service 
du prince ; leurs paroles sont autant de flesches ardentes 
qui fondent la glace qui se forme quelquefois dans les 
parties esloignées d&4a chaleur. 

Un prince ne sauroit mieux cultiver la bienveillanœ 
publique qu'en y employant des personnes qui n'affec^ 
tionnent qu« le bien public. De tous les préceptes que 
l'Empereur Charles laissa à son fils Philippe II » on re- 
marque cestuy-ci peur le meilleur : « Que , ne pouvant 
estre en tant dte provinces esloignées* et séparées » il fist 
en sorte qu'il yi^st veu tousjours par son authorité et sa 
justice » les déposant entre les mains de personnes de si 
grande innocence et vertu que ses subjets n'eussent occa^ 
sion de regretter son esloigneinent. » 

Le roy, qui pour se venger proposoit de finir tragiqile- 
ment l'assemblée des estats de Blois , luy envoya le bil- 
let de retraite , non pour otufar e raison que pour la crainte 
que luy et Belièvre ne le destournassent de ce précipice, 
et que, dépendans fort^tlés volontez de la Reine mère, ils 
ne luy en donnassent çfuâi^Srit^ connoissance ; car il re- 
doutoit le démon de ceste mère , qui avoit un grsHnd pou- 
voir sur le sien, et luy neiyoy<<t pas clair dans ses arti- 
fices. Les esprifs des hommes sont mal-aisez à connoistre» 
mais on ne conneut jamais ^eluy t^'une femme. 

Il pensoit que le sang de ces deux princes esteindroit 
le feu qu'ils avoient allumé, et il le rcnflamma d!avan- 
tage , car peu après on vit une révolte quasi générale. 
On renouvella leg Saturnales, où les valets faisoient les 
maistres, et oùTes forçats ne quittent pas plus viste la 
rame au signal du comité que les plus obligez se détra- 
quent de leur devoir. Il offrit lors au Roy la continuation 
de son service , que ses principaux serviteurs abandon- 
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noient ; mais ne connoissant la foiblesse de ses conseils, 
il creut qu'il se pouvoit passer d'une personne si néces- 
saire et confidente. 

Un prince se poche les yeux quand inconsidérément il 
se desfait d'un serviteur qui sçait ses affaires. Quasi toute 
la Polongnôavoit conceu une haine implacable contre Ga« 
varie, le plus fidèle conseiller du Roy Lescus-le-Blanc , le 
inenaçant d'élire un autre Roy s'il ne le chassoit. Gavaric 
en estoit content, et'prioit le Roy de le jetter dans la 
mer, puisqu'il estoit cause de la tempeste , protestant 
que non-seulement il perdroit volontiers sa patrie, mais 
la vie mesme pour le salut de son prince et le repos de 
son Estât. Lescus déclara qu'il aymoit mieux se retirer et 
vivre en personne privée que demeurer au règne sous 
une condition tant inique et desraisonnable. 

Villeroy donc , n'espérant ny seureté ny protection de 
ce costé, se jetta dans le party*^où estoit son père, son 
fils, sa femme, sa famille ^t ses biens. Il eust bien désiré 
d'attendre en l'une de ses maisons que ce brouillas tom- 
bast, mais n'y pouvant demeurer qu'à la discrétion de 
la violence du temps, il fut contraint de quitter le chemin 
de la justice pour celui de la prudence. Aux esmotions 
civiles, le pire party est de n'en avoir point; aux querelles 
particulières-, c'est sagesse d'estre neutre. Qui regarde le 
lieu s'en va quand il le veut ; qui est de la partie n'est 
pas receu à la quitter sans la perdre. 

Et néantmoins il fut en telle considération dans les 
deux que , encores que la discrétion et l'équité ne pa- 
russent en ces confusions qu'à la lueur des arquebusades, 
tout ce guô luy appartenoit fut respecté; sa famille ne 
ressentit des iQisères du siège de Paris; ses amis luy fai- 
soient tenir des vivres sccrettement , et quelquefois dans 
des tapibôurs; sa maison de Conflans fut conservée par 
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un seigneur qui honoroit le père et avoit esté instmit 
avec le fils, A la prinse de Pontoy se , un grand de ce 
royaume eut le soin de faire conduire en une ville forte 
de son gouvernement tous les meubles de sa maison 
d'Halincourt, et après la paix les luy renvoya sur des 
chariots comme par inventaire, sans que Ton s'apperceust 
de l'égarement de la moindre pièce. Jugement et pré- 
voyance admirable d'avoir veu de si loin et contre les 
apparences que cela luy devoit eslre rendu , et que sa 
chargé de secrétaire d'estat lui seroit aussi rendue. 

Quelque rigoureux traictement qu'il receuât de son Roy, 
son affection envers sa liiémoire n'en fut jamais ulcérée. 
Henry-le-Grand me disoit un jour l'estrange résolution 
que ce prince àvoit eu contre le duc d'Alençon son frère, 
et me commanda de ne point l'oublier en son histoire, 
disant estre nécessaire de remarquer les fautes des prin- 
ces, afin que ceux qui viennent après eux ne s'esgarent 
au chemin où ils se sont perdus. J'en dressay le discours 
et le monstray à monsieur cle Villeroy, pour le sousmet- 
tre à son jugement. Il me dit n'avoir jamais ouy parler 
de cela. Le Roy, sçachant ceste response, me dit : «Vous 
me devez croire , parce que je dis la vérité, et devez louer 
monsieur de Villeroy, qui ne l'a voulu dire au préjudice 
de l'honneur de son maistre. » A cela se rapporte la ré- 
partie qu'il fit à Tinteville, luy disant qu'autre que luy 
n'estoit capable de faire l'histoire dé ce temps-là. « Je 
suis, dit-il, trop obligé à la mémoire de Henry III pour 
l'entreprendre.» 

Après la mort effroyable et tragique de ce prince ^ et 
dès le lendemain , il envoya , vers l'un desplusAK>nfidens 
de son successeur, homme exprès qui luy représenta que 
la durée de la guerre seroit la dissipation del'Estat, et ne 
dissimula point au duc de Mayenne qu'elle ruyneroit la 
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religion et advanceroit le party de ceux qui la voudroienC. 
réformer. 

Ce désir de paix le rendit odieux à ceux qui vouloient 
la guerre : les Espagnols descrièrent ses bonnes inten- 
tions, les mauvais François Tappellèrent politique, et. 
quoyque les villes en cesie furieuse licence receussent 
beaucoup de misères par la guerre et s^en fissent en-: 
cores davantage par leurs partialitez » le nom de paix est- 
toit parmy elles si odieux que l'on tenoit les esprits paci- 
fiques pour maheustres. 

Ce fut en la fermeté de son esprit et d*un autre grand, 
courage et grand entendement que le duc de Mayenne 
trouva le meilleur et le plus hardy conseil qui ait jamais 
esté donné àprince, de faire prendre quatre des Seize qui» 
par un furieux traict d'injustice » avoient déshonoré cest 
auguste parlement. Par le mesme advis il chassa un 
petit tyran de la Bastille , qu'il avoit rendu Farsenac de 
Bes voUeries, et enfin le gouvernement à un brave homme 
de qui Henry-le-Grand a loué la constante et invariable 
fidélité; car il prisoit un homme de bien en quelque 
party qu'il le rencontrast. 

Comme il n'est pas difiicile de conduire un vaisseau 
qui a le vent en poupe , il n'est malaisé de donner con- 
seil où il n'y a ny difficulté ny péril ; mais les rudes tem- 
pestes espreuvent les bons pilotes, etles grandes affaires 
les forts entendemens. Tel parut celuy de Villeroy en ce 
grand orage , où il y avoit du péril et à donner son advis 
et à le refuser. 

Il dit franchement au duc de Mayenne qu'il n'y avoit 
que l'un de ces trois moyens pour pacifier le royaume : 
ou de s'accorder avec le Roy, ou de réunir tous les ca- 
tholiques sous un chef contre luy , ou de se jetter sous 
la protection du Roy d'Espagne. Le troisiesmc estant pé- 
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rilleàx, contre les lois du royaume , Thumeur des Fran- 
çois, et le second fort difficile, les princes du sang 
clemeurans estroittement unis pour l'intérest de leur 
maison, il conseilloit le premier, avec ceste condition 
que le Roy rentreroit dans l'Église catholique" et que 
celuy qui en a les defs luy en ouvriroit la porte ; que Sa 
Majesté en seroit suppliée par une grande et célèbre léga- 
tion, et publiquement 9 pour justifier ses armes au eas 
quelle ne voulust entendre à ce juste moyen de la paii. 
Le temps a fait voir combien on eust évité dç misères en 
suivant cet advis. Ces ruisseaux de sang que Ton a tiré 
de toutes les veines du corps de I9 France eussent sérry 
à cimenter de gt^ands ramparts pour la couvrir contre 
ses ennemis, 

Ge sëroit escrire Thistoire que de représenter ce qu'il 
iit «n ce temps-là; il suffit de dire que le fruict de sa né- 
gociation fut la cotxférence de Surenne , qui advança la 
conversion du Roy, puis la trefve qui fut suivie de la 
paix, comme la fille de la mère. Les peuples ayant gousté 
latlouceur du repos ne voulurent plus de trouble; le 
party du duc de Mayenne se trouva foible, et le secours 
manquant chacun pensa à son salut. 

Après la conversion du Roy il entra au service de Sa 
Majesté, et , comme Énée sortant du sac de Troyes, ap- 
porta avec luy son père, son fils, et une place importante 
qui servit à la réduction des autres. Les plus sages blas- 
. moient les opiniastres qui £ermoient lesyeux à ceste nais- 
sante lumière et demandoient plus de cérémonie à se 
réduire au devoir , qu'ils n'en avoient apporté pour se 
séparer. 

Le Roy luy rendit sa charge de premier secrétaire d'Es- 
tat, et du mesme jour qu'il y entra s'apperceut que Tor- 
dre revenoit aux affaires , au grand allégement de son 
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esprit. Il ne cessoit cfe dire: a J'ay-fait aujourd'huy plus- 
d'affaires avec monsieur 4e Villeroy que je n'en avois 
fait avec les autres en six mois« Il nç luy parloit jamai» 
d'aucun accident, pour estrange et inopiné qu'il fust, 
qu'il n'en dist son advis, fondé sur la raison ou sur 
l'exemple. 

Il s'estonnoit qu'une telle teste sceut tant de choses, 
sans y avoir rien mis en sa jeunesse ^e ce qui s'apprend 
par l'estude ou de ce qui se tire des livres. Bienest-iP 
certain qub si cest entendement si fort et si vif eust esté 
cultivé par l'art et la science , il f ost réussi encores à plus 
grande perfection; car, quoy qu'on sçachedire, la théo- 
rie marche plusfevmement que la practique> et les livres 
monstrent fnpeu de tempe^jcf-que l'expérience n'ensei- 
gne qu'aux déspens de plusieurs années. 

Il n'a )amaisnégoçié avec p^rsonne qu'il n'ayt gaignè 
le haut pavé. Nous avons des ambassadeurs estrangers j. 
qui estoient tenus en leur pafs pour intelligences et 
démons^^en l'éclaircissement et discussion des affaires, 
qui s'abouchans avec luy trouvoient que« leurs subtilitez 
n'estoient que poinctes d'arrestes ou d'espics^cbocquant 
la solidité d'ua tel )ugexnen4 , leurs discours que capri- 
ces , leurs artifices oue formalitez. Ceux qui manient les 
affaires se proposent tous un mesme but, mais ils y vont 
par diverses routes, et les uns plus tost que les autres. 
Les Italiens , par des discours profonds , doiment bien 
avant dans l'advenir; les Espagnols tirent leurs çieilleu- 
res résolutions des exemples du passé ; les François s'ar- 
restent au présent ; mais la prudence regarde les trois 
temps, et forme tous}ours ses raisons sur la nécessité du 
présent, l'utilité ou le dommage du passé et la pré- 
voyance de Favenir. 

Ceux paesmos qui n'ont esté ses amys qu'à demi 
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av<ment qu'il avoit des qualitez peu communes, une 
grande intégrité espurée -de toute avarice » une grande 
modeftlie, une exquise propriété, une vigilance incroya- 
l>le, eiunemie du luxe» des nouveautez et dissolutiops. 
U Mseit tout ce qu'on luy présentoit» ne remettoit les 
affaires au lendemain» nettoyoit tous les jours le tapis, 
et les jours et les nuits ne sont pas plus égaux sous Téqui- 
noxe que ses paroles et ses actions. U apportoit dans 
les br^uilleries plus pressantes le mesme visage qu'il 
monstroit aux plus grands contentemens de la cour. Le 
^ruift ne l'estonnoit point» ne prestant son appréhension 
qu'aux craintes justes et apparentes. Craindre tout c^est 
lascheté; ne craindre rien» stupidité. De la mesme main 
qu'il présentoit le mal» i^ donnoit le remède. Le Roy, 
considérant ceste grâce et dextérité» disoit souvent : «U 
faut advouer que monsieur de Villeroy est un bon servi- 
teur et bien agréable. » 

Il donnait audience 4»ns trouble » sans confusion , 
sans impatience. Geste gravité que l'on rencontre de pre- 
mier abord. "^s'adoucissoit en une grande affabilité si 
nécessaire à un homme d'Estat ; car les âmes fortes se 
payent et se contentent de bonnes paroles qui n'escor- 
chent jamais la langue , et se rebi^ent par la rudesse. 
Ceux qui se rendent difficiles et rabrouant, qui n'escou- 
tent avec attention et patience» et ne respondent <|u^en 
colère , destruisent le service du prince » qui est obligé 
ou de vçir et ouyr par soy-mesme ou par ses ministres, 
qui sont ses yeux et ses oreilles. « -Pensez- vous » disoît Ro- 
dolphe» fondateur de la puissante maison d'Austriche , 
que l'on m'.ayt esleu Empereur pour me tenir tousjours 
enfermé dans une boûette. i 

Il avoit une grande retenue à ne précipiter Ises conseils. 
Henry -le- Grand luy proposoitun affaire fort pressant. 
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^t, voyant sa froideur, luy demanda pourquoy ilnepar- 
loit : « Parce, dit-il, quej*aycreu qu'il estoit question de 
commander, non de parler. » Il voulut avoir son advis 
sur. quelque occurence qui regardoitun prince du sang; 
il respôndit ; « Quand les Roy s délibèrent sur ce qui tou- 
che leurs proches , ils ne doibvent consulter que la na- 
ture, a L'homme d'Estat doit sçavoir sur quoy et comme 
il faut donner et refusor le conseil. En certaines choses 
c'est lascheté de se taire; en d'autres, c'est témérité de 
parler; mais il n'y en a point qui permette de donner 
son advis avant qu'on le demande. 

Il donna au Roy ce, bon conseil, qui servit grande- 
ment à fonder la paix ^ destruire le» prétextes de la 
guerre, faisant venir à la cour et edever en la religion 
catholique monsieur le prince, qui estoit à Saint-Jean- 
d'Angely, afin que l'on vist clair en la légitime succession; 
ca£ caste incertitude mettoit dans les esprits la frayeur, 
el^entretenoitla partialité dans les provinces. 

Les Rois sont toujours Rois, mais aux divisions civiles, 
comme ils ne sont pas reconnus en l'un des partis , ils 
ne sont jainais bien obéis en l'autre. Ce prince , durant 
la guerre, avoit esté souvent contraint de faire le cara- 
bin, vaincre au cabinet par la douceur premier que de 
con]|j(^attre en la campagne par la valeur, faire icy le 
compagnon et là le -soldat. Les actions de la majesté de- 
meurèrent obscurcies,comme la statue de Minerve estoit 
voilée durant la solennité des Plyntheries, ou comme 
tout estoit triste à Rome tant que le^Saliens, ces furieux 
prestres de Mars, portoient les Ancylles par les rues. 

Quand il fut paisible , ceux qui avoient vescu dansl'in- 
différence eurent peine de revenir aux distinctions et 
se remettre dans l'ordre*; l'insolente présomption et 
l'orgueilleuse fierté , symptoiaes ordinaires des esprits 

TOMK XIV. 18 
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indociles et remuans, ne se pouvoient ranger sous^leil 
loix de la modestie et du respect 

Le Roy s'appercevoit bien du préjudice qu'il luy en 
revenoit; car comme une grande séyérité effarouche les 
affections , aussi trop de facilité abaisse l'auihorité. Yil- 
leroy luy dit qu'un prince qui n'estoit jaloux des respects 
de sa majesté en permettoit l'offence et le mespris ; que 
les Roys ses prédécesseurs , dans ks plus grandes confu- 
sions, avoient tousjours fait les Roys; qu'il estoit temps 
qu'il parlasty escriyist et commandast en Roy. Gela ne 
s'estoit pas tousjours fait; il y avoit auparavant trop de 
respect aux paroles, trop de retenue aux despesches» trop 
de considérations aux xommati:^mens. Il avoit souvent 
prié ceux qu'il devoit menacer, récompensé ceux qui 
mérite ient d'estre punis , et appaisé ceux qui l'avoient 
mis en colère. 

Dès lors le Roy fit le Roy à bon escient , mit les plus 
difficiles Sous la discipline, et plusieqrs se trouvèrent av^ 
dessous de ceux qu'ils vouloient pré^céder. Sa Majesté,, 
qui souffroit si librement qu'on a'approchast d'elle et 
qu'on lapressast , devint si délicate que, pour peu qu'elle 
fust touchée*, elle monstroit d'estre blessée*. C'est pour- 
quoy le Roy disoit que Yilleroy luy avoit apris à faire le 
Roy, et luy en avoit plus monstre en six mois qu'iljp'en 
avoit sceu en six ans. Gomnte on luydemandoit quelque 
temps après s'il vouloit faire le festin desd^oys au com-' 
mencement de l'année, il se souvint de ce que Villeroy luy 
avoit dit, et adjousta^: « On n'a que trop fait les Roy». * 
Antiochus Epiphanes, Roy d'Asie, pour avoir mesprisé 
la majesté et ne sçavoir faire le Roy , fut surnommé l'Iû- 
censé. 

Il ne pouvoit apprendre (îfette leçon d'un meilîear 
maistre , car les préoeptes»p«ur faire le Roy ne se tirent 
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que du régne , et il ea faut voir plusieurs pour sçavoir 
quelles en sont les fonctions; celles des personnes privées 
s'essayent tous les jours, les royallei ne naissent et n'es- 
clattent qu'aux grandes occasions. 

Gomme Àdaldague , pour avoir esté secrétaire d'estat 
cinquante ans des trois Othons empereurs, et Gaspard 
Schilicky de Sigismond, d'Albert et de FrédéfHic III , ont 
esté jugez capables de tous les devoirs des empereurs , 
Yilleroy ^ qui avoit desjà veu la cour sous le règne de Fran- 
çois II» et qui estoit entré aux affaires sous le règne de 
Gharles IX , avoit manié les plus importantes sous Hen- 
ry III , n'ygnoroit rien des plus grandes sous Henry I V9 
pouvoit seul faire cette instruction» 

Qui enseigne ce qu'il faut faire ne peut ignorer comme 
il se' fait; c'est pourquoy on ne trouve pas grande diffé- 
rence entre ceux qui régnent et ceux qui monstrent 
comme il faut régner. Ils n'ont qu'un but, qui esMe salut 
de l'Estat; les uns et les autres sont ordonnez pour servir 
le public , et c'est pour cela qu'un Empereur romain di* 
soit que régner estoit «ervir, et comprenoit ceste servi- 
ixide en trois mots : servir au Sénat, se soumettant au 
conseil; servir à touf, en recherchant le bien public; 
servir aux particuliers , en rendant le droit à chacun et 
les gardant du tort. 

De manière que celuy qui sçait bien servir j|e prince 
sçait bien servir l'Estat , qui sçait faire l'homme d^estat 
sçait faire le prince : c'est mesme chose d'ordonner ou 
de conseiller ce qu'il faut qu'.on ordonne. Tout ce qui 
sert à bien régper sert à bien conseiller celuy qui règne< 

Traiotant avec les estrangers , il a tousjours monstre la 
générosité de son esprit. Ne dit-il pas au patriarche de 
Constantinople , qui fit la première ouverture de la paix 
entre les deux Roys, poursuivie et achevée si glorieuse- 
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ment par les chanceliers de Belièvre et de Sillery , que 
l'Espagne ne la pouvoit espérer sans restitution , et parler 
aux princes de restituer, n'est-ce pas augmenter la noyse? 

Qu'eut Roncas de luy, en proposant le désir que le 
ducde Savoye avoit de venir en France, sinon qu'il n'y 
seroit pas le bien venu s'il avoit intention de retenir ce 
qu'il devoH rendre. Après le traicté de Paris, il disoit : 
« Nous attendons tousjôurs si ce prince accouchera d'un 
bon mot. D Et là-dessus ses ministres disans que le Roy 
d'Espagne passeroit en Italie pour deffendre l'héritage de 
ses neveux , il répartit: «C'est ce que nous désirons ; car, 
s'il faut rompre, la cause est juste, et la partie en sera 
mieux faite et plus entiérCiV 

Geste louable passion de la grandeur de ceste couronne 
le rendit des plus difficiles à l'eschange du marquisat de 
Saluce pour la Bresse , ne pouvant conseiller au Roy le 
raccourcissement de sa frontière. Il considéroit que Hen- 
ry III s'estoit souvent repenty d'avoir rendu au duc de 
Savoye les villes de Pinerol , Savillan et La Perouse , qui 
c&toient les clefs du Dauphiné §t Piedmont, et que le 
duc de Nevers, pour ne sembler consentir à un acte si 
contraire à la grandeur de ceste couronne, avoit de- 
mandé d'estre deschargé du gouvernement des provinces 
de delà les monts. Ce brave prince dès lors prévit et 
prédit que , aussitost que cette porte seroit. fermée aux 
François, celle des Grisons ne demeureroit pas long- 
temps ouverte. 

Depuis qu'un prince a quelque chose de l'autruy par 
le droit des armes ou autre tiltre , pour peu qu'il soit co- 
loré, il n'est pas bien conseillé de le rendre. C'est la 
maxime de tous les princes , et n'y en a point de si con- 
scientieux qui voulust blesser si mortellement son Estât 
pour accommoder son voysin. 
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lin prince puissant , belliqueux et paisible , ne pense 
qu'à l'estendue de sa frontière et n'en toit les bornes 
qu'au bout de son espée. On dit que Louj^b XI fit ceste 
responce à ceux qui parloient de la foiblesse de la fron- 
tière de Picardie contre l'Angleterre : ■ Ne tous en mettes 
en peine , ma frontière est bien plus avant « Il vouleït 
dire que, pour tenir les Anglois en pais , il leur ferait la 
guerre en Ecosse. 

Comme il a monstre la Fermeté de son cjourage aux 
estrangers, il a fait voir sa mesme générosité en rame- 
nant les subjets du Roy à leur devoir. Il a monstre aux 
plus grands du royaume que leur grandeur n'estoit qu'en 
s'humiliant aux voftntet du Roy, qu'il n'y avoit autre sa- 
lut pour eux qa» leur fidélité , que la qualité -du premier 
prince ne les dispecsoit de celle de premier serviteur 
du Roy. , 

Quand le Roy entreprit le voyage de-Sedan, le ge^neur 
de cest^lace,f^ fiant plus en la bonté duiRoy ateivla 
considération de ïes sewices qu'en la defleac^ ^ss^ipr^ 
teresse, désira de parler à Villeroy, qfii l'alfa Iroirfa? i 
Torey. Le Ro^durant leur conférence , disoit ces mois : 
« Je lay ay envoyé un rude lévrier, d II ne le flatla point, 
luy disnt que son malheur et sa ruyne estoit en la ré- 
sistance, son s^^t et son espoir en riiumilité cl obéis- 
sance. llj;'eQ(Bwla place, et ce fût un grand coup de l'es- 
prit à mtHisieiM'do Villeroy ; car l'intcrcst particulier 
se rendoit générât pn la passion de ceux qui ilisoioul n'ap- 
préhender autre péril pour ce seigneur r sinon qu'il eust 
auprès duRoy d*s ennemis qi.iileconseiiler6ient de faire 
fumer de son sang les autels clL'Rome, un hayne tk' sa re- 
ligion. ' ^j;;;r*'- ■» 

En tout temps Villeroy sr fv^i^^ I9 s^vice du Roy h 
toute autre pensée, oubliant ses'propris affaires pour 
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celles de TEstal, et de là est venue ceste grande preuve 
d'intégrité qu'il n'a augmenté que de peu les biens que 
ses pères luy avoient laissé. 

Set longs services ; son travail assidu , la bienveillance 
de cinq Roy 8, pouvoient combler sa maison de si grandes 
richesses qu'on les comparast à celles de ce citoyen ro- 
main qui voyait naistre et passer les rivières dans ses 
terres. Son père estoit gouverneur de Pontoyse , Meulan 
et Hantes; Henry III avoit donné à son fils la lieutenance 
au gQuvernement de Lyon ^ le Roy Henry-le-Grand le 
luy rendit après la mort de monsieur de La Guiche » le 
parangon des âmes nobles, franches et généreuses; il a 
eu depuis le gouvernement en chdT que monsieur de 
Vendosme tenoit. Et tout cela rapporté iux labeurs d^un 
tel serviteur monstre qu'aux maisons des Roys les recon- 
iioissances n'esgallent pas J;ous)ours les grands services. 

E^ 14f desisus Henry-lerGrand disoitt :« Les princes ont 
des seirviteuys à tout prix ^t de toute façon; les %ns font 
letfn afl&ire&,prel!iier qu^ celleMle lelùrs maistires , les 
^iilïéb ipnrcellei^^u maistre et n'oâblient ]es leurs; mais 
ViUqiro|^proît que celles de son maistre sptit les siennes , 
et Y^^tm^kateih. mesme passion qu'un autre en sollici- 
tant jÂ jp^céz ou travaillai[it à sa vigne, a * 

Rue fafit espérer. ny grandeur ny iH^loissemex^ d'un 
Estatr^ f ft^^uven^é^r des.personneil|^^s soigneuses 
de teuir paâtKtflier^^p pyJAic. AuK faut-il que le 

^ i^»y mi sert; afin qu'il ait 

^ tfe^i eitire ayant en sa fan- 

taisfë ce^Hftmsflrç'E^ {)^ai^vreté| Philipj^ II, Roy d'Êspa- 

W gne , disdit à JRuy Gome#80là j^onfident serviteur : «Faites 

mes affaires et je ferty le8^^t]i|s»9 t!omme après sa mort 

on pariôrt dcs^ra^des^^iilh^es qu'il avoit laissé, il dit : 

«J'ai creu luy avoir fuit encore plus de bien. 9 
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Jamais hofnme n'eut plus de passion pour la réputa- 
tion 4e TEstat que Villeroy. Le premier point de ses 
instructions aux ambassadeurs qui alloient servir le Roy 
hors le royaume estoit de conserver religieusement le 
respect de la majesté , de ne rien dire imprudemment ny 
écouter laschement contre elle, et faisoit tousjours par- 
ler le Roy, en ses despesches , en prince grand et redou- 
table , en termes élégans , mais tels qu'il faut pour estre 
bien séans aux Roys. En ses lettres particulières , il y avoit 
tousjours quelque traict de gentil et qui sentoit son 
homme bien né , et nourry longuemeût dans le cabinet 
des Roys« 

Quelque grand crédit qu'il eust , il n'abusoit de la 
bienveillance de son maistre et ne l'ennuyoit de deman- 
des importunes. Aussi, quand il parloit pour quelqu\m, 
sa seule recominandation estoit une preuve certaine de 
mérite. Gomme il n'avoit pas l'humeur portée à faire 
bien à plusieurs , anssi ne vouloit-il nuire à personne , et 
ne semettoit jamais au-devant 4i la libéralité du prince 
pour la destoumer. Ne faire bien à personne , c'est ava- 
rice, mais empescher qu'un autre ne le face , c'est 
cruauté» 

Plusieurs beaux esprits fussent demeurez incogneus s'il 
ne les euft fait cognoistre et recognoistre. Il en a eslevé 
aux premiers honneurs de l'Église , et entre plusieurs je 
n'en veux choisir que deux pour l'exemple , parce qu'ils 
furent de mesme promotion et arrivèrent là par deux 
diverses routes, l'un parle mérite des lettres, l'autre par 
la cognoissance dfts affaires. 

Villeroy, qui estoit adverty de tout , et recommandant 
le premier au Roy Henry-le-G'mnd, luy dit que sa grande 
doctrine avoit esté tellement admirée à Rome , au pre- 
mier voyage qu'il fit après celuy de monsieur le duc de 
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Neyers» que^ s'il y eust voulu demeurer, le Pape luy don-' 
noit espérance de grands biens et de grands honneurs. 
Il n'en faillit pas dire davantage pour résoudre le Roy, qui 
avoit eu cognoissance de ceste vérité en sa conversion et 
en la conférence de Fontainebleau. 

L'autre estoit en telle estime àRome que, sansl'opposi-^ 
tion du péché originel, il eust esté esleu Pape. Il disoit à ses 
amis qu'il estoit obligé du chappeaude cardinal àVilleroy, 
qui n'avoit pas tant considéré son mérite que son désir 
de bien servirle Roy, afin quéceuxquiauroient lameSme 
intention fussent asseuréz de pareilles récompenses. 
Trois grands ornemens de la France qui ont eu les sceaux, 
marque sacrée de la justice du Roy, n'ont pas celé 
que la recommandation de Villeroy avoit sefvy à leur 
mérite. 

Il ne louoit point ceste véhémente passion à recher-' 
cher ny à corriger le passé. Il se teust au commencemient 
de la poursuite qui se fit contre les financiers ; mais après 
que la première ardeui^fut rallentie, il frappa dfeitre- 
mentson coup pourl'estourdir, et dit au Roy qu'il ai^t 
tousjours remarqué plus de trouble que de fruit en telles 
recherches, qui, pour estre trop généralles, enveloppent 
souvent l'innocent et le coupable ,' et troublent le re- 
pos des familles. Ce n'estoit pas qu'il ne désîrast de voir 
les abus corrigez et les esponges pressées, mais il y a des 
remèdes qui empirent la maladie. 

Il souhaitoit que le peuple eust moyen de respirer, et 
nos Roys si riches et puissans que tous les moyens ex- 
traordinaires pour avoir de l'argent fusltent abolis. Nos sé- 
ditions et révoltes ont multiplié les misères du dedans 
et attiré les fureurs du dehors, ont causé les guerres qui 
ne se peuvent entreprendre sans argent? ne se finissent 
que par la paix , et la paix ne se pouvant acquérir qfue 
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parles annes^ on d'entretiént les armes que par l'argent^ 
et l'argent ne se pent avoir q«e par les tributs. 

En ces grandes extrémitez nos Roy% onteslé contrainte 
de recourir aux extresmes remèdes , de tondre Ib^ ré tkni 
de fois qu'ils l'ont voulu* Lés clusees se «ont àccreues et 
redoublées par l'accroissenoient cKmaux, en telle 0€)rte 
que Pbilippe4e-Long se vit réduit en des nécessitez si 
violentes et pressantes que, pour en sortir, il déftianda 
la cinquiesme partie- du revenu et du labeur de ses s^- 
jets, sans limitation du temps et ndistlhction des per- 
sonnes. ; .,1^.. 

L'opinion véritable de. son sntégrité ïqj if^t acquis 
une si grande (5l^ance que non-seùlunent ses paroles 
estoient considéréei^, maii^ençores on pfenoit ^rde à 
son sHence. Ceux qui flattenties princes et tiennent^e 
leurs vices sont des vertus ioDrparfaites apprctafbient par 
leurs dittcpunj^un d^ein que Yillefoy €issiupik par son 
silence. C^ p^ncef%evenant à fibf ,i(dSoitjgaiyilleroy en 
ne disant nl$t luy ai»^ dit beatrcoup de ettpses. Voilà 
comme la seu}e contenance d'uif n#i9iiî:iji& de^ien a de 
pouvoir. IÇSte^î V 

Un'a )amais»rien f eût d'important que sur son advis» 
duquel il tivoîHa cognoissancé!!^deiçe qu'il d^voit faire 
et de ce qui en arriveroit qtiand il^erolk fait. Cbmbien 
de fois luy af-ofc ouy dire : « VîBeroy me l'avoit bien dit; 
cela s'est fait tout comme ViUeroy l'avoit préveu. » On 
luy apporta l'advis que le duc deSavoye avoîtfait arrester 
Roncas. * Sire, dit Villeroy, d'idbigny recevra le contre- 
coup. » La prédiction fut véritable et marqubit la force 
d'un grand jugement. ' * 

Il voyoit si clair dans l'advenir qu'il y a plus de quinze 
ans qu'il dit que les plus grands tiendroient un jour à 
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honneur de se trouver au lever d'un homme qm s'est 
perdu pour n'avphr eu un amy xfai luy dit à l'oreille ce 
que Péricles dîsoit tous les jours à soy-mesme : « Prends 
gavde à toi, Péricles; tu commandes à des hommes libres, 
tu as affaire à ides Ath^iens. » 

Uq vray amy (lesgnoidesprospéritez n'en ont point) 
luy eust dit ce que Villeroy disoit à un prince : < Qu'il 
avoit souvent remarqué à la cour qoe les fortunes qui 
viennnent lentement j'enretoumeiit plus tard, v Mais les 
fausses amitiés ^e ks entretiennent que de fables et de 
ces bouj^es de vent qui emplissent les creuses imagina- 
tions. Les- 9mes> fortes etigénéreuses ne se laissent point 
befQer par la.Jfamlé; ce sont lyons qui pour un temps 
se laissent mener où l'on veut tant qu'ils ont les yeux 
couverts t.maÎB quand ils ont la liberté de se reconnois« 
Ire » il^ s«: fendent indomptables. Les mesmes lyons se 
lais^eat 0tÊgjie ieuite pour entrer ^pJ. spéctacJei, mais 
si leu( oml:^^ l'Iait leur monstre ^ae câ eikbellisse* 
ment n'app^tient à letlr gén^roiifté , ils fe' mettent en 
pièces ; il o'est bon que pour }es bœufs lourds et stupH 
des qui se laissent îttfçKr aux sacrifices. 

$on cabinet a esté comme une carte universelle ; on y 
a veu le plan des piusugfandes entrepriies de la chrès- 
tienté ; 11 y a pen ^e monarchie et de république au 
monde qui n'y ay t eu aS^re ; c'a esté l'àbadémie où les 
princes du sang et les autres princes se sont rendus 
capables des choses dont l'ignorance ne s'excuse point. 
On y a eu recours coAme à un registre certain pour 
vuider les disputes des rangs , ordonner les cérémonies 
des actions plus solennelles de la majesté. 

Nul n'y est entré qui n'en soit sorty plus sçavant ; les 
hommes d'affaires y ont appris les maximes d'Estat , les 
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ambassadeurs y ont pris leurs instructions, les chefs 
d'arniées y ont receu Tordre des desseins , les gouver- 
neurs des provinces leur pouvoir. 

Ses conseils ont si bien servy à la conservation et durée 
de la paix qu'il est à craindre qu'elle ne le trouve à4ire, 
comme le Pape Sixte IV disoit quq la paix d'Italie estoit 
morte avec Galeas, duc de Milan. 

En cecabfa^t, Henry-le-Grand a renouvelle ses allian- 
ces avec se4 voisins, a esteintla guerre civile en l'Italie, 
a fondé le repés dei^Hollandois , a secouru ses alliez en 
Allemagne, a considéré tant de diverses propositions 
. poi|r la gloire de ceste couronne et la vengeance dé ses 
injures. ^ 

C'est en ce cabinet que fut proposé le saint mariage 
4' éternelle bénédiction qui a donné à Henry-le-Grand 
des ebfans , les colonnes asseurées de ceste couronne , 
les désirs et l'ornement des estrangers. Le. cieb avoit or- 
donné rquenostre Hercule^ après tant de glorieux la- 
beurs, se reposeroit au chaste sein de la princesse Marie, 
^Ue deFrangpis-le^Grand, duc dé Florence, et de Jeanne 
d'Austriche, fille de l'Empereur Ferdinand, honorée des 
deux plus hautes qualitez qui puissent orner une ame 
généreuse, estant femme de Henry-le-Grand et mère de 
Louys-le-Juste. "^ 

I) ne tint qu'à elle que sa teste desjà couronnée des 
lauriers immortels de la vertu ne le fust éncores de la 
première couronne du monde; mais Dieu, qui l'ayoit dé- 
livrée, au mesme temps d'une grande maladie , la réser^ 
voit pour la plus ancienne de la diirestienté. 

ViUeroy a esté l'un des trois que Henry-le-Grand re^ 
commanda avec tant d'affection et d'estime à cette grande 
princesse, et qui, contre tous les discours et apparences 
humaines, ont maintenu l'ordre aux affaires, le repos au 
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royaume durant sa régence. Tant qu'elle a authorisé leur 
conseil et soustenu leurs bonnes intentions , la tranqui- 
lité , Tabondance et l'obéyssance , trois marques de la 
félicité des empires , y ont fait fleurir le royaume. Cons- 
tantin-le-Grand s'estonnant qu'Alexandre -Sévère eust 
régné si heureusement estant venu à l'empire jeune et 
estranger, car il estoit Syrien, on luy respondit que 
Mammée sa mère avoit esté conduite et cotiseillée par 
des personnages de grande expérience et probité, Ulpién, 
Julius Paulus» Fabius, Sabinus, Pomponius. Ce fut sur 
l'assistance des hommes de cette qualité et sur la con- 
duite que Plotine » femme de Trajan , dit en entrant au 
palais impérial et se retournant devers le peuple : «Telle 
que j'entre céans, telle je souhaicte d'en sortir.» 

Une teste couppée en la place de Grève estourdit et 
estonna la sédition» et affermit l'aufhorité delà régence» 
qui ne faisoit que naistre, et Yilleroy jugea cest exemple 
nécessaire , quoyque l'alliance l'obligeast de rechercher 
plustost l'abolition que la punition du crime. 

Elle eut au conomencement tant de confiance en ses 
conseils qu'elle les estimoit faire une partie de la pros- 
périté de la régence y comme Athènes appeloit Aristide 
la félicité de la Grèce. Si on les eust suivis , le premier 
mouvement qui s'esleva contre le gouvernement se fust 
estouffé en sa naissance , et le second n'eust passé onze 
rivières, si on n'eust rompu sa conférence avec monsieur 
le prince. 

Elle luy tesmoigna ceste grande et juste affection lors- 
qu'elle le visita en une grande maladie, disant qu'en ses 
dévotions, après qu'elle avoit prié pour l'ame du mary, 
la vie du fils , elle prioit pour la santé de Villeroy. 

Ceux qui ont les gousts si despravez qu'ils quittent le 
doux pour l'aigre , le savoureux pour le fade , et ne cher- 
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client aux discours que les poinctes de la satyre, diront 
que les vives couleurs de tant de qualitez rares et émi- 
nentes qui sont en ce tableau devroient estre rehaussées 
par les ombrages des reproches que Ton a fait à Torigi- 
nal; mais tout cela n'estant que de la poudre qui ne le 
^aste point, je les renvoyé aux deux apologies, qui ren- 
dent raison de tout ce qui a esté objecté à sa réputation. 
Il est vrày que les hommes plus parfaicts ayans des 
iniperfections , on a remarqué en luy quelque excez de 
gravité* Il sçavoit le grand advantage que Texpérience 
luy donnoit sur les autres et estoit fort soigneux de le 
garder, traictant avec les plus habiles de haut en bas, 
fort sensible et délicat à tous les traicls qui portoient 
contre son jugement, prenoit plaisir de voir couronner 
ses opinions, et ne les hazardoit qu'il ne fust asseuré 
qu'elles trouveroient de la créance ou de la suite. 

Il me souvient sur cela que, lorsque la Reine mère l'en- 
voya l'an 1612 vers monsieur le prince et monsieur le 
comte pour les conjurer de revenir à la cour, ils disoient 
de luy qu'il estoit seul capable au monde de donner à 
un grand prince un hardy, franc et bon conseil, mais 
qu'il avoit tant accoustumé d'aller devant qu'il luy faisoit 
mal de suivre. Qui est des premiers sur le théâtre se fasche 
de descendre pour les derniers venus. Il est bien rude à 
ceux qui sont vieillis au service du prince de céder aux 
autres; ils ont tousjours en la pensée ce que Gtésiphon 
disoit à iËchines : « Vous jouyez les jeux, et j'en faisois la 
defipence ; vous escriviez, et je parlois; vous estiez lutteur, 
et j'estois spectateur; vous failliez, et je sifflois; vous fai- 
siez vos affaires au gouvernement , et moy celles du pu- 
blic. » 

Les traictez des mariages du Roy et de Madame le 
rendirent odieux à ceux qui considèrent la couronne 
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d'Espagne comme un comète à leur party. Ce fut lors 
que ses bonnes intentions furent descriées des uns, sus^ 
pectes aux autres , et que la calomnie commença de lés 
attaquer. 

Gomme Hercule , quoyque le fils de Jupiter , n'a esté 
mis au nombre des dieux premier que d'avoir combattu 
l'hydre, il n'arriva à cette grande réputation d'estre ora- 
cle de cet Estât sans avoir colleté ce monstre^ Mais 
comme Hercule faisoit si peu de compte des mesdisances 
qu'il ordonna un sacrifice où il ne seroit adoré que par 
injures > il s'en mocquoit et disoit à ses amy s que ceste 
sorte de démons ne se chassoit que par le mespris. 

On luy apporta un pacquet surpris à Orléans, qui 
alloit à l'assemblée de Thoneins , tout farcy de plaintes 
et de reproches contre son honneur » estre blasmé poux* 
avoir conseillé ces mariages et en presser l'exécution. 

Il le monstra à la Reine, encores qu'il fust en son pou-* 
voir de le faire esvanouyr sans qu'on le vist; leçon aux 
autres de ne supprimer ny despesche ny advis, quelque 
préjudice que leur honneur ou la fortune de leurs amys 
en puissent ressentir ; car il faut que le prince soit in-* 
formé de tout, et son service emporte tous les respects 
e\f intérests particuliers. 

Il fut Icu au cabinet , et chacun admira la fermeté de 
son ame , qui ne bransla et ne s'esmeut à de si rudes 
attaques, aux yeux du Roy et de la Reine, des princes 
et des autres ministres. C'est foiblesse d'esprit ou con^ 
fusion de crime d'avoir du ressentiment pour une in- 
jure que l'on sçait ne nous pouvoir atteindte ny blesser* 
Un démenty couvrit tout cela. 

La fortune, qui esprouva la constance de Scevola par 
le feu , de Fabricius par la pauvreté , de Rutilius par le 
bannissement, tenta le courage de Villeroy par des 
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moyens qui le dévoient maintenir » et ses eimemy s tirè- 
rent contre luy les flesches qu^ils detoient réserver pour 
le deffendre. Gomme il estoit fort odie.ux aux uns pour 
avoir conseillé l'alliance d'Espagne, il fut blasmé des 
autiaÉs pour en vouloir reculer l'accomplissement, et, 
n'approuvant pasTeschange du gouvernement de Picar- 
die^à celuy daNormandie , il vit en un moment la faveur' 
éclipsée. 

Il se retira en sa maison de €onflans, se proposant d'a- 
chever au port les années qu'il avoit usées dans le flux 
et le reflux. Il avoit souhaicté cette retraicte , et ce sou- 
haict entre rarement aux pensées des courtisans , qui 
plus y vieillissent» plus ils sont jaloux de la cour; car ils 
sçavent que, quand les estoilles tombeift de leur sphère, 
elles perdent non-seulemènt l'oifliieBiQSç et le mouve- 
ment, maïs encore la lumiièe. 

On ne luy laissa pas gouster lèk délices de la solitude; 
on luy fit cognoistre que son absence *'préjudiâoit>aux 
affaires, et que l'assemblée générale des estats, qui se 
tenoit lors à Paris , estoît scsR^ali^e dm ce qtS^dn eslon- 
gnoit du fils un homme qui avoit si bien s^vy le père. 

Les gens de bien disoient que le salut du vaisseau es- 
toit en doute, puisque.. les bons pilotés n'y estoient pas^ 
asseurez. Quelle seureté y a-il en ces confusions ? et qui 
se meslera d'un Estât où Aristide est injurîéf? Socrate y 
est condamné , Aristote a peur de l'estre. 

Il revint au premier comttiandement de la Roynet pro- 
testant qu'il ne seroit jamais cause du retardement du 
service du Roy, et que le ressentiment de l'ofl^ence ne luy 
ostoit celuy du devoir. Il disoit que le serviteur n'estoit 
pas bien advisé , qui se retiroit sur la colère de son 
maîstre. • 

Il revint doncques, mais il ne ramena pas cette pre- 
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mière créance, ei^mëura long-temps que sa patience 
rongeoit ce que s6i^^urage devoit dévnrer , estant quel- 
quefois précédé par ceux qui, auparavant, eussent tenu 
à honneur de le suivre ; maïs comme il est mal aisé de se 
passer de personnes si nécessaires» la Royne l'envoya à 
Greil et à Clermont lorsque le second mouvement com- 
mença à pousser, et le mena en Guyenncr %. 

Il n'est pas raisonnable de laisser reposer un grand 
entendement né pour l'action, et la vieillesse exige une 
chose injuste quand elle le fait retirer de la suite du 
prince ; mais s'il n'est permis de se reposer à ioixante- 
treize ans, on li'est dispensé d'aller à un voyage de deux 
cens lieues par les chaleurs plus violentes , à travers les 
frayeurs des surprises 'et des desseins ennemis , et d'en 
revenir par lesffûjydurjBjhplus extrêmes et insupportables, 
je ne sçay en quël'aage il faïQit sacrifier au repos. 

Ayant fait l'année pi^cédente le voyage de Poitou et 
de J3rel9gne , la ^ieillcS^Bse et ses indispositions le dévoient 
excuser de cestuy-cy ; mais l'occasion estoit trop belle , 
le travail trop hoqpraUe, l^.tervioe trop nécessaire, pour 
en excuser un homme qui disoit que le serviteur ne se 
devoit informer où l'on l'envoyoit , se contenant de l'hon- 
neur du conimandf^ment ou de Ja suite, car it ne peut 
estre mal, pourveu que le maistre soit bien. 

Ces grands voyages ont des difficultés dont les plus 
grands, qui trouvent leurs commoditez partout , ne s'af- 
franqj;iissent point, et celles qui ne sont que jeu et 
plaisir aux jeunes sont intolérables aux vieux. 

C'est pour cela que Budée, que le Roy François I" 
fit l'un de ses secrétaires pour l'obliger à le suyvre et 
l'ayder à chasser l'ignorance et la barbarie, ajppelle 
la vie de la cour fascheuse , insolente et embarrassée. 
J'ay repassé souvent en ces voyages par ma mémoire cette 
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belle et docte épistjro latine qu'il escrivit à son fils pour 
l'excuser envers ses amys de ce qu'il ne publioit un vo- 
lume de ses lettres. En voicy le meilleur : « Je n'y sçaurois 
entendre^ non tant par l'empeschement des affaires que 
pour les diverses incommodités de la cour , cl ccste es- 
trange contrainte de changer souvent de lieu. Combien 
de fois pensez -vous que depuis quinze jours j'aye eu 
moyen de m'asseoir pour lire ou pour escrire , en des 
maisons bdàses, estroites, et où Ton ne voit goûte, 
principalement quand la canaille s'en approche? 

» Je ne fais que courre. Ily a plus de mille pas du lieu 
où loge le Roy jusques en mon logis, si logis se doit ap- 
péller estre en mesme chambre pesle-inesle avec des 
paysans, leurs volailles et tout ce qui senoufrtt en la bas- 
se-court, auprès de mes chevaux, et les cocqs marquant 
les veilles de la nuict. 

» Je^suis d'ailleurs contraint d'aller aux premières 
tables que je treuve , et faut (selon qu'il se rencontre et 
que les choses de la cour sont inopinées) que je face 
l'escomifleur. Les cabarets n'estans pas tousjours dres- 
sez, ny bienséant aux honnestes gens d'y aller, nous 
sommes contraints de nous retirer en des cabanes où la 
pluye entre -de tous costez , et où il n'y a autre ameubic- 
meniiqa'à la Gyrinique.» Si Budée, l'un des plus grands 
hommes de son siècle , qui porta Athènes à Paris , qui 
estoit maistre des requestes au temps qull n'y en avoit 
que huit, a souffert cela, il faut estre bien délicàl ^our 
se plaindre de sa condition à la suitte de la cour^ . 

Les premières ouvertures de finir la guerfé é*estant 
faites à Bordeaux par sa dextérité , il fut employé à Poi- 
tiers ^pour hive la trefve , et alla de Tours à Loudun pour 
y trakter la paix : négociation la plus scabreuse et difli- 
ttmB XIV. * i9 
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cilc qui ait jamais esté sur le tapis, pour la diversité des 
intérests et la multitude des intéressez. 

Un mareschal de France le précéda en ceste légation , 
deux seigneurs du conseil l'assistèrent. Tous ses discours 
cstoient des leçons et des commentaires pour l'esclair- 
cissement des occurrences plus douteuses. La louable 
curiosité de l'un a remarqué et escrit ce qu'il disoit aux 
conférences et publiques et familières , et aussi le recueil 
qu'il en a fait contient des choses si rares et si singuliè- 
res que l'ignorance feroit tort à l'histoire. 

Revenant de Loudun à Tours pour mpnstrer à la 
Royne les cspines qui accrochoient le traicté» il ne luy 
cela pas que les princes se plaignoient de ce que l'on ne 
donnoit au Roy plus de cognoissance des affaires , et par- 
lant à Sa Majesté luy dit qu'il estoit temps qu'il en eust 
le soin et préférast les plus importantes aux moins sé- 
rieuses , adjoustant que ; (juand les Roy s négligeoient 
leurs affaires y il ce trouvoit tousjours quelqu'un quiJIies 
brouiUoit pour entreprendre de les faire. or 

Ce fut l'une des estincelles qui, tombant en. ceste 
ame royale, y allumèrent la résolution d'estre ce que^Dieu 
l'avoit fait naistre. Il est impossible que le prince fasse 
tout et honteux qu'il ne fasse rien. Le grand-chambel- 
lan du Roy de Perse, en tirant le rideau, disoit : «^evez- 
vous. Sire, et donnez ordre aux affaires dont Dieu vous 
a chargé. » L'histoire marque judicieusement le matin, 
car ce n! est pas veiller aux affaires', que d'y venir sur le 
tard. " *:• 

La vjgUafiCje. et la royauté soQt^écs ensemble*; c'est 
l'œil su;^ ^er. sceptre des Égyptien^./flst-il possible qu'un 
œil Pl^jsse i^ormir sur la pointe d'un baston ou sur le fer 
d'une fiance? Les princes ou* les serviteurs, coiume les 
astres, doivent veiller pour ceux qui dorment, et, pour se 
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Tendre capables de leurs affaires, ils en doivent parler 
souvent et à plus que d'une personne , pour n'engager 
au jugement d'un seul le salut de plusieurs; eomme 
Alexandre-Sevère consultoit les capitaines pour les en- 
treprises » les juges pour les peines et les récompenses ^ 
les hommes sçavans pour les exemples de ce qui se devoit 
ensuivre ou éviter, les pontifes pour la religion. 

Si les contentemens que la cour donne estoient tout 
purs , sans estre brouillez d'envies, de soupçons «t d'en- 
nuis, celuy de Villeroy après letraicté de Loudun devoit 
estre très parfait» ayant finy une misérable guerre qfuè 
les gensde bien et la raison', et par commisération, déies- 
toient. Toute guerre doit estre tenue pour le mal et la 
maladie» et la paix pour le vray, naturel et salutaire tem- 
pérament de FEstat. Le prince ne fait pas moins d&fau te en 
laissant passer l'occasion d'une seure et honorable paix 
qu'en se précipitant cruement et imprudemment en litië 
injuste guerre. 

Biais pour avoir plus considéré au traicté de tioudun 
l'intérest public que celuy d'un particulier , il se vit aU 
retour en telle desfaveur qu'il fut contraint de souffrir 
qu'on disposast de ses charges comme l'on voulut; il re- 
tint en ce précipice sa constance ordinaire , comme les 
colosses, pour estre jettez dans un fossé, ne perdent point 
leur grandeur. 

Il donnoit à la piété les heures qu'il emplâyoit autres- 
fois aux affaires , et l'on s'estonnoit de le voir entendre 
les sermons au temps que nos Roys prenoient plaisir do 
l'escouter. Autrefois il cherchoit Dieu à la cour, et il le 
trouve maintenant dans la solitède. On ne peut e^e en 
mesme temps dans Babilone et Jérusalem, et qtiiest en 
celle-là doit toujours avoir une fenestre de l'amo ouvei?tè 
du costé de celletc\'. «J "^ '-* ' 
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. Après ce mémoria» le coup qui a mis au port d'une 
parfaite tranquilité k vaisseau qui avoit trop long-temps 
nagé sur le fer» on Tlt tomber en un instant les armes 
dts mains des princes , et les desseins d'un troisieiSme 
party arrestés^ Le Roy l'en ad?ertit incontinent , le fit 
venir au Louvre, et» comme se jettant entre ses bras, luy 
mit le soin entier de ses affaires et de son Estât. 

: U luy mpnstra les lettres qu'il avoit fait dresser, et que 
l'oA t^noit toutes prestes sur ceste occasion pour les en- 
voyer aux gouverneurs des provinces ; il les approuva. 
Avssi estoient-eUés'du^stile d'une bonne plume et d'un 
oel>le-esprit , qui , préférant la fidélité deue au Roy et à 
U patrie à toute autre obligation, avoit deux ans durant 
conduit sagement et courageusement une partie de ce 
grand et bazardeux dessein. 

.. On avoit eslôngné les vieux ministres des affaires , ou 
plustot on avoit privé les affaires de leur bonne conduite, 
et les trois principales functions de l'Estat estoient cou- 
IjJea et fondues en une seule personne. Le premier «conseil 
que Yilleroy donna au Roy fut de les remettre entre 
leara chs^ges et restablir le premier ordre. 

14e Roy s'esjouy t du retour de monsieur le cbancelïer, 
çanuae il avoit pleuré son départ , et les grosses larmes 
qiîi tombèrent des yeux de la Royne, quand il print 
congé d'elle à Bloy s , monstrèrent la violence que Son 
ame avoit (joiiffort pour consentir à ce changement. Kton- 
didur.fegarde-des-«ceaux, qui les avoit rendus plus libre- 
ment qu'il ne les avoit acceptez , les reçeut pour Ist se- 
ct>tkdefoia de lamain du Roy, qui loua sa vertu et sa jus- 
tice, laquelle semble à 'î'Euphrate , qui ne destoûme 
jamais, son cours par la rencontre des plus hautes mon- 
tagpaeSk. Le surintendant des finances continua sa ibharge 
avec la mesme intégrité , mais plus de pouvoir qu'aupa- 
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ravaDt. Le contrerole général des finances fut rendu à ce- 
luy. auquel Henry-le-Grand TavoU fié» et qui a tant de 
rondeur, de prud'hommie et d'honneur en Ceste chaygc» 
que les souhaits ne peuvent rien adjôuster au contente- 
ment que le public et sa conscience luy en donnent. 

Il alla à L'assemblée dé Rouen et y porta de bonnes 
pensées et de salutaires conseils pour le serrice du Roy 
et le bien de l'Ëstat, ne celant point son deqplaitiv de 
voir qu'après cesle grande crise la maladie ne s'en estoit 
allée du tout II fit ce voyage à condition qu'«tu retour il 
napenseroit plus qu'à en faire un plus grand > et quitte- 
roit les importunitez de la coiir et le bruit de la>ville.. 
Entifriant de temples que Rome avoit bastis à ses fabu- 
leuses déitez , celuy du Repos estoit en la campagne. Es* 
crivant au g<mvemeur de Lyon , son fils« il luy mandoit. 
qu'il fisi ses affaires le matin commd s'il estoUasseuré 
de le perdre sur le soir. 

^SospluS' sensibles contentemens parurent au^^tanriago 
du marquis dd Vilkroy, toil petit^fils, avéfirÏÉ(>'fiUe de 
mfmsieiur:de Oequy» petite-fille de ce brave méircsdial ^ 
le Bémélrimde son siàde, qui,, à Taage de siAxànteet 
dix-buit ans, a donn)ô rcspoiivanto à^bt L^mbardie. il 
n'a jamais tien tant recommandé à ce jeune sèigûiKir que 
lo service '«li^'^Roy^: estimant que ce commandement 
compremoit tous les autres. ■ v " 

Servir le Roy, c'est l'ifiFaiya^i la principale partie de la 
loy;'cai* qui ne Tf^à à Géstr ce qui npartient à César, 
est tepsjoors en demeure de ce qu'il doit à Dieu. C'est I0 
précepte^ que la noblesse derl|rance doit estodier. jouii«i 
nuict, c'est l'or que Toracle eonseilloit de pendre awL 
oreilles de la jeunesse de Lydie. .. *^ * 

Les reigles qu'un grand do ce royaume donnoittlagttè- 
res à son fils, ofiScier de la couronne, pour sa bonne coa- 
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duîte , sont bonnes pour tous ceux qui veulent mar«- 
cher en innocence devant le ciel et en honneur sur 
la terre. J'estime celles-cy des plus certains :Rendez-vous 
subjet' et assidu près du Roy aux heures que vous cog^ 
noistrez luy estre plus agréable; conformez-vous à ses 
volontez , recherchez ce qu'il affectionne ; constituez vos 
principaux plaisirs à luy complaire et gaigner ses bonnes 
graceSi Penser vous faire plus estimer par la grande des- 
pence que par la vertu et parcimonie» c'est un abus« 
voiri», une folie. Fréquenter les compagnies vertueuses 
vous exempte des vicieuses et desbauchées. Toute la 
philosophie de l'académie et de l'expérience ne sçauroit 
foumir de meilleurs préceptes pour faire ou maintenit sa 
fortune en la cour. 

Incontinent après l'ouverture de l'assemblée , la mort 
attaqua violemment Yilleroy , mais elle ne le surprit pas ; 
car il s'estoit de longue main préparé à ceste journée , 
la 4ib^4k^ de Taage» la première de l'éternité » et avoit 
veu nftrttnr devant luy tout ce qui trouble le contente- 
ment, d'ù^ douce mort. Il n'y a que ceux qui.«e sont 
bien disposez à mourir qui vont allègrement et con- 
stamment à kt raScontre de la mort; • "" ■ ■ 

$a violence ne dura que deux foisviagt-quatre heures ^ 
sans i^'elle luy ostast rien de la fermeté dé ^n jugement 
ny de^la force de sa patience» expirant doucement, dans 
Tespoir et les eslana de là^vie étemi^le , et les preuves 
de la piété qubîàfffoii cultivé si relig^sement toute sa 
vie^ Son corps estant ouvert pour estn^ embaumé eicoor 
dfiît à Magny en la sépultipré de ses pères » on p^ trouva 
point de sang, ayant fait durer son service juiques à la 
demiàM goutte. 

•Le Jfey, en paroles dignes de la bonté d'un tel servi- 
teur ,"*a monstre qu'il avoit à cœur ceste perte et la sou- 
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venance de ce qu'il luy avoit recommandé en mourant. 
Le prince qui perd un ancien serviteur, capable de luy 
donner des conseils sans passion et luy dire la vérité 
sans flatterie» est bien asseuré de félicité de son Estai, 
si ses affaires ne se ressentent d'une telle perte. 

Incontinent après que Villeroy eust rendu l'esprit , Je 
chancelier, monsieur le garde-des-sceaux, monsieur le 
président Janin , qui sçayent que les vrayes amitiez pas- 
sent au-delà du tombeau» dirent au Roy qu'il ne pouvoit 
mieux tesmoigner qu'il avoit aymé le père qu'en affec- 
tionnant les siens. Le Roy fit voir cette affection en man- 
dant à monsieur d'Halincourt que, comme il avoit perdu 
en monsieur de Villeroy un bon père , il auroit toùsjours 
en luy un bon maistre. 

Ses lettres du lendemain de ceste mort, 13 décembre, 
portent le regret -de Sa Majesté. < C'est une perte (ce sont 
ses mots) que je ressens particulièrement, nonnseulement 
comme recognoissant et ayant esprouvé en diverses 
occasions , avec sa fidélité et aff%ption , les effects de la 
longue expérience qu'il s'estoit acquise au maniement 
de mes Affaires, et combien il m'estoit utile et néces- 
saire. 9 II n'y a service si grand qui ne soit bien recognu 
par de telles paroles, et l'on n'en sçavoit trouver déplus 
excellentes pour l'ornement de son tombeau. 

Comrme c^est imprudence en toute sorte de discours 
de dire desy^choses superflues et hors de propos, aussi 
est-ce prévarication de passer les nécessaires. Je me tien- 
drois coulpablc de l'un et de l'autre si j'oubliois que le 
Roy, parles mesmes effects de ceste affection, commanda 
à monsieur le duc de Ventadour et à monsieur le maré- 
chal de Lesdiguières d'accorder le différend d'entre mon- 
sieur d'Halincourt. et monsieur de Saint-Ghaumont, et 
que ce différend est si animé que , encores que les vo- 
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lontez des peuples demeurent bien unies en ce qui re« 
garde le service de Sa Majesté et le salut commun » la 
passion néantmoins divise les affections de plusieurs ; 
que celuy^que le Roy a tii^é de son conseil d'estat pour 
]uy donner la surintendance de la justice et police de 
ceste province ùi sur cela une belle remonstrance » 

Dqni los Yivcfl raisons , de beaux mots eropcnaées, 
S*eufoaccnl comme traits dans les âmes bîcp uées, 

pour faire voir que les subjets du Boy, en telles divi- 
sions, ne doyvent laisser courre leurs affections et juge- 
mens après les intérests qui ne sont do leur cognoissance» 
les réservans entièrement au service de Sa Majesté, aux 
nécessiteE publiques et à leur repos. particulier; car tou- 
tes partialitez aboutissant à la fin aux séditions. 

Ce nom de Villeroy a esté si célè]i>re partout que la 
mémoire y demeurera tousjours w très grand respect. 
Jamais les cardinaux i\e se treuvQnt aux cérémonies des 
mortuaires que pour les princes , et néantmoins il y en 
a eu cinq : Bevilaqua» Vicenze, Bonzy, Lbaldini» Ursini, 
qui ont assisté à ses obsèques et à l'oraison funèbre pro< 
noncée doctement et élégamment par un. jésuite à l'église 
de Saint-Louys à Bome. L'^rchevesque de Lyon, qui 
fait là si dignement et entend si bien le service du Roy, 
prit le soin de ce juste devoir. On y vid deisi. princesses 
italiennes, plusieurs seigneurs, grand nombre de per- 
sonnes d'origine ou d'affection françois. 

Voilà ce que j'ay observé sur la vie de monsieur de 
Villeroy, pour l'estime que cbacun doit faire de ses mé- 
rites et services; j'y cstois obligé, ne pouvant perdre la 
souvenance de la recommandation qu'il a fait de mes 
escrits , du bon goust qu'il en a donné à Uonry-le-Grand, 
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de la peioie qu'il hky a pleo prei^eU^ay iMil^dt leifJ|(poijp et 
considérer simplement ; car duaqon le pMf oit faire^ mais 
de les corriger, ce qu-auive que Injb.M J^b^voU mieux 
faire. J'ay en cela souvent eftprouvié^jqii'!^;^ a um contea^ 
tement incroyable de sousitfettl^ b^a: trayiôl èt.^m, §)p9i»â 
et sincère jugement; canfc'ï )ef*4mivo. boa ^ o^w^x^r 
doute plus les autres;. B!iJ. ne J'appreo^» OU a soînide 
mieux faire. J'ay Aoubaité Tun ji^^m feutre » cax^ l'àpn 
probaUon est bien agréable » mais jb^ccorrectioD est plus 
utile. Je veux que la recogmÂssance démon devok pa- 
roisse icy» car &*e9t une espèce .dlingpratitude- de jic 
dire qu'à peu de gens ,ld. bien qu'on. laMre^teu ée c{uel« 

qu'un* . ;.■-..;:; .. .:.:; - ..:/r.*-J^: ; ■■ "i. ■:'!» 

11 ne manque au Koy, dé. grands sub jet» pourMB(ipljJ:t 
ceste place , et la Fraisée, en'la proâuclion;;i^;bfiaiiX efrj 
prits, est le rameau d'or de la SybiUe^r^uj^jttraat.pei^ 
une feuilloi/'.^n jepousse uhe àutr^-MV^îsjM du 

temps pour ùiiaçe un honmie â%^eate expémoocoH et "pwB 
c'est un advantage inoomparablè d'avoir .edféki90u& la idifh 
cipli^a de HemryJe-Grand» et.rbmarquéooiliftie Urpre^ 
potoit ce qu'il ■ vouloit résoadve '^b'^eHKécutoît;:^;- qu'il 
avoitrésçln* ... ■• . * .- .' ;. .:■*..-; • , ir.->J .l'.J.îu.i" 

Xaprospérîtià'dont on a)oiu]Hlesjpimmècis'^'anùàBf:jife 
ce règneèsleit j&ofiOTQ des è£S«;ks dai la ^nndë ^nidettcèl 
et mâgijÉfpîmiÉfcle .ce prins^^jigal,-'daas.le»oalméva^oit 
préveu^'d'où pouvoit venir l'orage et comme on.iérideSH 
kmmoU* Elle euÂpeutestçe;Jdùré daYaelbge.'S^Qii^èiist 
tousjours tenu cet ordre.-», cMfcuxiqui tmt' remarqué fe 
différence des temps et des ùvénemebs ont co^iparéies 
advis de ce graild Roy à la ville d'Athènes» dont 1er cli- 
mat estoit si tempéré qu'en quelque part du monde où 
l'on se trouvast on avoit sub^ct de regretter un si doux 
ci salubre séjour. 
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• La f#rte d'un bon serviteur ne se répare pas facilement^ 
il faut'^es- siècles entiers pour faire des Villeroys. Au- 
guste en perdît deu& qu'il ne retrouva jamais entre tant 
de tbillictis d'hommes de wrtk empire. Ses légions furent 
awsifapst refaites que desfaites; la mer vid de nouvelles 
flôtlm^ C'a elle avoit en^outy les vieilles ; les bastimens se 
relevèrent du -milieu de ïeuvs ruines plus superbes et ex- 
cellents qu'ils n'estcdeiltf .mais tant qu'il régna, on l'en- 
tendit regretter Agrippa' eiMecenas^ne trouvant personne 
qui fttst digne de remplir leur place. 

Je me trompe ; la perte d'un bon serviteur se répare 
eh quelque sorto^quand on suit ses bons conseils et que 
l'on observe les maximes que sa longue expérience a au- 
ihonsées. comme principes infaillibles de vérité. Ce n'est 
pas vouloir peu de bien à l'Estat que de souhaicter que 
monsiear^f^J^illeroy soit tousjours dans les affaires par 
ses ^bonySliMi '^ pmque l'ordre des choses ^ne permet 
qu'il y soit m personne, ^et qu'il y soit princi})alement 
eii l'observation de ce salutaire conseil qu'il a tousjours 
donné à'ses maistres» d'aller a|i-devant des esmotions, 
ne négliger lies légères £autes pour n'en attirer de plus 
grandes. Lespremières exemples de justice et les premiers 
odups devengeance%qui portent sur les autheurs de sédi- 
tion la destruisent Miakiis fit un sepladte'de justice 
ea«nfèrmant dans le iaoreto d'airain èeluy qm- l'avoit 
inventé, i ■ • - ^v. 

= Mais c'est ësses; à l'histoire le surplus. Je n'ay plus 
que ce mot à dire : Il fatft^ après un excellent et libre 
discours publié à Rouen au commencement de l'assem- 
blée , dire que monsieur de Villeroy a^ esté le premier 
moteur des affaires d'Estat, le miracle de prudence et de 
sagesse , la sphère d'où sont descendues ces belles âmes 
qui reçoivent lés commandemens du Roy; et en un mot 
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Tarchime qui a fait mouvoir toute l'Europe, et qui, 
comme Archimède expira sur ses figures , est mort sur 
de grandes et h§kutes pensées pour la gloire de cestc 
couronne et l^ rj^fermation des désordres. 

Quem omnei iuspieiant atqA iequantur, erit. 
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AVERTISSEMENT. 



Nous cleTons à LoiOBe -Margaerile de Lorraine, princesse de Gonti , 
rbifttoire saivantt^ Fille da fameux dac de Ciiise , lue à ]^ois , et de 
Catherine de Glèyes, comtesse d'En, elle possédait le-til|ite aTantage 
d*nne origine iUnstre, d*nne beanté séduisante et d*nn esprit distingué. 
Henri lY lui avait offert Thommage de sa tendraise et donné respoir 
de son alliance Jtfaîs il oublia pour Gabriello d*fi»trée8 cette amante 
qui Tonblia lui-même ponr )q,dciOfdjil|iBllegarde. Aecherchée plus 
tard en secondes noces par 'François de Sourbon, prince de Gonti « 
elle en devint femme, et demeura veuve. Gc fut alors qu^elle chercha 
des consolations dans son goût pôitir les lettres , jalouse de les cultiTer 
avec succès, et soigneuse de les protéger avec discernement. Son 

cœur n« ré^U |,^.^^.|.^t cé^^^rf^j:j^l^^aip|»j|^l>li»0« 
secrètes avec le maréchal de Bassompïerre. Quand cclni-cî chconmt 
la disgrâce du cardinal de Richelieu , Tordre qui renfermait à la Bas- 
tille exilait la princesse an château d'Eu. Sa constance ne fut point à 
Téprauve de cette infortune , et le chagrin qu'elle en ressentit la fit 
mourir. 

L'ouvrage suivant parut d'abord sous le titre de Le» Amour» da grand 
Aleandre; tous les noms y étaient empruntés, ce qui en obscurcissait le 
sens. Dans les éditions postérieures , les érudits du dix-septième siècle 
s'appliquèrent à découvrir la clef de ces noms supposés: et quand la 
réalité de leurs interprétations fut démontrée, on plaça dans le texte les 
noms véritables. Nous avons dû préférer ce dernier travail, qui rend 
la lecture pins facile. Quoique les mœurs ^de l'auteur participent de 
la corruption de son siècle et que la matière prête au scandale »' ce- 
pendant, il est juste de l'observer, cette histoire se recommande par la 
retenue des expressions et la sobriété des détaib. Elle fournit des lu- 
mières sur le véritable mobile de certaines démarches politiques , en 
rapportant aux passions du prince ce qu'où attribuait à ses conseils. 
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Le Roy Henry-le-Grand , venu à aon^tour à la succes- 
sion du royaume de ses ancestres , ne trouva pas peu de 
difficulté à s'en mettre en possession, tant parce qu'il 
estoit de la nouvelle religion que pour la résistance qu'il 
rencontra en plusieurs des plus grands de ses sujets, qui 
ne le vouloient reconnoistre. La pluspart des grandes villes 
tenoient leur party , si bien que ce fut à luy de travailler 
à bon escient pour un si honorable mtérest. 

Les premières armes qu'il entreprit furent en Norman- 
die. Ce qui se passa à Arques et à Dieppe est escrit par 
tous les historiens du temps; pour moy, je me contenteray 
de dire ce que j'ay appris et ce que j'ay veu arriver dans sa 
cour. Je diray qu'estant venu voir le Roy Henri III, son pré- 
décesseur, il y avoit dans la Guyenne une comtesse dont il 
estoit très amoureux. C'estoit la comtesse de Guiche (1 ) , et 

(1) Uiane ou Gorisandre tl'Andoois, comtesse de Guiche, veuve de. Phi- 
libert, comte de Grammont, qu'elle avait épousé le 7 coût lts67. 
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ceste dame avoit acquis beaucoup d'empire sur ses volon- 
lez. Il aimoit tous ceux qu'elle luy avoit recommandez, et 
entre autres le marquis de Parabère (1), qui avoit sa sœur 
auprès de cette dame. Se promenant depuis vers les fron- 
tières de Normandie, il passa pa^r la maison d'une dame 
veufve qui tenoit grand rang; elle estoit très belle et en- 
core jeune, et parut si aymable aux yeux de ce grand Roy 
qu'il oublia facilement celle à qui il avoit fait tant de 
protestations contraires; aussi véritablement celle-ci avoit 
des appas qui ne se trouvoient point en la première. 
Toutes deux esioient de condition bien é^ale, mais la 
marquise de Guercheville (c'est le nom de la dernière) 
avoit esté nourrie dans la plus belle cour et la plus polie 
qui fust de ce temps ; c'estoit celle du feu Roy Henry III, 
le prince du monde qui sçavoit mieux faire le Roy, et 
régler les honneùn;' et toutes les choses qui appartien- 
nent à la majesté^ -\ 

Ce Bouveau conq^uérant se donna tout-à-fait à la mar- 
quise de (juercheville, et oublia de telle sorte la comtesse 
de Guiche qu'il ne luy estoit resté que la mémoire de 
son nom ; et le marquis de Parabère , qui avoit esté le 
confident de cette amour, ne put faire autre chose que de 
luy dire qu'au moiniil luy devoit conserver de l'amitié, 
ce qu'il a fait toute sa vie. Mais sa nouvelle aifection le 
porta si avant qu'il parla de mariage à la marquise de 
Guercheville, voyapt qu'elle ne le vouloit point écouter 
autrement. 

Estant en cet estât il fit plusieurs progrès sur ses en- 
nemis , et tant de bons succçz luy firent entreprendre le 
siège de la grande ville de Paris. Le siège dura assez pour 

(1) Jean de Baudrans , comte de Parabère , gentilhomme ordinaire de la 
chambre de Henri IV, 1! fat fait maréchal de France le? 14 septembre iCîiï, 
et mourut le 14 décembre de la même année. 
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luy faire voir une jeune et belle abbesse de Montmar- 
tre (1)9 qui estoit de la maison de Glermont. Gelle-cy luy 
fit oublier ses deux premières, et il se donna de telle sorte 
à cette nouvelle beauté que, n'ayant pas réussi à l'entre- 
prise de Paris, il tira sa maistresse de Montmartre, et, 
l'ayant fait conduire à Senlis , ville de son obéissance, 
elle demeura maistresse de son cœur poup un peu de 
temps ; et cependant il pratiqua le mariage de la mar- 
quise de Guercheville avec un très illustre seigneur, et 
qui avoit grande charge en sa cour. Il luy escrivit en fa- 
veur de ce nouvel amant, comme peu auparavant il avoit 
fait pour iuy-mesme. 

Cette vertueuse dame, qui l'avoit escouté sans rien ba- 
zarder qui luy pût estre honteux, accorda bientost ce 
mariage, demeurant en fort bonne estime auprès du Roy, 
ce qu'il luy tesmoigna, comme \e diray en i$on Ifeu (2). 
Ce grand prince, allant partout establir son authorité, vint 
enfin à la ville de Hantes, où toutes les dames s'estoient 
retirées etformoientune espèce de cour. Il prit très grand 
plaisir à voir cette belle compagnie de dames , et parti- 
culièrement celles de qualité dont il avoit connu lesmar 
ry s et les frères , et qui avoieht mesme esté à son service , 
les autres , qu'il avoit connus 6 la cour des Roys ses pré- 
décesseurs , n'estai^t que prince de la couronne ; il les 
traita toutes avec grandes civilités, et receut aussi de leur 
part tout le respect qui luy estoit deu. 

(1) Marie de Beauviliers , fille du comte de Saiot-Aignan ; elle mourut eo 
16l$7, dans un âge très avaiii^ 

(9) Antoinette ck Pons, comtesse de Guercheville, était veuve de Henri 
de Silly, comte de La Roche-Guyoo. Elle se remaria à Mantes le 17 fé- 
-vrier ltt94. Henri IV rendit toujou» hommage à la Yerlu de cette dame, qui 
avait résisté à sa passion. Il difllit d'elle , après l'avoir placée en qualité de 
dame d'honneur auprès de larAne, qu'elle était une véritable dame d'hon- 
neur, 

TOME XIV. 20 



30G HISTOlBfi 

Un peu auparavant son arrivée à Mantes, le duc de Belle- 
garde (1), quiavoitestéfaYorydufeuRoy,et dont celuy-cy 
faisoit grand cas » luy aVoit parlé de la beauté d'une fille 
dont il estoit extrêmement amoureux , et comme elle es- 
toit admirablement belle , il ne se pouvoit empescher de 
la louer. Elle n'estoit point à cette heure-là à Mantes , et 
il fit naistre au Roy la curiosité de la voir. Ses affaires , . 
pourtant, ne le luy permirent pour cette fois ; mais bien- 
tost après , comme il partit pour Senlis , où il trouva la 
belle abbesi^ de Montmartre , il passa Tenvie qu'il avoit 
eue de voir mademoiselle d'Ëstrée (tel estoit le nom de 
la maistresse de Bellegarde) . Il fit à Senlis toutes les ga- 
lanteries dont le temps luy donna le loisir , pour plaire 
à celle qu'il voyoit ; et en estant party, après beaucoup 
d'autres voyages il revint à Mantes, où le duc de Belle- 
garde hiy ayant demandé congé pour aller voir sa mais- 
tresse, le Roy voulut estre de la partie. Ce pauvre amant 
fut à ce coup l'ouvrier de son malheur, puisqu'il perdit 
par cette veue la liberté de voir sa maistresse, et hazarda 
l'amitié de son maistre et le bonheur de sa fortune. En 
férité , nous avons plus à nous garder de nous-mesmes 
que de tous les autres. Il avoit fait un long séjour à Man- 
tes quelque temps auparavant, où il avoit esté extréme- 
mentmalade. Les dames qui y estoiejit luy avoient rendu 
toutes les assistances et toutes les courtoisies qu'eUès 
avoient pu , et entre elles madame de Humières, belle et 
fort jeune, s'estoit résolue d'en estre servie, tant pour la 
réputation qu'il avoit d'festre un âeg plus galands de son 
siècle que pour estre fort bien fait de sa j^rsoiyie. Cela 
luy avoit réussy, et il avoit esté heureux de rencontrer 

■*■ 

(I) Roger, duc de Bellegarde, grand-écqjper de France. Gabrielle dIEstrées 
était la maîtresse de ce seiguear avant de devenir celle de Henri IV. 
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une si bonne occasion qu'il eust cherchée long-temps» 
et il la trouva d-abord« 

Madame de Humières, de son costé^estoit contente 
que son désir eust si bien succédé ; mais cette douceur 
ne luy dura guères ; car Bellegarde estant allé voir le 
seigneur dTEstrée, il fut pris à la première veue de sa fille. 
Elle eut de la peine à se résoudre de souffrir sa recher- 
che , aifmant et estant aymée de Tadmiral de Villars , 
chevalier de grand mérite et fort aymable. Cette belle 
pourtant ne fut pas long-temps cruelle, car elle ayma 
passionnément ce nouvel amant, dont l'admirai, qui 
voyoit fort clair, mesme à ses intérests, luy fit mille re- 
proches qui ne servirent qu'à avancer les affaires de son 
rival, qui de son costé commença à tellement négliger 
madame de Humières qu'elle en estoit au désespoir. 

Gomme les choses estoient en cet estât, le Roy devint 
amoureux de la maistresse de son confident ; mais il ne 
la put voir ce voyage que cette seule fois, l'importance de 
ses affaires l'appeUant ailleurs. Il emporta pourtant dans 
son cœur le feu que cette beauté y avoit allumé , et ne 
se soucia plus que d'elle durant son voyage, qui fut assez 
long. Le duc de Longueville vint à Manta, où il trouva 
madamoiselle d'Estrée , et y perdit sa liberté 9 cette belle 
n'en laissant point à ceux qui la regardoient. Ge^ prince 
avoit auparavant aymé madame de Humières, qui , ayant 
perdu son premier amant, elle s'y estoit de nouveau 
rembarquée ; mais il ne laissa pour cette nouvelle amour 
de la conserver. Aussi estoit-il si peji asseuré à un choix 
qu'il aymoit tousjours celle ,qui Igy estoit presse, et 
madame de Humières , qui ne voul<fit estre ssms party. 
aydoit à se contenter. Gette pratique 8ura autant que le 
voyage du Roy; mais à son retour il se piqua si fort 
qu'il devint furieusement jaloux. Ce fut alors qu'il com- 
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mença à ne faire plus de cas de Bellegarde , et qu'il té- 
moigna qu'il ne vouloitplus de compagnon en sonamour^ 
qu'il ne plaigaoit aucun travail pour n'en avoir point en 
la royauté, et que sa passion luy estoit plus chère que 
toute chose. Bellegarde fut fort troublé de ce langage el 
de l'action avec laquelle il estoit proféré , et il promit à 
son maistre tout ce qu'il luy plut. Mais madaînoiselle 
d'Estrée , qui n'ainîoit point le Roy et qui avoif donné 
toutes ses affections à l'autre, se courrouça mortelle- 
ment contre luy, pi^otestant de ne Taymer jamais, et luy 
reprocha qu'il luy vouloit empescher son bien, d'épou- 
ser Bellegarde , de qui la recherche avoit cette fin. Et là 
dessus elle partit de Mantes et se retira en la maison de 
son père. 

Le Roy, à qui ses ennemis n'avoient jamais donné de 
l'étonneDDient, en receut un si grand par la colère de sa 
maistresse qu'il ne*savoit à quoy se résoudre. Il crut 
qu'en la voyant le lendemain il la pourroit au moins 
adoucir ; mais ce voyage ne luy plaisoit pas en. compa; 
gnie ; d'y aller seul , la guerre qui y estoit de toutes 
parts, et deux garnisons d'ennemis sur son chemin (qui 
estoient à tra^rs d'une grande forest) , luy estoit de 
merveilleuses difficultés qu'il ne pouvoit résoudre avec 
persomie, et c'estoit un conseil qu'on ne luy pouvoit 
donner. Mais sa passion passant par-dessus tout luy fit * . 
entreprendre ce chemin de sept lieues, dont il en fit quatre 
à cheval, accompagné de cinq.de ses plus confidens ser- 
viteurs, et, estant arrivé à trois lieues du séjour de sa 
dam^ il prit les nGiJ)its d'un paysan , mit un sac plein 
de paille sur sa teAe, et à pied il se rendit à la maison où 
elle estoit. 11 Tavcfit fait advertir le jour précédent qu'il la 
verroit , et ij la trouva dans une galerie , seule avec . sa 
sœur, mariée au marquis de Villars. 



DES AMOURS DE HBNRY IV. 309 

Elle se trouva si surprise de voir ce grand Roy en oet 
équipage, et fut si mal satisfaite de ce changement qui 
luy sembla ridicule, qu'elle le receut très mal, et plus- 
tost comme son habit le monstroit que selon ce qu'il 
estoit ; elle ne voulut demeurer qu'un moment avec luy , 
et encore ce fut pour luy dire qu'il estoit si mi^ qu'elle 
ne pouvoit le regarder , et elle se retira là-dessuisû Sa 
sœur, plus civile, luy fit excuse de sa froideur, et luy 
voulut persuader que la crainte de son père l'avoit fait 
retirer, et fit tout ce qu'elle put pour adoucir ce grand 
mécontentement; ce qui luy fut aisé, puisque ce prince 
estoit si épris que rien ne pouvoit rompre aes chaisnes: 
Voilà comme ce périlleux voyage futdefortpe^ de fruit; 
et mit en peine tout le monde , qui ne pouvoit savoir ce 
que le Roy estoit devenu. 

Ason retour il rassura tout, et, pour n'estre plus en 
cette peine, il pratiqua le père de sa maistresse, et,, sous 
ombre de s'en se^^ dans son conseil , parce que ce vieil- 
lard avoît charge dans la province , le fit venir demeurer 
à Mantes V II eust esté assez satisfait , ayant le moyen de 
voir sa mai&tpesse tous les jours , si la nécessité {ie^nes af- 
faires ne Teusittxré ailleurs. Cependant je ne peux passer 
sous silence l'aventure qui arriva au marquis d'Rutniè- 
res. C'est luy qui, à l'âge de vingt ans, avoit deffendu la 
ville de Senlis pendant la rigueur d'un grand siège. Il s'y 
estoit j^tté haeardeusement et y avoit soutenu deux as- 
saut§, contre l'opinion de ceux qui estoient dedans et du 
gouverne^ mesmè. II ne voulut jamais capituler, et cette 
courageuse opiniastreté donna loisir aux serviteurs du 
Roy ^9 secourir la place et d'y gagnerune mémorable 
bataille, gui avança fort les aifairesduRoy, qui estoit en- 
core alors, au-delà delà rivière de Loire. LapAuspart des 
chefs qui s'y trouvèrent estoient proches parens du mar- 
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quia de Humières, et» ne le voulant pas laisser perdre, 
cela les fit haster de le secourir. 

Ce brave guerrier avoit en ce jeune âge rendu mille 
preuves de sa valeur «et n'avoit eu pensée jusqu'à cette 
heure que pour la gloire ; mais comme il fut sorti de ce 
siégé si sérieusement qu'il traîna mesme la pluspartdes 
canoUè de ses ennemis dans la ville et enclouale reste, 
ij voulut donner quelque chose à son plaisir. Estant de 
loiair , il vint A Mantes , où il vit la belle dame de Si- 
wâép dont U devint passionnément amoureux. Cette dame» 
oufarp sa beapté , estoit si agréable et avoit tant d'appa» 
qu'elle Iq mit en estât de n'avoir des yeux ny des pensées 
que.pout'^e. Gela dura pendant quelque temps sans 
qu'on s'en apperceust, et le mary de cette dame fuit le 
dernier à le connoistre;mais quand il s'en fut apperceu, 
il fit toutes les enrageries coi^tre sa femme dont il &e peut 
aviser ; il l'emmena dans ua chasteau plu 9 proche à 
renfermer des lyons que cette belle, «tparmy4oui cela 
ne disoit ni ne faisoit chose dont le marquis d'Humières 
se pust offenser» u'ayapA aucune envie de se prëndi^ àun. 
si mdc^ ennemy. Imy cependant» désespéré <lu traitement 
que rt}cevoit sa dame, ne sçavoit quel remède y apporter. 
Le temps luy en fpumit un qui ne le contenta pas du 
tout» mais 'qui pour le moins tira sa laiaistresse de la 
prison* Le Roy estant revenu à Mantes assiégea et prit Ja 
viUe* de Dieppe» dont le gouvernement fut4onnë i^in^ié» 
qui s'f retira avec sa femme. Ce lieuplu^ beau et plu» 
commode d5nna aussi le n^oyen au ftiarÇuiai d'Humiè- 
res d'avoir des nouvelles de sa mstistresae. Il usa de tou- 
tes les finesses iinaginables pour cooatîjbuer leur^ prati- 
ques» et mesme il fit faire nn baptesme où Simié et sa 
femme furent priés. H y fahit venir» parce que c'estoit 
une personne de qualité, et leurs parens qui les eu 
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prioieni. Ce fut alors que Humières et madame de Simîé, 
ravis de se voir^ ne purent estre assez discrets pour em-^ 
pescher la jalousie du mary d'éclater; il pente tuer sa 
femme 9 la ramena en son gouvevement» luy osta tous 
ses gens et l'enferma dans une chambre. Humières» 
averty de ce désordre, chercha tous les moyens d'y re« 
médier ; mais comme il ne pouvoit le faire ouvertement 
sans justifier toutes les jalousies de Simié-, qui sans doute 
eust tué sa femme, il n'eut recours qu'à chercher une oc- 
casion de mourir ; il se retira en une de ses maisons , où 
toute la noblease qui estoit dans le pays vint le trouver. 
Voyant quarante ou cinquante gentilshommes ensen^le, 
il leur proposa d'aller en plein jourpetarder un chasteau 
où il y a'Niit garnison d'ennemis. Tous résistèrent au 
commencement à cette proposition» cette entreprise leur 
pflroissaiit trop haiardeuse en plein jour; m&is il les per* 
suadà si fortement que chacun s'y accorda. Il etHroya 
quelque infanterie, et. vint à telle heure qu'il força une 
porte; mais là samisoadu chasteau eslpit sortie et les 
habitans reprenant cœur : firent une salve de teoosque- 
tadës dont une balle donna dans la teste d^ ce générèut 
gu«iBer, qui finit par ce coup sa gloire et son amour » 
n'àyiint tjfb^ vihigt-deux ans. Le Roy le regrattg infiniment» 
en ayant receu et en' attendant de très gtunds flttrfices). 
et j'ai creu estre oËligé de dire au plus généreftkdeshom* 
mes quelqiili chose d'un des vaiUans de son siècle. 

Madame de Simié porta cette mort impatiemment!; 
mais cpmme elle se prenoit ^sèment ^ elle se consola €tL 
l'amour de qnelqu'autre. 

Cependant çiadamoiselle d'Estrée coÀinuoit son 
amour au duc de Bellegarde*, et ne laissoit pas d=é^ 
coûter monsieur de Longueville, de luy écrire et<i'«n 
recevoir les lettres. Il ne voulut pas bazarder les bon- 
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nés grâces du Roy pour cpnseryer celles de sa maistresse, 
qu'il luy esioit assez facile de regagner. Voyant revenir le 
prince 9 il la pria de luy rendre ses lettres» qfu'il en feroit 
de mesme de celles qu^l avoit receues d'elle , et que pour 
cela il ne laisseroitpas de luy continuer son affection. 
Bref» il la sceut si bien cajoUer qu'elle luy promit de les 
luy porter à un certain lieu où ils se dévoient trouver 
avec tout ce qu'ils avoient l'un de l'autre » où monsieur 
de Longueville estant arrivé » il receut toutes ses lettres , 
et fit semblant d'avoir oublié la moitié de celles qu'elle 
luy avoit escrites , et encor c'estoient celles qui parloient 
plus clair; si bien qu'ils se séparèrent» luy très satisfait, 
s'imàgiiaiant qu'il conserverôitpar la crainte quelquepou- 
voir sur elle» qui s'en alla mortellement offensée de cette 
fourbe, qui cousta enfin la vie à ce prince; car elle ne 
cessa» depuis ce temps» de luy rendre de si mauvais of- 
fices auprès du Roy que » ne pouvant supporter tous les 
desplaiairs qu'il en recevoit» il prit le party couvert qui 
se fit un peu api^s contre le Roy» ce qui fit croire qu'eljie 
avoit trouvé moyen de s'en deffaire par une mousque-^ 
tade qu'il receut dans sa teste à l'entrée d'une ville. Ainsi 
finit le duc de Longueville » pour avoir esté trop fio. Ce- 
pendant l'amour du Roy croissant tous Lis joèrs» .et le. 
.seigneor d'Estrée s'en sentant importuné» voulut sortir 
de cette i^annie » et pour en trouver *un plus raisonna- 
ble moyen» il crut qu'il falloit la marier. IJNe présenta 
un gentilhomme du pays tout propre à cette alliance ; il 
avoit du bien et étoit d'assez bonne condition. Pour sa 
personne , son esprit et son corps estoient aussi mal faits 
l'un que l'àÛtre. Hadamoiselle d'Estrée fit jurer au JEloy 
que, le jour de ses nopcesr» il arriveroit» et la meneroit en 
un Ueu où elle ne verroit son mary que quand il luy plair 
roit» luy ayant persuadé qu'elle ne vouloit consentir à 
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luy faire uoe infidélité. Mais le jour s'estant passé sans 
que le Roy fuat venu, n'ayant pu abandonner une entre- 
prise très importante qu'il avoit faite , elle jura cent fois 
de s'en venger, et toutesfois elle ne voulut jamais se 
coucher avec luy; si bien qne son mary, peidiant estre 
plus authorîsé chez luy que dans la ville où il avoit eMé 
marié » dont le seigneur d'Ëstrée estoit gonvemetij^, il 
l'emmena ; mais elle se fit si bien Jt^Gompaegnér ^ da- 
mes ses parentes 9 qui s'wtoieni trouvées à aéfc'ndpçes, 
qu'il n'osai vouloir que ce qu'il- hiy pkit- ^^ * 

Le Roy estant arrivé là-deOBti»à laplàs prochaine viUe, 
il manda le.mary^ qui amena «a (emme,* pensant^ d^Bià 
tirer au pioins quelque avantage à la eour; mais 4e 'Roy 
partant de là l'emmena avec luy, et afiii qu'elle pSfrfflsf 
pas sçulè elle mena sa scemr et aa cousine, %t i'epalla 
de ce ps^ attaquer la ville de^SUôirtres. Ce siège Jut l^z 
long , si bien qti'uqe des tantes de m&da»w|lé d^EMrée 
la vint trouver* Celte femme » jine^^avîày^ ftl«n fyt^sT- 
mais^'y.luy donna de'àîbda$i>r^erà^'jqueKl9fl6y fût tout 
soumis ajax volf^itteft^de sa iltèmift lë^mMauicr de Sour- 
dis («^est le nom du mai^Mem^DjXânte) «e^t, par ceHe 
faveur, le çtrr TrlTOtp tftrilr ^ rir ttr héAn^ ville au|âtost 
queleRoy l'eustprimT^jH^^ ^ r. ▼ ^JPT 

DAy.«|^^<Bt l^^y fust aviQurevx^emadamoiselle d'Es- 
tré€|(ii||f^5pijÉ^i4efai^ Ini^rbonàlaReifAMapguerite 
de se (j^pinarier d'avec l^.C'dVit une très grande prince^e, 
fiUé et sœur de SToys, maî^qui estbit imoins chaste que 
Lucrèce j s|pssi estoient-ils ^arez il y^ avoit long-temps. 
L'ayant quitté , elle s'estoit fait conduire 'dans . im chas- 
teau (1) extrêmement fort, jdjpur estre situé sur une menta- 
gne bien haute, ^ un pays très asprê , et qu'elle avcit fait 



(I) Le château a Ussoii, en Auvergne. 
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fortifier outre cela le mieux qu'elle avoitpu. La Reyne avoit 
tesmoigné vouloir consentir à cette séparation sous certai- 
nes conditions 9 et en estoient comme d'accord; mais cette 
nouvelle amour esloigna fort ce traitté, d'autant q[ue le 
Roy avoit peur qfu'estant libre ses plus affectionnez ser- 
viteurs ne le pressassent de se marier, ce qu'il n'eust 
voulu pour rien» ne voulant et ne pouvant aymer que sa 
maistresse, qu'il eust fâchée luy parlant de cela. Elle estoit 
auâsi tnàriée de son costé , si bien qu'il ne se parloit que 
d'amour sans nopoes. Cependant Madame (1) , sœur du 
Roy, vouloit se marier avecie comte de Soissons, beau et 
jeune» et à qui le Roy l'avoit fait espérer; mais ayant 
changé d'opinion » il manda à la princesse de le venir 
VtrouTer, et alla au-devant d'elle par delà la rivière de 
Loire, estant résolu de la donner au duc de Montpensier (3) , 
Î^BÇ^. prince , mais à la vérité moins aymable que le 
coifàe de Sd|^ (3) . Aussi, dès que Madame le vit, il luy 
fui si désai^éabie qu'elle dit tout haut qu'elle n'en voù- 
loitpoint Le duc pourtant, voyiant leRoy pour luy , ne lais- 
soit pas de Ivqr réiAlr#^i^''ies devoirs/ imaginables, et 
d'un autre* cosfé,le'tM>B[ite de^lSoissons , offensé dé cette 



recljéhïhe que le Roy avoit jèmBarqaé, se retira en sa 
maison. Gependalit MadaiQè1|j^va en la ville de Dieppe, 
où elle trouva madame Gabrieile (car ce fat «tira. ([|9 on 

- . -^ -/C^" 

(») Catherine de Bourbon , princesAMe Navarre, née lé 7 févrrtSr l^W , 
mariée en ltt99 è Henri de Lorraitte,djv: de Bar, et morte le 13 février 1^1* 

(2) Uenri , duc de Montpensier, né en iK73 , suivit avec Miecè» te carrièrt 
des armes et mourut , le S7 février 1608 , des suites des blessures qu'il avait 
reçues au siéje de Dreu^ , en 1U93. Hent4 IV disait de ce seigneur qu'il avait 

bien aîpié son Dieu, bien servi son roi »«den fait à plusieurs, et jamais tort ï 

■* ▼ f f ■ 

peraoqpe. ■ 

(3) dharles de Bourbon , comte de Soissons , troi^sjème fiU de Louis , pre- 
mier prince débondé. 11 dut plusieujrs fois épouser la M&xf Au Henri IV, 
mais cette alliance n'eut pas lieu; il moanit en 1612. 
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l'ajgpelta depais son mariage). Elle luy sembla digne de 
l'amoiirdu Roy, son frère, pour son extrême beauté, qui 
fat cause qu'elle eut contre elle une envie ù forte que , 
M elle luy faisoit bonne mine ; c'estoit atec tant de con- 
trainte que cela estoit aisé & voir. Madune GabrieUe de 
sa part ne pouToit souffrir la grandeur de cette princcBse, 
à qui il falloit qu'elle déférast en tout, et reprochoit mu- 
vent au Roy son arrivée. Mais il n'aToît autre remède que 
de s'esloigner souvent, ses afTaires l'appelant en plusieurs 
lieux,oi:tilmenoittooajoursBainaistre«e,quicommençoit 
à se mesler tout de bon des afTaires. Cela luy fut facilité 
parmadame^de Sourdis (1), sa tante, dont le chancelier 
de Chivemy (?) devint amoureui , tant l'exemple du 
maistr« a de pouvoir. Cet homme, dans une charge aï 
sérieuse et si éminent» , ne cachoït point sa pasnon, et 
le Roy, qui eust voulu que tout le monde euat esté aussi 
amoureux <ju6 luy, estoit bien ayse qu'un tét persott* 
nag« se trAuvast embarrassé du mesme mal qrïe le sien. 
En ce temps mourut fort tragiquement madame d'Ea- 
trée {Vj , mère de madamoîselle Gabrielle , et comnie eHo 
avioit mené une vie assez mauvaiBe, -il estoit juste qu'eUeen 
flduffrist quelque punition. Madame GabrieUe continuoit 
à aymerBellegarde, dont leRoy avôit (joelquesoubçon; 
niùs àlamàlndre caresse qu'elle luy faisoit, il condomnoit 
ses pensées comme criminelles et s'en repentoit. Il arriva 
un pefit accident qui faillità luy en apprendt^ davantaget. 
ceftfl qu'estant en l'une de ses maisons (i) pour (juelqut 

(tjTubeeu Babou de La BourdaislËre, femme au inacqais de Sourdis. 

[3) Ail. Burault, comte de Chi»erni . ehaocclier de France. On a de lui 
des Mémoires ((ui sont insérés dans la Collection Pditot. 

(E) Françoise Baboa, scaur de ta Tnttqaitc da Sonrdii, it mariée à An- 
loîne d'Estrées. Elle passait pour une des femmes les plus disiolues de cette 
époque, et fut tiii^e i Issoire dans uoe émeute. 

(*) A Vînera-Cotetilï. 
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entreprise qu'il avoit de ce costé-là , et estant allé à trois 
ou quatre lieues pour cet effet, madame Gabrielle estoit 
demeurée au Ut , disant qu'elle se trouvoit mal , et Belle- 
garde avoit feint d'aller à Mantes , qui n' estoit pas fort es- 
loignée. Sitost que le Roy fut party, Arphure, la plus coq- 
fidentedesfMiunesdemadameGabrielle.eten qui elle se 
confioit de tout, fit entrer Bellegarde dans un petit cabi- 
net dont elle seule avoit la clef, et, après que sa maistresse 
futdeffaitedetout ce qui estoitdanssachambre, son amant 
y fut receu. Coimue ils estoient ensemble , le Hoy, qui 
n'avoit pas trouvé ce qu'il avoit esté chercher, revint 
plus tost que l'on croyoit et pensa trouver ce qu'il ne 
cherchoit pas. Tout ce que l'on put faire, ce fut que Beir 
legarde enb'adanslecahinetd' Arphure (1), dont la porte se 
trouvoit au chevet du lit de madame Gabrielle , et où il y 
avoit une fenesh-e qui avoit veue sur un jardin. Aussitost 
qoe rie Roy fut entré, demanda Arphure pour avoir des 
confiture^ qu'elle gardoit dans ce cabinet. Madame ga- 
brielle dit qu'elle n'y estoit pas , et qu'elle luy avoit de- 
mandé cougé d'aller visiter quelques parens qu'elle avwt 
À )a vîUe. «Si est-ce (dit le Roy) que je veux manger des 
confitures; que ri Arphure ne se trouve, que quelqu'un 
vienne ouvrir cette porte ouqu'onla rompe. «Luy-meÛDe 
commença à donner des coups de pied, DiffU sçait 'en 
quelles alarmes estoient ces deux personnes si proches 
d'estre découvertes. Madume Gabrielle feignoit un ex- 
trême mal de teste , se plaignoit que ce bruit l'incommo' 
doit fort; mais pour celte fois le Hoy fut sourd et eâjM- 
nuoit à vouloir rompre cette porte. Bellegarde, voyant 
qu'il n'y avoit pas d'autre remède, se jetta par la fenestre, 
et fut si heureux qu'il se fit fort peu de mal , bien que U 

(I) Solly Jit i(u« cette fEmme l'appelait la Roiuse. 



DES AMOURS DE HENBY IV. 317 

fenestre fust assez haute. Et aussitost Arphure » qui s*es- 
toit seulement cachée pour n'ouvrir point cette porte, en- 
tra bien échauffée , s'excusant sur ce qu'eHe ne pensoit 
pas qu'on deust avoir affaire d'elle. Arphure alla donc 
quérir ce que le Roy avoit si impatiemment demandé, et 
madame Gabrielle, voyant qu'elle n'estoitpas découverte, 
reprocha au Roy mille fois cette façon d'agir. « Je voy bien 
(luy dit-elle) que vous me voulez traiter comme les autres 
que vous avez aymées, et que vostre humeur changeante 
veut chercher quelque sujet pour rompre avec moy, qui 
vous préviendray, me retirant avec mon mary, que vous 
pi' avez fait laisser d'authorité. Je confesse que, depuis, 
l'extrême passion que j'ay eu pour vous m'a fait oublier 
mon devoir et mon honneur, et cependant vous payez l'un 
et l'autre d'inconstance soubs ombre de soubçon, dont 
je ne vous ay jamais donné de sujet par pensée seule- 
ment. » Et là dessus les larmes ne manquèrent pas, ce qui 
mit le Roy en tel désordre qu'il luy demanda mille fois 
pardon, qu'il confessa d'avoir trop failly, et qu'il fut 
long-temps depuis sans témoigner aucune jalousie. 

Cependant la grande ville de Paris estoit tousjours oc- 
cupée parles ennemis du Roy, et conmieil y avoit grande 
quantité de princes et de princesses et force person- 
nes de qualité , cela faisoit une cour où il se passoit plu- 
sieurs choses. 

La duchesse de Montpensier (1), qui estoit vefve des 
princes du sang et sœur du duc de Mayenne, chef de ce 
party, qui tenoit le premier rang, n'oublioit rien de ce 
qu'elle pouvoit mettre en pratique pour avancer les af- 



(1) Catherine de Lorraine , sœur du duc de Guise. On a vu, dans les volu- 
mes précédents, que cette princesse prit une part très active aux troubles de 
In Ligue, et que des soupçoM odieux pesèrent sur elle au sujet dé l'ass^nssinat 
«le Henri ÏÏI. 
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fsdres de son frère , et plus encores (i) celles de son ne- 
veu, fils de son frère aisné, jeune pr^ice de qui Ton aVbii 
fort bonne opinion (2). 

Cette femme aymoit un chevalier (3) du party du Roy, 
en réputation de très galant homme et qui Testoit 
en effet, et luy montroit tout l'amour qui luy estoit 
possible, quoiqu'il ne l'aimast point, mais bien sa nièce 
madamoiselle de Guise (4), fille aussi de son frère aisné, 
belle et une des plus aymables de ce temps- là. Cette 
jeune princesse , à qui le Roy avoit donné quelques 
espérances qu'il la pourroit espouser lorsqu'il seroit li- 
bre , et tout cela devant qu'il aymast madame Gabrielle, 
dédaignoit tout le reste, dont Givry (c'estoit le, nojxk de 
ce chevafier) s'apperceut à la première veue ; car ayant 
favorisé autant qu'il avoit peu tout ce qu'il pensoit estre 
agréable à madamoiselle de Guise, jusques à faire passer 
des vivres dans Paris qui en estoit souvent en nécessité , 
il receut d'elle un si mauvais visage et un si apparent 
mépris que cela rabatit beaucoup de la vanité dont il 
faisoit profession. Tous les honnestes gens du party do 
duc de Mayenne avoient de la passion pour cette prin- 
cesse, et elle se conservoit fort libre parmy tout' cela. Sa 
mère , madame de Guise , tenoit sa maison à part avec 
cette-belle fille, et cethostel se pouvoit dire la cour de ce 
party (5) , tant la beauté de la fille y attiroit de mLonde. 
Elle portoit une extrême envie à madame Gabrielle , tant 

(1) Le duc de Mayenne. 

(9) Charles de Lorraine» duc de Guise, fils du Balafré» Nous avons rapporté, 
dans le toL XIII , une relation intéressante de son -érasion de Tours» où il 
était détenu prisonnier par Henri IV. ^ 

(5) Anne d'Anglure, seigneur de Givri, mort en Iisd4 au siège de Laon. 

(4] Marguerite de Guise , auteur de cette pièce. 

(K) Catherine de Glèves , duchesse de Guise , célèbre par ses amours avec 
Sainl-Mégrin que le duc de Mayenne fit assassiner on ll>78. 
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parce que véritablement ce]le-cy estoit plus belle qu'elle 
que parce qu'elle croyoit qu'elle luy avoit osté le Roy, 
ce qui luy faisoit chercher avec soin le moyen de s'en 
venger. 

Auparavant le Roy avoit asiûégé Paris , où il se faisoit 
tous les jours de part et d'autre des entreprises , les as- 
siégez faisant plusieurs sorties et estant bien souvent 
repoussez par les assiégeans. Madamoiaelle de Guise se 
trouvoit sur le rampart, d'où Givry luy disoit ou luyfaî- 
soit tousjours dire quelque chose qui se ressentoit de la 
passion qu'il avoit pour elle , à quoy elle faisoit semblant 
de ne rien entendre , voulant paroistre très dédaigneuse, 
et mesme en ce temps que le Roy, qui n'estoit encore du 
tout embarqué avec madame d'Estrée , avoit envoyé de- 
mander son portrait, et il sembloit que ce mariage se 
pouvoit pratiquer, la paix se faisant; si bien qve cette 
princesse, toute glorieuse de cette espérance , méprisoit 
Givry et tous les autres. Or, un jour que, pour quelque 
occasion, on avoit accordé une petite trêve de six heures, 
madame de Guise et sa fille , accompagnées de plusieurs 
autres dames, vinrent sur le rampart, et avùssitost tous 
lesgalands de l'armée furent au pied de la muraille pour 
parler à quelques-unes de leurs connoi^poiices , et pres- 
que tous pour voir madamoiselle de Guise. Bellegarde 
s'y trouva aussi, qui arresta sa veue de telle sorte sur la 
beauté de cette princesse qu'oubliant madame d'Estrée, 
et tous les autres sermens qu'il luy avoit faits de n'aymer 
jamais qu'elle, il se donna'à cet objet présent. 

Madamoiselle de Guise, qfii faisoit profession de mes- 
priser tout le monde , sentit aussi à la veue de ce cheva- 
lier qu'elle pouvoit aymer auti^e chose qu'un Roy, et dès 
cette heure-là ils eurent tous les deux de l'amour l'un 
pour l'autre ; estrange effet des passions ausquelles on ne 
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résiste point! Bell^arde estoit allé là, comme on disoit, 
pour s'excuser d'avoir trempé à la mort du duc de Guise; 
sa mère l'en avoit creu coupable et avoit protesté de 
s'en venger , et ce chevalier s'y estoit trouvé pour s'en 
justifier à toutes les deux ; la mère devint amoureuse de 
luy, et il devint amoureux de la fille, qui ne luy fut pas 
insensible. Ils tinrent ce feu assez secret» la princesse 
pour n'en donner aucun soubçon à sa mère , ce chevalier 
pour ne fascher madame Gabrielle qu'il ne vouloit pas 
perdre, parce qu'elle estoit alors l'appuy de sa fortune. 
Tout ce qu'il put faire dans ce peu de temps fut d'em- 
ployer ses amis pour dire de sa part à cette dame qu'il 
estoit du tout innocent delà mort du duc de Guise » et sa 
justification fut si bien receue que la vefire dit qu'elle 
n'en croyoit plus rien , et dit à sa fille qu'il ne l'en f al- 
loit plus accuser, et qu'elle croyoit en ses parolles et 
aux serméns exécrables qu'il avoit employez pour leur 
faire perdre cette opinion. Voilà comme l'amour justi- 
fie les crimes. 

Madamoiselle de Guise fut fort aisée à persuader » sen- 
tant bien que, s'il estoit coupable d'avoir fait mal à son 
père 9 elle n'estoit pas asse£ libre pour le haïr » et qu'il 
valoit mieux cijjtf^p crédule pour cette fois. Chacun se ré- 
tira après que la trêve fut expirée » et Bellegarde rem- 
porta mille pensées » tantost plaisantes, tantost fascheu- 
ses. Une vouloit ny ne pouvoit quitter madame Gabrielle; 
sa nouvelle passion luy donnoit des inquiétudes , mais il 
n'y vouloit pas résister. Enfin il se résolut d'aymer cette 
princesse » de conserver l'autre , et dé les aymer toutes 
deux. Il commença dès lors de chercher des moyens de 
plaire à la duchesse de Guise, qui recevoit si bien ses mes- 
sages et ses lettres qu'en moins de rien il y eut beau- 
coup d'intelligence entre eux. En ce temps le jeune duc 



DES AM0UB6 DB HENRY IV, 321' 

de Guise sortit de prisoa^ où ilavoit tou8|ourft esté depuis 
la mort de 'son père* Bellegarde, qui le oonnoissoit, prit 
occasion de luy envoyer un trompette pour ler visiter; il 
avoit des lettres peur la duchesse de Guisé » qui furent 
très bien receues, et il fut assez fin potir en donner à la 
princesse sa fille sans estre veu de persondei^Elle ne luy 
put parler pour cette fois, mais elle luy fit signe que 
les lettres de ce chevalier v^e luy estoient pomt désagréa- 
bles, dont Bellegarde fut eltrémement content l'ayant 
appris* 

Cependant la guerre continuoit , et la duchesse de 
Guise recherchant d'avoir un passe-port pour aller en. 
une de 3es maisons , le Roy le luy accorda aysén^ent , et' 
de passer par le lieu oùil estoit avec toute sacoun '^ 

Madamoiselle de Guise fut très ayse de ce voyag#^ tant 
parc equ'elle espéroit que Bellegarde auroit moyen Ae 
parler à elle que pour voir si sa rivaUe esloit aussi belle 
que l'on disoit. 

Il ne fut pas malaisé à Bellegaj^de de persuader au 
Roy , très courtois de son naturel , d'envoyer au-^devani 
de cesprincesses; et luy-mesme, pour le rang qu'il tenoit 
à la cour, ^en eut la commission. , v r 

A i'arrivée , la duchesse de Guise et sa fille receiireni 
mille caresses du Roy, et la première ne se pouvo^ lassep 
de louer la beauté de madame Gabrielle, qui trouva ma- 
damoiselle de Guise trop aimable à son gré ^ et celle-cy 
fut surprise de tjnt de beauté qu'elle trouva en sa rivale;^ 
mais toutes deux, sai^f^ires/raoblant du jugement qu'elle» 
faisoient l'une de l'autre, demeurèrent avec toute la 
froideur quala civilité peiit .«soufifcir. Aussitost que ma- 
damoiselle de Guise l'etdkveueftUe se retouitia vers Bet» 
legarde et luy dit : « Je la cîwyoïs plus belle.» A quoy; il 
ne répondit point* pouj: estre trop près de cette <lame<. ; 

TOME XIV. 21 
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Le Roy, qui se connoissoii fort bien aux passions et 
qui sçavoit celles deludocfaesse de Guise, ne douta point 
que ce eheyalier ne Tamusast afin tl'ayoir moyen de voir 
sa fille , de laquelle il ji^ea qu'il estpit amoureux. Cette 
opinion -fit deux effets : Tan qu'il assoupit le soupçon 
qu'àvoit eu le Roy que Bellegarde estoit amoureux de sa 
maistresse » et l'autre luy fit perdre tout le reste des des* 
seins qu'il aroit eu pour madameisëllede Guise. 

Madame Gabi^elle, qui estimoit plusraffeetion du che- 
valier que tous ses petits întérests» prit garde de si près 
à toutes les actions de son amant qu'elle connut qu'il 
aymoit madamoiseUe de Guise et qu'il n'en estoit paa 
hay; dont elle eut an tel dépit et une si rare jalousie 
qu'elle eut bien de la peine & la cacher. 
! Cette jeune princesse, qui estoit bien ayse de luy don- 
ner martel en teste et qui croyoit avoir beaucoup gaigné 
de rendre cette belle jalouse »faisoît tout ce qu'elle pou- 
voit pour augmenter le soupçon » s'imaginantque si elle 
partoitde la cour sans rien gagner sur le Roy, au moins 
elle triompheroit de sa maistresse. 

Le lendemain la duchesse de Guise partit, ayant obtenu 
neutralité du Roy pour la maison où elle alloît , à quoy 
Bellêgarde aveit contribué tout ce qu'il avoit peu , estant 
si enfl^^mé des attraits de madamoiselle de Guise que 
le Roy accorda tout ce qu'il voulut pouf luy feire aban- 
donner sa maistresse, qui, outrée de colère, ne voulut 
dite adieu ny à la mère ay à la fille, lignant se trou- 
ver fort mal et ne se laissent voir de tout le joàr à per- 
sonne. Bellegardeettoutela cour conduisirent ces dames 
assez loin et revinrent^ I0 lendemain. Madame Gubrielle 
fit si mauvaise mine à Allegafde que cela comntença 
à l'inquiéter; car, ne voyant plus la princesse, l'objet 
présent le reprenoit, et il avoit si peur, de la perdre, pour 
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rintérest de sa fortune, qu'il maudissoit son inconstance 
et son indiscrétion. Cependant la diidysse de Guise, qui 
ne pouvoit vivre sans estre ayméede ce chevalier, trouva 
moyen d'embarquer son fils à quelque traitté avec le 
Roy, et pour l'acheminer elle l'envoya à la cour pour en 
donner advis au Roy, qui, ne désirant que ramener tous 
ses sujets en leur devoir et particulièrement ce |eune 
prince , Ynn des principaux du party contraire , et de 
qui il avoit fort bonne opiniofi , dépescha aussitost Relie- 
garde vers elle; à quoy madame Gabrielle s'opposa tant 
qu'elle put, disant qu'il n'estoit point homme d'affaires, 
et que peut-estre le duc de Guise n'auroit pas son entre- 
mise si agréable que sa mère. Enfin le duc de Nevers^lors 
le premier dans les bonnes grâces du Roy, l'emporta sur 
elle , pour faire plaisir à Rellegarde, qu'il aymoit extrê- 
mement, et fit mesme qu'il porta force bonnes espéran- 
ces pour le duc de Guise. Ce traitté pourtant ne se conclud 
pas sitost, et la grande ville de Paris s'estant rendue au 
Roy , cela affoiblissoit ses ennemis, de telle sorte que 
l'amour que Rellegarde portoit à madampisélle de Guise 
fut très utile i son frère , qui n'eust jamais receu tes avan- 
tages qu'il trouva sans le soin du'duc de Nevers , qui fai- 
soit tout ce que ce chevalier dësiroit , et avec tant de 
chaleur que tout le monde s'estonna qu'une affaire si 
grande fust sitost et si avantageusement terminée. Voilà 
comme les affaires de la cour se font, par le Hiais à quoy 
Ton pense le moins et que peu de personnes sçavent, 
encore que beaucoup en discourent Le duc de Guise 
receut du Rey à son arrivée toute la bonne chère qu'il 
eust pu désirer, et reoeut un si bon visage de sa sœur, 
que dès ce jour-là il s'embarqua à la servir. 

En ce temps-là, le Roy estant allé assiéger une ville qui 
tenoit encore le party du duc de Mayenne, madame 
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Gabrielle accoucha d'un fil* (1), dont le Roy receul; une 
telle joye qu'il luy fit -k Tinstanl quitter soti nom , et luy 
bailla le titre de marquise de Beaufort, et commença 
non pas à Taymer davantage , car son amour estoit gi 
extrême qu'il nepouvoit recevoir d'augmentation» mais 
à en faire beaucoup plus de cas, à l'honorer et la faire 
respecter davantage. 

Se voyant en cet estât , elle commença à chercher 
tous les moyens de se démarier ^ et de prendre de plus 
hautes espérances , le conseil de sa tante » madame de 
SourdiSy luy inspirant qu'elle pourroit arriver à une 
plus haute fortune, et le vieil amoureux de cette tante, 
très habile homme (fors en cela seul qu'il l'aymoit), luy 
donna des advis très utiles pour ce dessein» auquel elle 
commença à bon escient à travailler, pratiquant du sup- 
port, f^iisant des amy s, establissant ceux qui dépendaient 
d'elle. La marquise de Beaufort, ou madame Gabrielle, 
avoit aussi gagné des gens pour pratiquer la Reyne et 
la solliciter à rompre leur mariage , qui ne leur pouvoit 
jamais apporter qu'une fortune malheureuse et pleine 
de méfiance; mais pour lors elle ne put rieû obtenir sur 
cet esprit. Cependant Bellegarde s'estoit un peu remis 
avec elle, qui avoit une telle inclination à Taymer qu'elle 
s'aydoit fort à se tromper elle-mesme quand il la flattoit; 
à quoy il apportoit plus d'industrie^ la voyant plus puis- 
sante que jamais. 

Madame, sœur CluRoy,et le duc de Guise ne eachoient 
plus leur amour> et celuy-cy commençoit à trouver mau- 
vais les visites trop ordinaires ^de Bellegarde en son logis; 
si bien que madamoiselle deGuise^ quicraignoit <Jue son 
frère ne fist quelque rumeur, en avertit le chevalier, qui, 

(I) C^sar, duc de Vendôme, mort en 16»i;. 
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y ayant bien pensé, consulta le duc de Nevers, qui luy 
promit de faire en sorte que l'on donneroit le gouver- 
nement de la Provence au duc de Guise, pourveu que 
la marquise de Beaufort ne s'y opposast point. Belle- 
garde estant assuré de son ami, il en parla à madame 
la marquise , et prit sujet sur l'amour que Madame por- 
toit à ce prince , qu'il disoit estre si publique que cela 
estoit honteux au Roy et qu'elle luy devoit persuader 
de l'éloigner; qu'il le fettoit envoyer bien loin, où il 
serviroit fort bien , estant homme de courage. Bref-, il 
conduisit si bien cette affaire qud ce prince fut fort 
promptement dépçsché en. la Provence. Ce qui s'y passa 
est pour les historiens. 

Madame, sœur du Roy, s'en prit atout le monde ; mais 
elle ne s'appaisa que par un autre, objet. Ge fut le duc 
d'£spemon,quiéstoit déjà' âgé, maîstrèsgalanthomme, 
«t qui avodt acquis les bonnes grâces du deitiier Roy , de 
grandes dignitezei de belles charges. Gela dura jusques à 
ce que Madame fut mariée avecle duc de Bar, qui futpeu 
de temps après conduite au pays de «on macy; si bien 
que madame de Beaufort demeura pour lors^eule mais- 
tresse de la cour. 

Le duc 4e B^legarde, craignant qu'à la £n Tamour 
qu'il avoitpour madamoiselle de Guise ne luy fîst perdre 
sa première maistresse , se résolût de les mettre bien en- 
semble; èi v4)yaÂt qu'il pouvoitce qu'il vouloit sur son 
esprit , 'û luy pefsuada que, puisqu'elle estoit dans le 
chemin d'estre Reyne , il auroit plus dVst&bliâsement et 
de moyen de la servir s'il pouvoit espouser madamoiselle 
de Guise ; que si eMe ne vouloit pas ce mariage , que ce 
prétexte seroit fort plausible vers le Roy et le détourne- 
roit des soupçons qu'il pouvoit avoir d'eux, où il «embloit 
qu'il pourroit retomber en reconnoissant des)à quelque 



326 HISTOIRE 

chose ; que le soupçon nuiroit extrêmement à sa gran- 
deur , et qu'elle sçavoit bien que , quoi qu'ail tesmoignast 
en apparence, en effet son cœur estoit à elle. Bref, il la 
sceut si bien cajoller qu'elle luy promit de faire bonne 
mine à la princesse , qui fut très aise d'estre bien a?ec 
cette puissance, et la sceut si bien entretenir qu'elle la 
favoriaaplus que nulle autres, et furent en une telle intel- 
ligence qu'elles^ estoienttousjours presque habillées Tune 
comme l'autre et ne bougeoient d'ensemble. Gela éblouit 
pour un temps le Roy et le divertit du soupçon qu'il re- 
commençoit d'avoir. Mais un de ses valets de chambre 
uy ayant fait voir une lettre que Bellegarde escrivoit & la 
marquise de Beaufort, qu'il avoît trouvée, un matin 
qu'elle fiit malade, sur sa toilette , où Arphure l'avoit 
laissée , ne croyant pas qu'on deust venir de si bonne 
heure , le Roy conmianda à cet homme d'avoir Fœil sur 
eux, et luy qui craignoît, comme bon serviteur, que son 
maistre espousast cette femme, les espia de si près qu'il 
crut un soir avoir veu entrer Bellegarde chez sa dame. Il 
en alla au»sitost donner avis au Roy, qui commanda au 
capitaine de «ses gardes d'aller tuer le chevalier dans la 
chambré de sa maistresse. 

Praslin (c'estoiile nom de ce capitaine, depuis mares- 
chal de France ) fut très surpris de ce commandement , 
aymant fort ces deux personnes ; et toutefois il fallut 
marcher. Il prit des archers en passant dan& la salle, et 
prit un chemin A long et fit tant de bi^it^qu'il ne trouva 
personne quand il entra , que madame de Beaufort 
seule, à qui il dit sa commission. Elle, voyant qu'il ne l'a- 
voit pas voulu surprendre , luy pràniit de n'oublier ja- 
mais ce bon ofiGice , et aussit , fit-elle tout ce qu'elle put 
pom* luy. Madame de Guise qui sceut l'affaire, luy en 
sceut si bon gré qu'elle luy ayda bien à parvenir aux 
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grandes dignitez qu'il avoit à sa mort Madame de Beau- 
fort se plaignit fort au Roy des ombrages qu'il prenoit 
d'elle; il fit semblant d'avoir tort et ne voulut pour cela 
«stre mal avec elle; mais la lettre qu'il a?oit veue que 
Bellegard«) luy eycrivoit luy fut un )peu reprochée. EUe 
jura de ne l'avoir point leue et se justifia asisez bien , 
tout luy estant facile avec le Roy. Mais Bellegard^ en 
fut si mal qu'il fallut qu'il s'en allast^ avec deffénce de ne 
point revenir qu'il ne fust marié et qu'il n'amenastsa 
femme* Le duc de Nevers astoitmort^'qui le mainte- 
noit , «t madame de Beaufort eust esté mal receue à par 
1er pour luy » de façon que ce fut le plus court de partir et 
de faire ce qui luy estoit commandé « bien fOe c^fost avec^ 
gi*and regret 

Pendant son voyage, la femme du connestabliede Mont- 
morency (1) arriva à la cour. Ce vieux seigneur s'estoit 
depuis pçu marié avec cette jeune dame » qui attia^ à son 
arrivée les yeux et les cœurs des hommes et l'envie des 
dames; mais son naturel hautain et le rang où elle se 
(rouvoit luy ostoienttoutsoucy,».et luy faisp^Dl mépriser 
la haine des dames comme elle fiiisoit bien souvent l'a'- 
mour des hommea, « a ' ■ ■ ' ■■ 

Le JRqty e^ fut un peu touché , et Dieu sçaitsi madame 
de Beaufort luy pardonna ; mais cela n'en^pescha jw 
qu'à toutes les occasions il ne témoignast^f l'unom^ à 
madame la connestable , qui le spuffroît plmujÊ^T taire 
dépit à l'autre que pour le plaicdr qu'ell4||i^ prenoit, 
estant nillQHMidement aymée » mais adorée dumareschal 
de Biron? q^i avoit aequis plus di réputation aux armes 
que nul autre dé son temps. Cette belle dame ne fit que 
se monstrer au monde , car elle mourut incontinent 

(1) Louise de Budus, femme de iJenri, duc de Monlmoreacy 
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d'une couche. Elle laissa un fils et une fille, le (ils si 
tien fait et la fille si belle que c'estoient deux miracles. 
J'en parleray davantage ailleurs , voulant achever l'his- 
toire de madame de Beaufort, qui eut une fille durant 
que tout celasepasisoit, et bientost après un fils dont elle 
accoucha après estre démariée. Cela luy haussa de telle 
sorte le courage qu'elle commença tout de bo|i à em- 
plojer les moyens dont elle se put aviser pour parvenir 
aa. mariage du Roy. Luy, plus amoureux que jamais de^ 
puisr U naissance de ces deux fils, se résolut à ce qu'elle 
désiroit, et chassa un des principaux de son conseil qui 
luy en avoit donné un contraire à ce dessein. Il sçavoit 
qu'il aurpit leconsentementde laReynesa femme quand 
il voudroit, et il ne restoit plus sinon que le Pape voulust 
\^ dissolution de ce mariage. Pour cet effet il envoya à 
Kome Silery (t); c'estoitun des plus habiles hommes de 
son CQiQgeil, qui ne désivoit que luy complaire, et obli- 
ge sa meifitresse. Le Roy l'avoit fait duchesse quelque 
temps auparavant , et comme elle se vit dans cette di- 
gnité et dans de si hautes espérances, elle se rendit si 
QOtirtoiae et si officieuse que ceux qui ne la vouloîent pas 
aymer ne la pouvoicnt haïr. Elle conunandoit à toute la 
pour, mais avec grande douceur, et obligeoit le plus de 
pe^rspnnes .qu*-elle pouveit. En ce temps elle devint 
gC<M»e» et ÇQla fit résoudre tout-à-fait le Roy à l'espousais 
et elle^l^^tavec tant de gravité et de retenue qu'fl #eni- 
bloit.qu'iillP n'avoit jamais bougé de la compagnie des 
vestales, ses habillemens et ses actions- ne représentant 
qu'une parfaite, modeltie, de façon que le Boy en avoit 
regret d'en avoir jamais eii aucun soupçon. 

(i) Nicolas Brulart^seigneuc^eSiliery. Il fut élevé eu 1607 àladigoilé 
de chancelier de FraAce, et mourut en 1684^ ôgc de qualre-yingls ans. 
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Bussy Lamet, qui estoitil y avoit long-temps à la cour, s'y 
maria alors avec une femme dont il avoit de grands en- 
'fans, et à dessein d'obliger la duchesse de Beaufort» parce 
.que cet homme estoitfort bien avec le Roy, à qui il parloit 
fort librement, luy donnant le conseil qu'il avoit pris pour 
Iny, qui servit de quelque chose, pour ce que l'on est 
bien aise d'avoir des exemples, et principaletnent aux 
choses qu'en soy-mesme onn'e3time pas tr&sbîen faites. 
Le commandement fut donc donné à l'ambassadeur de 
Rome de poursuivre la dissolution du mariage du Roy et 
de la Reyne ,sa femme , solicitée d'y consentir. Tout cela 
pourtant tiroit en longueur,, et la duchesse, prdste d'ac- 
coucher, pressoit afin qu'il n!j eustrien à redire à la nais- 
sance de Tenfant dont elle estoit grosse. Elle vii^ à Paris 
pour y faire ses pasques en public, afin ^de se faire voir 
bonne catholique au peuple qui ne la croyoit pf|ur telle. 
Pour cela elle se logea dans le çloistecj^ Saint-Germain- 
l'Auxer^ois , et , le mercredy saint ei^nt axrivè , alla en 
une église, qbi estoit au bout de la>ille»jpour f)i;i|f»les Té- 
nèbrçs qui ^*% disoient AVi^^drande mMiqué!' EDe y alla 
en» litière, et toutes les prîôceasei enoéA)Sfte, e^ y avoit 
un capitaine def^aifeiss à costé de la litière. Qtt^j avoit 
gardé une chapelle^^îv^lle entra^ourti'estré ny trop 
pressée ny trop en veué. Màda^ioiselle de Gyise -estoit 
«rec ellip , et tout le long de l'office elle lûB>montra des let- 
tres dé Âome par Vçfiquefies on l'asseuroit que ce qu'elle 
désiroit seroitffiiojitost fichevé. Elle luy fit voir aussi deux 
lettres qu'on avoit receues ce mesme jour du Roy, si 
passionnées et si pleines d'impatience de la voir Reyne 
qu'il luy mandoit qu'il ,4épeScheroit Dufresne, un de ses 
secrétaires d'èstat, et nui estoit tout à elle, po0'r avoir 
cspousé une de ses parentes , ppur presser Sa Sainteté 
de luy permettre ce qu'il estoit aussi bien résolu de faire. 
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Ainsi toule l'heure de la dévotion se passa en semblables 
prières. Quand le service fut achevé, elle dit à mada- 
moiselte de Guise qu'elle s'alloit mettre au lit, et que» 
puisqu'elle estoit là, elle la prioit de la venir entretenb. 
Et là de«8us elle monta en litière » et madamoiselle de 
Guise en carosse » qui se fit descendre chez la duchesse , 
où estant arrivée elle trouva qu'elle se faisoit déshabiller, 
se plaignant d'un grand, mal de teste , et aussitost il.Iuy 
prit une convulsion dont elle revint à force de remèdes. 
Elle vooloit escrire au Roy, naais une autre convulsion Vtn 
empescha» et recevant une^Jettre de Sa Majesté comme 
elle fut revenue de cette seconde convulsion» la voulant 
lire, il luy en prit une autre qui, augmentant tonsjourg , 
luy dûrajusques àla mort Ce mal luy prit le mercredy m 
soir, et accoucha le Jvendredy par la force des rezùèdes 
que l'on luy fit, et mourut le samedy,. veille des Pasqnes, 
sans avoir aucçâeconnoissance» au moins à ce' que 1 on en 
pouvoitjogeir.Le Rôy, qui estoit en une de ses maisons (1), 
fut ausi&tosl adverty de son mal , et» estimant que c^eatôit 
un aceideirt de ^grossestjEK Une se hastar point de p» 
tir ; ma0 le trdkiesme cipunâer qui luy porta' -naureUe 
que ce zûal continuoitle fit partir/iQttuMîu^u'à sit lieues 
de Paris, où U trouva tous leSr^jfé%necira de la cour qui 
luy firent connoistre , par la tristesse qu'Ù remarqua sur 
leurs visages, que sa maistresse estoit mortes ^). {lp]j^«sa 
fort et renvoya tout le monde-, disant qu'il vodloit estie 
seul. Il retint seulement celui que f'iay^it qui s'estpH 



(1) A Fontainebleau. 

(S) Quelques auteurs font planer sar S. Zamet le sbupçon de rempoisonnd- 
inent de Gabrielle. Celte accusalion n'est appuyée sur aucun indice. Zamet 
était de Fiurence , avait été cordonnier de Benri III j et était détenu le fa- 
vori de Henri IV. On trouvera dans les comptes de dépenses de ce roi une 
note sur ce personnage. 
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marié pour luy ea donner envie » et le duc de Retz qui 
estoit de très bonne compagnie» qui, après luy avoir 
laissé faire, quelques plaintes, luy dit presque en riant 
qu'il estoit bien heureux, et que, s'il songeoit un peu à 
ce qu'il alloit faire sans cette mort, il jugeroit qu0 Dieu 
luy avoit fsût une grande grâce. Après avoir un peuxévé» 
il l'advoua, et, bausi»ànt-les yeux au oiel , il rendit grâces à 
celuy qui luy -en avoit fait tant d^autres, et se consola si 
bien que, trois sepmaines aprèa^» U devint amoureux 
d'une fort belle fiUe, et de bon lieu » nomméoiiiadaOûio.i'- 
selle d'Antraguei» qui fut depuis la marquise db Veme^. 
Celle-cy luy fit to)it-à*fait oublie^ l'autre, l|Î0i| quelle 
ne fustpas si belle, 'mais elle estoit plus jeune etl^eau- 
coup plus gaye» Les ministres de son Estât, voiant dh quel 
malheur Dieu l'avoit délivré, et connoi^sant l'esprit bar4y 
de cette damoiselle , qui n'avoit pas moins d'ambition 
que l'autre , ils l'embarquèrent le plus vite qu'ils purent 
à se marier» et celuy qui estoit allé à Rome (I) pour faire 
agréer le mariage de madame de Beaufort , en traitta un 
autre avec la princesse de Florence» Le Pape donna tout 
le consentement nécessaire , et la Reyne Marguerite ce- 
luy qui dépendoit d'elle, de façon que la chose fut con- 
clue plus tost m^esme que le Roy ne pensoit , ^t sans qu^ 
la marquise de Verneuil eneust avû»,: Elle estoit grosse, et 
alla faire ses coudies en une des maisons du Roy, qui l'y 
mena avec force belles espérances; mais elle se blessa et 
accou^oiyà d'un fils mort. Elle fut très malade; mais es- 
tant assistée du Roy mesme et par tous les remèdes ima- 
ginables, elfe revînt en santé. Ce fut à cette heure-là 
qu'elle apprit l'accord du mariage de son amant, dont 
elle fit tant de vacarme et gourmanda tant ce Roy amou- 

(t)Nic. Brulard de Silleiy. 
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reux qu'il eut bien de la peine à la remettre en bonne 
humeur. Elle s'en prît àBellegarde, qui Favoit voulu ca- 
joller, et qu'elle n'avoit guère écouté ; si bien qu'elle 
trouva moyen de faire que le prince de Join ville, depuis 
duc de Chevreuse , beau et de bonne grâce , et qui e&toit 
amoureux d'elle , entreprit sur sa vie un soir où le Roy 
soupoit à la ville. Ils se rencoiitrèrent à la porte de la 
maison où soupoit le Roy. Bellegarde fut blessé; mais 
ses gens voyant cela poursuivirent le prince de Joinville, 
qu\ils auroient tué sans le secours de Rambouillet , jeune 
chevalier de bonne maison» qui fut tellement blessé dans 
cette rencontre qne l'oû'croyoit qu'il deust mourir. 

Le noy fut si outré de colère de cette action qûîl vou- 
lut faire punir ce prince (1), et ne vouloit en façon quel- 
conque que l'on prist soin de Rambouillet, qui toutefois 
fut si bien pansé qu'il en eschappa, et la duchesse de 
Guise, mère du prince de Joinville, madamoiselle sa 
sœur, firent son accommodement avec le Roy , bien que 
toutes deux fussent fort faschées contre ce prince , n'es- 
tant pas sans soupçon qu'il eust traitté Bellegarde de la 
façoti pour l'amour qu'il avoit de la marquise de Vemeuil 
Tout cela s'appaisa à la fin , et il fut question d'aller faire 
la guerre au duc de Savoye. Ce prince estoit venu trouver 
le Roy pour s'accommoder avec luy du marquisat de Sa- 
lusses, qu'il avoit pris sur le feu Roy durant les grandes 
affaires de ce prince. Henry, son successeur , qui avoit 
presque recouvré tout son royaume à coups d'i^^e , ne 
pouvoit endurer que ce voisin , petit prince au prix de luy» 
eust entrepris de garder sa prise ; c'est pourquoi il IV 
voit fait souvent advertir qu'il le vouloit r'avoir^ Le duc, 

(1) Ce prince étuil le quatrième fils du duc de Guise le Balafré et mourut 
en 1637. 
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croyant qu'il gagneroit quelque chose venant en personne, 
vint trouver le Roy qui le receut fort bien; mais sa prin- 
cipale espérance avoit esté en l'intelligence qu'il avoit 
eue avec la duchesse de Beaufort » du vivant de laquelle 
il avoit asseuré le Roy de le venir trouver ; de façon que, 
quand il sceut sa mort^ il estoit si engagé de paroUes et 
par lettres à faire ce voyage qu'il ne s'en put dédire. A son 
arrivée ce ne furent que festins et galanteries; il fit des 
présenssà toutes les plus belles dames et aux principaux de 
la cour, et peut-estre trop pour le profit de quelques-uns. 
Lçs disputes pour la préséance ne manquèrent pas entre 
les dames, et le Roy y prenant plaisir ne les tertninoit 
point, et la marquise samaistresse s'en divertisscut* Le 
duc s'en retoumia sans rien faire , si bien que le Roy se 
résolut de luy faire la guerre; et c'estoit aussi son éhe- 
min pour aller recevoir la princesse de Florence ( qui fut 
la Reyne Marie de Médicis). Il avoit envoyé sa procura- 
tion au duc son oncle(l) pour l'espouser, et BeUegarde 
en fut le pointeur ,' ce qui augmenta fort la hayne que la 
marquise luy portoit. Le Roy conquit en moins de rien 
TEstat du duc de Savoye , et la paixs'estant faite par l'en- 
tremise du Pape , le Roy eut son compte. 

Cependant la Reyne Marie arriva à Marseille pour ve- 
nir trouver le Roy, et y fut conduitte par une du- 
chesse, femme de son oncle, de la maison des Ursins, 
et par la duchesse de Mantoue, sa sœur; par PaulJourdin 
Ursin, son cousin-germain, qui fut fort estimé dans la 
cour de France , et qui avoit esté fort amoureux de cette 
princesse avant qu'elle fust Reyne, et par plusieurs sei- 
gneurs. Elle fut receue pardeuxcardinaux(2), parle con- 

(l) Ferdinand de McJicis, grand-duc de Toscane. 
(8) Les cardinaux de Joyeuse et de G jndy. 
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nestable , par le chancelier, par le duc de Guise , gouver- 
neur de cette province, par les princesses douairières de 
Nemours et de Guise, et par plusieurs autres dames, 
entr'autres la marquise de Guercheville, que le Roy 
avoit aymée, et l'ayant trouvée plus vertueuse qu'il n'eust 
voulu, illuy dit que, puisqu'elle estoit véritablement dame 
d'honneur, il la feroit de la Reyne sa femme; et il luy 
tint parolle au bout de dix ans , car il y avoit alors autant 
de temps qu'il Tavoit aymée. 

La Reyne fut conduite avec toutes sortes de magnifi- 
cences jusques à la ville de Lyon , où le Roy la vint trou- 
ver , et les cérémonies des nopces s'y achevèrent Deux 
filles du connestable , la duchesse de Yantadour et la 
comtesse d'Auvergne, depuis duchesse d'Angonlesme, 
furent de cette cérémonie. Elles estoient toutes deux^ort 
belles, et la duchesse de Ventadour, qui estoit la plus 
jeune , donna de l'amour à ce Paul-Jourdain Ursin , es- 
timé si galant homme; mais cela passa comme luy, qai 
ne séjourna pas long-temps à la cour.* Le duc de Guise 
n'en fit pas de mesme, ny le duc d'Ëspemon, qui en 
eurent querelle , qui mipartit toute la cour. Enfin le Roy 
les accorda, qui n'estoit pas du tout sans intention pour 
la duchesse de Yantadour, et elle avoit eu grande dispute 
à la cérémonie du mariage pour la préséance avec mada- 
moiselle de Guise ; mais on avoit trouvé quelque expé- 
dient , non pas à les rendre amies , car elles ne le pou- 
voient estre , ayant les plus grands intérests des daines à 
démesler, toutes trois estant fort belles. Le Roy cepen- 
dant ne laissoit pas d'aymer la marquise de Yemeuil et 
de luy envoyer tous les jours des couriers, et elle ne se 
dispensoit de parler de la Reyne à sa fantaisie , et 
un peu trop librement, à qui on ne manquoit pas de 
le rapporter. Et cela fit dès lors une brouillerie dans la 



DES AMOURS DB HENRT lY. 335 

cour , où tout le monde fut bien embarrassé , les uns 
rapportant tout à la Reyne et gaignant par ce moyen , 
sinon sa bonne grâce, au moins sa familiarité , les autres 
obligeant la marquise et la divertissant de tout ; et Dieu 
sçait combien il y en avoit qui jouoient les deux per- 
sonnages. 

Ces embarras ne parurent point sitost , et durant tout 
le voyage que fit la Reyne pour venir à Paris , ce fut une 
autre intrigue qui amusa la cour. Le Roy Juy avoit en- 
voyée avec madamoiselle la duchesse de Nemours, surin- 
tendante de sa maison, la marquise de Guercheville pour 
estre dame d'honneur , et madame de Richelieu pour 
estre dame d'atour; la Reyne ne voulut point recevoir cette 
dernière , disant qu'elle avoit Leonora qui Tavoit tous- 
jours servie et qu'elle avoit amenée pour cela et pour 
faire cette charge. Le Roy disoit que, Tayanif donnée à 
madame de Richelieu , il vouUoit qu'elle servist, si 
bien que cela esloigna la R^yne de la marquise , et tout 
le train que l'on luy avoit donné fut renvoyé , dont elle 
se fascha contre ces dames «t leur faisoit très mauvaise 
mine. Mademoiselle de Guise» très adroitte, sceut si bien 
profiter de cette occasion , prenant incontinent le party 
de la Reyne, qu'elle gagna ses bonnes grâces et eut 
plus de privauté avec elle que toutes les autres. Le mesme 
jour qu'elle arriva à Paris, le Roy conunanda à la du- 
chesse de Nemours d'aller quérir lamarquisede Vernueil 
et de la présenter à laJReyne ; celte vieille princesse s'en 
voululexcuser, disant que cela luy osteroit toute créance 
auprès de sa maistresse; mais le Roy le voulut, et luy 
commanda assez rudement de le faire , contre sa côus- 
tume, qui estoit d'estre fort courtois. Elle l'amena donc 
à la Reyne, qui, extrêmement surprise de cette vfeue, se 
trouva estonnée et la receut assez froidement; mais la 
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marquiàe de Yernueil» fort hardie de son naturel , hiy 
parla tant et ut si fort la familière qu'enfin elle s'en 
fit entretenir. 

Cependant la vieille duchesse eut peu de satisfactioù 
du Roy de cette conduite et un très mauvais visage de 
la Reyne, qui dura tousjours depuis; etLeonora» voyant 
que la Reyne ne pouvoit faire que le Roy voulus! qu'elle 
la servist en sa charge de dame d'atour ^ eut recours à la 
marquise et luy fit parler „ luy promettant que^ si elle 
faisoit son affaire , elle la mettroit en tel pouvoir qu'elle 
voudroit avec la Reyne. Elle entreprit donc cette affaire» 
et en vint à bout si bien que la Reyne commença à luy 
faire très bonne mine. 

Le Roy» lassé d'aller deux ou trois fois par jout ehes 
la marquise, quand il vit que la Reyne estoit radoucie, 
il la fit veair loger dans le Louvre , où il luy fit fairct^^ -iUL 
chambre^ Au bout de quelque temps cela ralluma la 
jalousie de la Reyne , qui d'ailleurs estoit entretenue de 
plusieurs personnes des discours de la marquise de Yer- 
nueil i qui à la vérité parloit d'elle assez librement ei 
avec peu de respect; si bien que la boime intelligence 
qui estoit entre elles commençoit bien à se perdre. Elles 
estoient toutes deux grosses , et le Roy^ bien empesché 
d'estre bien avec l'une et avec l'autre, portait du respect 
à la Reyne , à quoy l'obligeoit le rang qu'elle tenoit, mais 
il se plaisoit davantage en la compagnie de la marquise. 
Chacun ne luy voulant, déplaire alloit visiter celle -cy» ce 
que la Reyne trouvoit fort mauvais. EJles estoient logées 
si près l'une de l'autre que Ton ne s'en pouvoit cacher ^^ 
et c'esloit une brouillerie perpétuelle. CependantXeo- 
nora se maintenoit avec la marquise à force de présens^ 
estant bien asseuréeque samaistresse troqvoit tout bon 
d'elle. 



DES AMOURS DB HENRY IV. 337 

11 estoitvenu avec le train de la Rcyneun gentilhomme 
florentin qui faisoit l'amour à Leonora. Je ne die pas 
qu'il en fust amoureux, estant telle qu'elle ne pouyoit 
cstre seulement regardée ; mais la. faveur, qq'elle avoit 
toute entière auprès de la Reyne la faisoit désirer de plu- 
sieurs. Gelny-cy^ nomimé Gonchini, fut en cela^jpiushea- 
reuXy parce qu'il luy pleut davantage et qu'elle le d^Lût 
pour mçiry , croyant que ce luy estoit un grand advan- 
tage, estant née de la lie du peuple» d'espou^er ce Gon- 
chini, qui véritablement estoit gentilhonu^e en sàn pays. 
Mais il y avoit de la difficulté de parvenir à ce» ûopces , 
car le Roy ne l'aymoit point, ceux d^ la maison de la 
Reynelehayssoient, et laReyne ne youlpiihazarderd-en 
parler de peur d'estre refusée. Goncfaini dono et Léo* 
nora ayant consulté. cette aira^ircensemble , il» résolurent 
que Gonchini feroit la cour à la marquise de yernueil» 
car le Roy luy avoit donné cette qualité dès sa première 
grossesse 9 et cela luy réussit si biân qu'il pouvoit aller 
chez elle quand bon luy sembloit. Elle luy fais^t bonne 
mine,et en effet elle n'estoit pas marrie d'obliger Leoàora, 
adn d'empescher la Reyne d'éclater cootjce elle. Après 
qu'il eut pris . assez d'accès auprès d'elle , il la supplia 
de faire trouver bon au Roy qu'i^ espousast Leonora. Elle 
fit quelque difficulté au commencement, coiHioissàlit 
l'aversion que 1» Roy avoit contre ces deux personnes; 
mais enfin Leonora l'en ayant aussi priée et promis que 
la Reyne luy en parleroit , elle se résolut de faire réussir 
ce mariage. Ge fut à ceila heure-là que la Reyne tous 
les'^urs envoyojten sach^iubre sçavoir de sesnouvelles» 
et qu'elle, luy faisoit part de tous les préseùs qu'elle re- 
cevoit. Elle latraittoit mieux que pas une des princesses, 
et tout cela alla foit bien au gré du Roy; mais il feUoit 
que laReyne et la marquise. fussent accouchée;?. deveçnt 

TOME XIV. 22 
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que faire les nopces. L& Reyne accoucha la première de 
ce grand et heureux prince que nous avons veu régner 
si glorieusement y et la marquise un mois après du prince 
RAây , qui est monsieur de Metz^ Après, les couches, 
il fut question de se réjouir rhyver. La Reyne fit un 
ballet qu'elle estudia deux ou trois mois; la marqabe 
en bstoity dont le Roy fut aise qu'il accorda le mariage 
de Conchim et permît que la Reyne luy donnast beau- 
coup. Cette benne intelligence dura tout Yïxjyer et une 
partie de Testé; mais les gens de la cour ne peuvent souf- 
frir si long-^tempii le ealme, chacun croyant tous^ours 
. profiter du changement et des troubles. 

Le Roy avMt auparavant un peu regardé une scBurde 
la duchesse dé Beaufort , qui n'avoit pourtant autre 
beauté que la jeunesse et les cheveux. Celle-cy, nommée 
madame de Yillàrs , portoit une extrême envie à la mar- 
quise do Vemueily qui luy avoit^ à son advis, oslé la 
faveur du Roy; elle se résolut de la ruiner^ ei, conmie 
elle estoit.fort malicieuse^ elle commença à mettre en prati- 
que tout ce qu'elle put pour parvenir à son dessein, et en 
pairla.àlaReyne»quiestoitlassedevoir vivre la marquise 
assez audacteusement auprès d'elle. La Reyne fut bien 
ayse d'entretenir madame de Villars en celte humeur r 
et lafemmedeConchini, qui n'estoitpas tousjoui^s auprès 
de la Reyne^ne descouvroit rien de toute cette intrigue y 
et son mary» se contentant de sa fortune présente, ne se 
vouloit point mesler de tout cela» J'ay dit ailleurs que 
le prince de Joinville estoit^il-^p avoit long-temps^ amou- 
reux de la marquise de Vernuëil , et loj s il le deviilk' de 
madame de Yillars» qui le sceut si bien cajoUer qu'elle 
tira de luy des lettres que la marquise luy avoit escrites, 
où elle se mocquoit du Roy et de lli Reynç , et luy en 
eMoit traitté fort favorablement Quand elle eut ces Ict- 
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très en sa puissance , elle les monstra i la Reync , qui en 
fut si aise qu'elle ne le pouvoit dissimuler. EUe £t des 
présens à madame de Villars et luj persuada de faire 
voir ces lettres au Roy. Au commencement elle n^ pou- 
voit consentir , voyant le grand crédit de la marquise et 
craignant son esprit; mais enfin les persuasions de la 
Reyne l'y firent résoudre. Mademoiselle de Çf^ise, qui 
avoit introduit madame de Villars chez la Reyne , ne 
pouvoit découvrir au commencement (quoiqu'elle eust 
très bon esprit) d'où venoit le bon visage que la Reyne 
luy faisoit , qui estoit assez froide a tout le monde ; ^ussi 
se cachpit-on d'elle , paixe que cela ruinoit son frère. 

Après que cette affaire eut traîné quelques jours , ma- 
dame de Villars» trouvant le Roy à propos, le supplia 
qu'elle luy pust parler en particulier. Il le trouva bon, et, 
prenant su^et de luy parler d'affaires , elle le fut trouver 
à une église. En entrant dans la chapelle où il estoit , le 
Roy fit sortir tout le monde , et là elle luy montra ce qu'il 
n'eust pas voulu voir , qui estoit ces lettres qui luy tes- 
moignoient l'infidélité ^t le mépris de la marquise. Elle 
luy dit ensuite que les obligations qu'elle avoit à sa bonté 
et l'amour qu'elle aYoit jtousjours ei^e pour aa personne , 
n'avoient pu permettre qu'elle luy célast plus long*temps 
l'outrage qu'on luy faisoit, à luy qui est le maistre des 
autres, et véritablement le plus hov^neste homme du 
monde. 

Ce bon prince , qui se laissoit aiséjnent flatter, et par- 
ticulièrement lorsqu'on luy parloit de son mérite, remer- 
cia cette femme de son bon avis, et, impatient de faire 
éclater sa colère , envoya un dé l5e$ confidens dire des 
injures à la marquise , luy reprochant sa perfidie et pro- 
testant de ne la voir jamais. 

EMe n'estoit pas pour cette beure-là logé,e dans le 
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Louvre, mais dans la ville, où elle fut fort surprise de 
cette nouveauté; et néantmoins, conservant assez d'es- 
prit et de respect dans ce désordre , respondit assez froi- 
dement : « Comme je suis asseurée de n'avoir jamais rien 
fait qui puisse offenser le Roy, aussi ne puis-je deviner 
pourquoi il me traitte si mal. J'espère que la vérité me 
vengera dp ceux qui luy ont donné de fausses impres- 
sions. » Et sans dire autre chose elle se retira dans son 
cabinet, beaucoup plus troublée qu'elle n'avoit fait pa- 
roistre. 

Cependant Bellegarde ayant appris Cette affaire , il en 
avertit àùssitost madamoiselle de Guise; et bien qu'il 
n'aymast point le prince de Joinville, il préVoyoiè le dé- 
plaisir qu'en auroit sa sœur si l'on n'y remédîoit. Ils en 
trouvèrent donc un moyen qui fut tel. 

Le duc de Guise avoit un secrétaire qui contrefaîsoit 
en perfection toutes sortes d'écritures, etl'onrésolut que 
le prince de Joinville soustiendroit que cet homme ayant 
recouvré de l'escriture de la marquise, il l'avoit si bien 
Contrefaite que le prince de Joinville , qui estoit amou- 
reux de madame de Villars, laquelle haîssoît mortelle- 
ment la marquise da Vernueil, avoit résolu de faire avec 
elle des lettres qu'elle avoit montrées au Roy. La mar^ 
quise, ayant sceu cet expédient, envoya supplier le Roy 
de permettre qu'elle se justifiast; àquoy il fit un peu de 
difficulté au commencement , ne pouvant tenir sa colère 
ny quitter son amour. Il alla luy-mesme entendre ses 
raisons, qu'elle sceut si bien déduire qu'il s'appaisa 
entièrement contre elle. Mais le prince de Joinville fut 
contraint d'aller en Hongi^ie , où le Turc faisoit la guerre, 
et madame de Villars chez elle, et le secrétaire en prison. 
Voilà comme il est dangereux de donner des avis à son 
maistre quand, il ne les demande pas. Madame de Villars 
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se retira de son amant qu'elle aymoit» et fut renvoyée 
chez elle avec honte» lorsqu'elle y vouloit le moins aller, 
et se fit outre cela une grande et puissante ennemie. 

Durant ces brouilleries, la hayne que la Reyne por- 
toit à la marquise avoit fort paru ; car la tenant presque 
ruinée , elle n' avoit manqué de travailler pour Tachever 
de la perdre. Aussi furent-elles tousjours depuis très mal 
ensemble , et la marquise luy rendoit tous les mauvais 
offices dont elle se pouvoit adviser, ce qui faisoit tant de 
rumeur à la cour, que cela la rendoit fascheuse. 

La Reyne ne pouvoit souffrir ceux qui voyoient la mar«. 
quise, et elle faisoit tout le mal qu'elle pouvoit aux affi- 
dés de la Reyne» Mais enfin il survint encore un autre 
désordï^. Le Roy eut avis que la marquise avoit quelque 
intelligence avec l'Espagne, et la chose passa si avant 
qu'elle fut arreslée , et le comte d'Auvergne son frère. 
Mais pour ce que cela est de l'histoire , je ne diray autre 
chose sinon que madame de Villara fut rappellée, et 1q 
prince, de Joinville revint. 

Ce fut en ce temps-là que le Roy devint amoureux 
d'une jeune fille, qu'il maria aussitost après, et puis d'une 
autre bien plus belle , qu'il nlaria aussi pour la retirer 
d'un lieu où elle estoit, estant d'accord avec le niary 
qu'il la quitteroit dès le soir des nopccs, comme il fit. 
Cependant là marquise de Vernueil eut sa grâce, et fut 
renvoyée en sa maîsipii à Vernueil, et cette nouvelle 
maistresse amusoit le Roy, et la cour estoit fort calme. 

Le Roy maria mademoiselle dé Guise avec un prince 
de la maison roy aile ; la Reyne contribua beaucoup à ce 
mariage. Le Roy avoit. reveu la marquise de Vernueil, 
pour qui il avoit une grande inclination , et cela s'estoit 
passé si secretlement que la Reyne avoit esté long- temps 
sans le sçavoir ; mais sitost qu'elle le sceut ce fut un es- 
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trangc troubk ^ et tel » qu'elle défendit tout haut à toutes 
celles qui voudroient entrer en son cabinet de voir la 
marquise, sur peine d'en estre bannies ayec affront : ce 
que le Roy ne trouva pas bon , mais il le fallut souffrir. 
Quelque temps après , le Roy» tousjours galland , devint 
amoureux de la -duchesse de Neyers» princesse de grande 
verta et qui honoroit fort sa personne , mais qui faisoit 
peu de cas de sa passion. La saison fut assez commode 
aux, desseins du Roy, pour ce qu'il vouloit faire baptiser 
les princes ses enfans , et faisoit^ venir la duchesse de 
Mautoue pour estre marraine de l'aisné. Cette princesse 
estoit sœur de la Reyne , et le duc son mary proche pa- 
rent du duc de Nevers» si bien que cela obligea la du- 
chesse de Nevers à demeurer plus long-temps à la cour 
qu'elle n'avoit accoustumé. Le Roy cherchoit tousjours 
l'occasion de luy parler, et elle l'évitoit autant qu'il luy 
estoit possible; mais souvent elle ne le pouvoit empcscher, 
pour le respect qui luy estoit deu. Enfin les cérémonies 
estant achevées (dont je ne diray rien, cela est^t assez 
connu), dès le lendemain le duc de Nevers et sa lémme 
se retirèr^t sans quasi dire adieu , et elle ne voulut plus 
revenir à la cour. Il se présenta un voyage à Rome, où 
ce âuc fut envoyé, et sa femme le suivit, si bien qu'il 
f alloit que le Roy oubliast cette fantaiâe , qui luy avoit 
esté très inutile et très fascheuse , n'ayant atcoustumé de 
trouver tant de difficulté. Le voyagç dif duc et de la du- 
chesse dura plus d'un an, et, au retour, elle vint faire 
la révérence à la Reynè où estoit le Roy, qui luy fit mau- 
vaise mine » et dit assez haut qu'elle estoit extrêmement 
changée. Elle n'en fit aucun semblant et vescut le reste 
de sa vie de la mesme façon , et avec toute la modestie 
d'une très lionneste femme. 
Le Roy estoit pour lors extrêmement raccommodé 
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avec la marquise de Veraùeil , et la Reyne la souffiroit si 
impatienimoat qu^ils avoiei^ de grandes cpierelles » cpiel- 
•que peine que les plus grands du conseil pussent pren- 
dre (fe remonstrer que ces façons n^estoient pas séantes 
à la majesté de leurs personnes. Il se présenta une oc* 
casion qui fit bien du bruit» dt qui véritablement fut^es- 
trange; ce fut que le Roy et la Reyne estant aUèe A une 
maison proche de Paris et séparée par la rivière, il fal- 
loit passer un bacq. Comme le carrosse oà ib estoient 
tous deux, accompagnez seulement de la- princesse de 
donty et du duc de Monipensier, vouloit passer» il versa 
dans la rivière. Le Roy et le duc ne furent point mouillez^ 
ayant assez à temps sauté par-dessus la portière du ca-^ 
rosse; mais les dames bernant un jjeû sans soif et cou* 
furent fortune. Quelques jours après, le Rby estait allé 
trouver la marquise de Vemueil» elle luy dit qu^Ub^snroit 
esté en peine pour luy en cette cheute , et si elle y^eust 
esté, le voyant sauvé, pour le reste elle eust crié :' «La 
Reyne boit I « 

La Reyne ayant appris ce discours se mit en telle colère 
que le Roy et elle furent quinze jours sans se parler , et 
il Eallut que les plus puissans et qui avoient plus de cré- 
dit auprès du Roy Tappaisassent. Enfin cet accord fut 
fait» et il fallut faire un ballet pour se réjouir, dont la 
Reyne se voulut donner le plaisir en estaât^jiBe--mesme» 
Cependant qu'on le propo^oit» le Roy, qui' fàisoit bonne 
mine à^a^aeline du Beuil, comtesse de Moret (c'estoit 
cette damé qu'il avoit fait quitter à son mary» conmie 
j'ay déjà dit), voulut qu'elle fust du ballet» et la Reyne ne 
le voulant pas» il fut rompu. 

La comtesse de Moret estoit cependant aymée du prince 
de Joipville» qu'elle ne traittoit pas mal , et leur malheur 
fut que Tadvis vint jau Ilpy^ qui alla aussitost chez elle 
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pour luy reprocher sa perfidie^ Elle , qui ne sçavoil com- 
ment s'excuser» luy dit que ce prince luy avoit promis 
mariage. Il retourna tout aussitost au Louvre, envoya 
quérir la mère de ce prince , se plaignit de luy, le me- 
naça, et dit qu'il le feroit punir rigoureusement; qu'il 
retombent trop souvent dans ses fautes , et qu'il ne lay 
pouvoit pardonner s'il ne tenoit tout ce qu'il avoit pro- 
mis à la comtesse, qui estoit de l'épouser; qu'il pouvoit 
bien consentir que l'on épousast ses maistresses, mais 
d'en faire les galands , c'est ce qu'il ne souffriroit pas , et 
que c'estoit seulement à sa considération et de ce qu'elle 
estait sa parente, qu'il pardonnoit à son fils. Cette vieille 
princesse glorieuse, en colère, luy respondit tant de 
choses que cela acl^va de l'irriter, de sorte qu'il envoya 
des ^vdes pour prendre ce prince, qui s'estoit retiré; 
et ta* chose alla si avant que tout ce qu'obtinrent ses pa- 
reoë fut qu'il sortiroit du royaume pour n'y revenir ja- 
mais"; et aussi ne fut-il rappelle qu'après la mort du Roy. 
Le duc de Montpensier, un peu auparavant toutes ces 
choses, estant mort, le Roy se résolut de faire les doux yeux 
à sa vefve, ayant-opinion que, s'il estoit aymé d'une prin- 
cesse', cela luy seroit plus avantageux que de se donner 
à toute heure à des fenunes qui n'estoient pas de mesme 
condition et qui le trompoiént. Il se voulut servir en 
cette t)cc9lira d'un seigneur de la cour aussi accomply 
que nul aotre^de son tenips, et dont l'esprit et le courage 
surpassoient ceux de son siècle; sonnom estôitle comte de 
Gramail. Il découvrit donc son dessein à ce chevalier, qui 
jugea la chose difficile, et toutefois il promit au Roy de 
luy en dire des nouvelles. Le voisinage de sa maison 
près de celle où demeuroit la duchesse , et son adresse , 
fit qçie le Roy luy donna cette commission , et il s'y réso- 
lut pour s'en prévaloir luy -mesmc siltt duchesse vouloit 
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écouter, ce qu'il ne croyoit pas. Il fit pourtant si bien 
que , suivant le dessein qu'il avoit fait, il la. fit venir à la 
cour, où le Roy apprit luy-mesme que Fentreprise n'es- 
toit pas facile ; aussi ne la poursuivit-il pas davantage. 

Le duc de Guise estoit si amoureux de la marquise de 
Vemueil qu'il luy promit de l'espouser, et elle, voulant 
se prévaloir de sa passion^ ou pour renflammer le Roy, 
qui la négligeoit, ou pour parvenir à ce mariage, fit pro- 
clamer les bancs entre le duc et elle , en changeant les 
noms. Gela.estant venu aux oreilles du Roy, il en fut en 
grande colère contre les deux , mais plus contre le dxxc de 
Guise , de qui les^^parens firent tant de bruit , accusant la 
marquise d'avoir fait cette action d'elle-mesmè , sans son 
consentement et pour le brouiller ayec le Boy, que la 
chose n'alla pas plus avant, et le duc alla à son gouver- 
nement , ce qui assoupit ce^ie rumeur.^ ,^:^, v 

Mais comme le Roy ne pouvoitvivrc sans quelque amour 
nouvelle , la Reyne ayant repris le dessein de faire le ba- 
letdéjà proposé^ entre les dames proposées pour gn es- 
tre , l'incomparable madeniolçeUe de Montmorq|Ky en 
fut une ; elle estoit « jeune^.alors qu'elle ne faiaoit pres- 
que que sortir d'eiifance; sa beauté estoit miraculeuse, 
et toutes ses actiof^s si agréables qu'il y avoit de la mer- 
veille par lovit» Le Roy , la voyant danser un dard à la 
main, représentant une des nymphes de Diane, se sentît 
percer le cceui^si violemment que cejtte blessure luy 
dura aussi long-temps que la vie. 

Il faudroit un volume entier pour raconter tous les ac- 
cidcns de celte amour, que la mort de ce prince termina, 
quand elle le ravit aux siens , dont il estoit aymé jusqu'à 
l'adoration. 
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Mort du Pape Clément FI IL — Election et mort de 
Léon XI, son successeur^ — Election de Paul V, — 
Arrest de mort contre le comte d^ AuvergnéHt dUAn- 
trague commune en une honneste prison, ^^ pyramide 
démolie devant le palais. — Jubilé donné par le Pape 
Paul V. — Nopces du prince de Conty et de mademoi- 
selle dé&mse. — Marquise de Ferneuil remise en liberté. 
— Compagnies envoyées en Guienne pour éteindre 
quelques flammes de rébellion. — Conspiration de Ma- 
trargue descouverte. 

Bien que Ton se mocque communément de Tastrolo' 
gie judiciaire comme d'une pure piperie , parce que 
la vraye astrologie borne ses prédictions entre le contin- 
gent et le nécessaire et ne s'àrreste qu'aux inclinations , 
et non aux événemens, un capucin toutesfois, revenant 
de Rome en Tannée de jubilé 1 600 , a bien donné à en- 
tendre à quelques-uns les rencontres qu'çUe a faites avec 

(t) Les relations suivantes, imprimées séparément à la fin des années 
qu'elles embrassent , paraissent aroir donné Tidée et fourni le plan du Mer- 
cure françoii, dont le premier volume- parut en 10I(K 
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la vérité sur la fortune des plus grands hommes de la 

terre. 

Le troisiesme et dernier an du pontificat de Clé- 
ment YIII m^a mis ces mots en ma plume au commen- 
cement de celte année , parce qu'en sa première jeunesse 
un astrologue luy dit qu'il seroit cardinal, puis Pape» et 
siégeroit douze ans« F. Séraphin , cordelier de Mantoue, 
en dît autant à Léon X , s'estant sauvé de la bataille de 
Ravenne le onziesme avril, jour de Pasques 1512, et Tas- 
seura qu'il seroit Pape avant qu'il eust atteint l'aage de 
quarante ans, terme qui rendoit cette prédiction ridicule 
et impossible, etnéantmoins elle fut vraye. Car après la 
mort de Jules II » les jeunes cardinaux, s'estant bandez 
contre les vieux» l'esleurentPape en 1 5 1 3, au 38*" an de son 
aage. L'astrologue s'est trouvé fort véritable aux aventures 
de ce ÎPape ; il s'est méconté en celle de Clément YIII , 
mais non guère plus que d'une année; car estant entré 
en la treisiêsme année de son pontificat, on fut en quelque 
doubte s'il l'acheveroit, pour la grande indfeiqpoBition où 
la goutte Tavoit réduit; il l'acheva toutesfoisj contre l'advis 
des astrologues , et malgré les mauvaises constellations 
qui estoient sur ce siège. Mais la mort enfin l'a serré dans 
ses coffres au commencement de la présente année, qua- 
torsiesme de son pontificat, ainsi qu*il continuoit de veil- 
ler sur la bergerie de Il^lise. 

Les cardinaux, qui n'avoient anciennement pas plus 
d'autorité en l'élection de l'évesque que le reste du clergé 
et du peuple , possèdent aujourd'huy l'élection des Pa- 
pes, et avec le Pape celle des Empereurs; de manière 
qa'ayans ce privilège et ce pouvoir de faire de leurs 
mains les deux premières dignitez du monde , et les Pa- 
pes, que seuls ils font et défont, ne se tirans plus que 
de leurs collèges, ils entrent au conclave le 14' jour du 
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mois de maps» et s'y en trouve jusqu'au ncMoabre de 
soixante et un , tant le nombre est grand des prélats qui 
désirent aujoûrd'huy cette dignité > et tant cette dignité 
est aujourd'huy entiée en l'Église. Le premier four d'a- 
vril ensuivant , monsieur le cardinal de Blédîcis , arche- 
vesque de Florence^. est esleu Pape et prend le nom 'àe 
Léon XI. Il avoit esté envoyé légat en France par Clé- 
ment YIII , vmyment Pape etpa^eiir commun des chres- 
tiens, pour;moyenner la paix €fillf6'leff Roys de France et 
d'Espagne. Clément YIII avoitr«së l'exhortktetir et le di- 
recteur des saints conseils de cette réconciliation , et luy 
avoit eu gt*andpartàravancement de ce grand œuvre ; tous 
les trois princes ont confessé luy enesire^ob^gez. Il estoit 
venu voir le Roy à Fontainebleau , après l'exécution du 
traité » pour prendre congé de SaMajesté, et s^n retourna 
à Rome rendre raison de cette légation , protestant itju'il 
ne se *SDucioit point d'achever le cours de sa vie avec celuy 
de son' voyiaige, après avoir parfait un si grand œuvre, n'y 
ayant contentement d.^esprit. égala celuy qui nH>n5treet 
raconte Wut ce qu'on ve«rt voir et te qu on désire d'en- 
tendre. Le Roy le receut avec là caresses et refspects ac^ 
coustumés , le remercia de la peine qu'il avoit pris pour 
esteindre le flambeau de la gueivc^^ pria d'accepter en 
son souvenance un diamant de dirmlie escos , et eom- 
manda à mesûeurs BeUièvre et Brulart , et à quelques 
seigneurs de la cour» de l'aooompa^fier jusques àMoret , 
prenant son cbemin pour passer par ja Bdwrgongne et 
traverser aux Grisons* Qui teut bastir une graxide fortune 
doit prendre le plan deses&ndemens en la cour du Pape» 
qui est la plus grande « la pUis belfe et la plus pleine de 
toutes les autres de la chrestienté ; il n^y a lieu qui en 
donne dé plus amples ny plus aisez à un oou1:age con-^ 
stant et patient que Rome. Mais l'échelle n^est posée que 
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pour monter aux dignitez de rhglise , en «laquelle il y a 
plusieurs degrez. Peu de gens sont capables d* aspirer 
au plus haut , et tous poursuivent ardemnient ce(luy qui 
en est la plus près. C'est un violent jdésir qu'une mar- 
que d'honneur qui distingue des autres la teste qui la 
porte» Teslëve en un moment sur ses compagnons » le 
fait frère du Pape et cousin des Roys. La maison de Mé- 
dicis a monté à ce souv^ain théâtre d'honneur par des 
degrez autant justeiB:.éfcléJj|ibme5 que les Césars ont droit 
à un laurier perpétuer«'4et«^feut bien que la possesion en 
soit équitable 9 quand elle^a tousjours eu' de ses «nfatis 
ou Papes ou cardinaux. Grégoire XIII avoit donné le 
chapeau rouge à Alexandre de Médicis en Tannée 1583 , 
et l'an 1G05 il fut couronné fiape , le propre jour de Pas- 
ques, dixieffiGPLO jour d'avril , couronnement qui sembloit 
promettre^ la France une moisson de bonheurs et un 
monde de félicitez, si la mort, envieuse de tant de prospé- 
rité, ne luy eust fait voir presque en mesme tempsle der- 
nier de ses jours que le premier de sonpafpat ; car ayant 
fait, le 1 7 du mesme mois, se procession scJenneJle et fort 
magnifique, sel<Ai les ordres et cérémonies accoustumées, 
il fut saisi, au retour, d'in^e maladie dont il mourut 
le 27'' jour du susdit mois d'avril, ayant tenu le .siège 
seulement pendant\mgt-sept jours. 

Cestemort fut cause que, le huictiesme jour de may en- 
suivant , les cardinaux entrèrent de rechef au conclave , 
en pareil nombre d,e soixante et un, pour faire une nou- 
velle élection de Pape; et le 16' du mesme mois monsieur 
le cardinal de Camille Borghèse fut promeu à ce souve- 
rain honneur des dignitez de l'Église en la ville de Rome; 
honneur souverain et grand , mais qui -a sur soy une 
charge si pénible jquîl n'y a Pape qui né deust désirer le 
double esprit que demandoit Elisée. Il y va d)& la repu- 
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tatioti de Rome (qui autrefois a esté appcUée déesse et 
tient encore aujourd'buy le nom: de sainte, parce qu'elle 
a plus constamment que les autres conservé. l'intégrité 
de la doctrine , et qui est en TtgUse ce qu'est la pru- 
nelle à l'œil et la raison en l'ame , comme dit Philon 
d'Athènes) d'avoir des Papes desquel» le soing qu'ils 
doi^eivl avoir d'entretenir la paix et la/ponoorde ei^tre les 
princes clir^tiens» rompre le» desseins que l'injustice 
ou l'ambi^n leur conseillent, et les exhorter à tourner 
leurs armes contre Tennemy commun de L'Église , ne 
soit jamais en repos, et veillent, constamment sur les 
troupeaux de leur bergerie. Ce nouveau pasteur^ et grand 
pasteur deç âmes raisonnables, pj^it le nom 4^ PsluI Y, 
selon les loix du Saint-Siège , tost après soù élection, 
élection précédée de grandes et diverses charges ; car il 
avoit esté refféi;;endaire de l'untie et de l'autre signature, 
vice-légsrt de Boiijiopgne en l'an 1588 , fait auditeur de la 
chambre parle Pape Grégoire XIV, créé cardinal le 5' jour 
de juin 1596 par Clément ^YIII et enfin esdeu son vi^ 
Caire, qui est l'une des quatre principales chargea de 
Rome , et pareillement évesque de Jési. Mais laissons^-là 
l'Italie, et venons voir ce que Ton fait ed France, 

Le Roy fait àrrester le comte d'Auvergne, «ur la fin de 
l'année , pour avoir esté adverly qu'il continuoit tou&» 
jours en ses mauvaises pratiques , et luy ayaiit plu*- 
sieurs fois mandé qu'il vinst trouver Sa Majesté, il n'en 
avoit rien voulu faire. Et, tost après qu'il avoit esté logé 
en la BastiUe, d'Antragues, gouverneur d'Orléans, avoit 
esté conduit à la conciergeiûe du Palais, la marquise de 
Vernueil, sa fille, gardée en son logis par le chevalier 
du guet, et commissaires donnez pour l'insiruction de 
leur procès. En cas de ces ajQf^ires qui regardenlle Roy^ 

TOMIi XlVi 23 
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sa persottiie et son Estai , le seul soupçon fait le crlmej 
les femmes mesmes y portent riniqullé de leurs maris, 
etléséhfans de leurs pères. Sa Majesté néanlmoins filen- 
core îcy paroistre un eflfotdcla clémence et débonnairelé 
tfui est autant glorieusement empreinte sur son visage 
que la hautesse et magnanimité sont empreintes sur son 
cœur; il n'u^e pas de voye de fait en un crime fiot3ire. 
Il garde Tordre d« sa justice , donne temps et lieu aux 
emipables de se recognoistre et recourir à sa miséricorde, 
et cherche luy-mesme les moyens de les justifier; car, 
•cachant que le comte d'Auvergne et.d'Antrague sont 
convahicus de crimes très énormes et qui méritent, pu- 
nilkm coiçorelle , et que,. par arrest de son parlement, 
ils sont condamnez à la mort, et la marquise à estre me- 
née eu l'abbaye des religieuses de Beaumont-les-Tours 
tous bonne et seure garde , pour y deùieurer . recluse 
te pendant iquHl seroit phis ampleiÂent informé contre 
elle, à la requeste du procureur général, SaMajesté, vou- 
lant monstrer qu'il y a aujourd'huy en la fleur des lis au- 
tant de douceur contre les convaincus qu'il y avoit 
autrefois eu de courage contre les ennemis armez , fait 
surseoir les exécutions de l'arrest , et par lettres-patentes 
du 1 ô avril Conunue le supplice en une prison perpétuelle , 
pour le comte d'Auvergiie et d'Antrague , laquelle il mo- 
dère néantmoins pouf cestui-cy, enluy permettant dede- 
meurerdans samaison de Boils-Malesherbes en Beausse, 
et pertnet semblablement à la marquise de se retirer en 
tomaison de Vemueil. 

Les jésuites, voyant comme le Roy, par les rayons 
de sa débonnaireté , rafraischit les ardeurs des puis- 
sances , ménagent cette humeur royalle et en font 
dextrement leur profit. Us avoient obtenu leur rap- 
pel au voyage de Metz , et avoient esté restablis par 
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tout le ro;yaume ; mais la pyramide dressée devant le 
palais pour une mémoire éternelle de la vengeance et 
punition publique prisé d'un très détestable parricide» 
elle estoit trop fascheuse à iatt veue; pour 'ce ne voulu- 
rent-ilà pas rentrer à Pan^ qû ils n'eu eusiftent impétté la 
démolition; elle leur fut enfin octroyée au mois dejmay, 
à la poursuite et instance du père Coton. La justice Ta- 
voit fait cotisti^iilre , la miséricorde l*a fait abattre. On 
cuidoit que sa pointe » qu'un artiâce industrieux avoit le- 
vée en l'air, deust perpétuer sa durée dans ks siècles 
extrenies; à peine elle a véu seulement un lustte. Ainsi 
se persuade le Roy que si les suites ont eu cy-devant. des 
atteintes à leur honneur, le souvenir de ses bienfaits les 
liera d'autant plus adroitement à bien faire cy-après. 

Au tnoiâ dé juin , le- Pape nouvellement promeu au 
pontificat , voulant par une fréquente médecine survenir 
à la fragilité hutnainie, fit publier un jubilé aux quatre 
coings de la ville de Home , afin d'inviter les quatre 
parties du monde à implorer l'aydè de Dieu , tant pour 
le repos et la tranquilité de la chrestienté que potir le 
salutaire et heureux gouvernement de rËglise. Ce jubilé 
commença à Paris les premiers' *fbùrs da mois de sep- 
ti»mbre erisuyvant par une procession générale» et y 
eschaliffa la dévotion du peuple ^espace de quinze jours 
qu'il y demeura. 

Au mois de juillet , monsieur le prince de Conty és- 
pousà mademoiselle de Guise, Louise de Lorraine, fille 
aisnée du deffunct duc de Guise et de madame Catherine 
de Clèves; la cérémonie en fût célébrée dans Paris, etaprès 
la bénédiction nuptiale donnée aux espousez,y eut res- 
jouissance publique parmy les princes et seigneurs de la 
cour. 

Au mois de septembre, le Roy qui ne laisse point dor^ 
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ipir le grand œù de sa clémence , acquiert une nouvelle 
obligation sur la marquise de Vemueil ; car voyant 
qu*çHe avoit^ par l'espace de sept mois entiers , effectué 
l'intention de l'arrest donné contre elle » Sa Majesté es- 
i^wiff que son procureur général a eu non-seulement as- 
sez de loisir pour advancer nouvelles charges contr'elle , 
s'il en avoit trouvé aucunes, mais aussi que ces actions et 
déport«]nens ont donné une assez forle preuve de son in- 
nocence. C'est pourquoy il déclare et ordonne , par ses 
lettres données à Fontainebleau, que toutes poursuites 
et recherches contre elle cessent entièrement » et que 
dès lors elle soit remise et demeure en liberté de sa per- 
sojone et biens, tout ainsi qu'elle estoit avant le procès 
enoommencé. 

En ce mesme temps quelques estincelles de rébellion 
éclatèrent devers la Guienne , Limosin , Périgord , et 
donnèrent jusques aux yeux du Roy» lequel désireux d'y 
pourvoir promptement y envoya quelques compagnies 
de gens de guerre , avec mandemens aux gouverneurs 
des provinces d'y prendre garde et d'y donner bon ordre; 
çt depuis Sa Majesté, s'y estant acheminée en personne, 
dissipa par les rayons j^e sa veue tous les orages qui sem- 
bloient menacer so» Estât ; et restituant le repos et la 
paix en tous ceà pays-là , comme il l'avoit auparavant 
donnée à toute la France , s'en revint à Paris sur la moi- 
tié du mois de novembre. 

Ce qui se disoit en Guiennois ne passa plus outre, Dieu 
souffla sur les desseins des meschans; mais peu s'en fal- 
lut que la conjuration contre la ville de Marseille , de la- 
quelle il n'y avoit point de bruit, ne se trouvast véritable. 
Mairargue , gentilhomme provençal , estoit député vers 
le Roy par les Estats du pays ; mais il ne fut pas long- 
temps ^ la cour ;$ana faire conpoistre qu'on avoit donné 
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BU plus larron la bourse. !( avoît naguères obtenu du Roy 
deux navires étpiipés pour tenir le port de Marseille en 
seureté ; un fiprçat de ses gaFèi^es luy donna Tinventioii 
d'exercetja piraterie avec peu de bruit et beaucoup dé 
profit. Mairargvie, après quelques heureux succès , le ju- 
geant capable de quelque plus grande chose , luy décou- 
vre une trame nouvelle qu'il ourdissoit avec les ambas- 
sadeurs et ministres d'Espagne , de livrer la viHe^de Mar- 
seille au Roy^jÇijûlippe. Le galérien, bien iifstruit de toute 
la quintessence de cette caballe^fait dire au duc de Guise 
que, s'illuy plaist luy inîpétrer sa grâce, il peutdescouVrir 
au Roy chose qui importé grandement à son Estât , et 
adjouste qu'il ne veut sortir des fers de sa captivité s'ilne 
se trouve véritable. Le duc en donne advis au Roy, et le 
Roy luy mande qu'il en apprenne tout ce qui se petit savoir. 
Ainsi le Roy est adverty^que Mairargue tire paye de l'Es- 
pagnol pour l'entier entretien des galères de Sa Majesté 
et serre tous les ans dedans ses coffires celle dû Roy, ou- 
tre les grandes pensions qu'il a du Roy d'Espagne» lequel 
il doit dans pdu* de temps rendre maistrç de Marseille. 
Mairargue vient en cour au mesme temps, et le cin- 
quiesme de décembre il est pris et ari:esté avec un secré- 
taire de l'ambassadeur d'Espagne, au logis de la Pan- 
toufle , au cloistre de Saint-Germaih-l'Auxerrois. Le se- 
crétaire est conduit prisonnier en Chàstelet et Mairargue 
à la Bastille. Mais nostre inimitable Henry sçachant que 
la foy se doit garder, mesme aux ennemis, puisqu'elle 
est t|[ie des colonnes sur lesquelles est appuyée la société 
humaine, remet le secrétaire en liberté et fait porter à 
Mairargue seul la peine de son crime. Le lundy 19 dé- 
cembre , il est condamné par àrrestde la cour de parle- 
ment, et le mesme jour décapitéf en <îrève, son corps 
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miç en quatre quartiers , et iceux exposez à la vue publi- 
que aux <|uatre principales portes de la ville» sa teste 
portée à Marseille , et mise sur une lance ^u-dessus de la 
principale porte. . 
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Naissance de Madame , seconde fille légitjmfi flt^ Roy» — 
Monsieur le duc de BouHlon hors de la coui^,f^ f^^fJ^C 
et entrée du Roj et de la Reyne dans ^Sen^n. — P101»- 
sions ordonnées pour Us estropiez au jk^rviçi^ du ffisy, 
vieils et caducs* — Cérémonies du baptfismn^ de nhfiUr 
seigneur^ le Daupkin et Mesdan^es ses simvSf -^l^ver 

. de Madame la jeune avant que Westre partie aua> céri^ 
monies. — Lever de Madame Caisnée» — Ltvt^ de monr 
seigneur U Dauphin, — Ordre des eérémonU^p 



'■(. 



L'année sixiesme après le siècle seiziesme du christia* 
nisme nous fait part d'une nouvelle re^joui&sance ; voici 
une allégresse nouvelle qui s'épanche par toute {«a France. 
Le ciel , qui autrefois pour Ij^paissance d^ Minerve plut 
à Rhodes de Tor , verse maintenant une seconde pluye 
de joye pour la. naissance de la seconde fille du ftoy^ 
X'heureux accouchement de la Beyi^e SxA le vjend^redy 
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comme de couslume. Au mesme temps que le comte 
d'Auvergne fat pris, le bruit courut que le duc de Bouil- 
lon avoit failly d'estre surpris j depuis qu'il ne trouva au^ 
tre refuge en son affaire que de se retirer hors du royau- 
me, il a bien usé de la liberté de sa retraite eta tousjours 
recherché la grâce du Roy pourlaseureté de son retour. • 
Quelqtle prince estranger de ses ^^IXW luy conseilloit de 
ne retoiMîerenfcour»<tenir toute réconciliation suspecte, 
et de croire ^ue,de.puis qu'un prince est offensé, il n'est 
'jamais à repos que l'offense n'en soit vengée ; qu'il ne se 
faut fier à ce qu'il promet ny à ce qu'il jure« estimant 
l'un et l'autre permis pour se^venger ; que la.parole d'un 
prince offensé est la grape de Zeuxis» qui prend les oi- 
seaux /mais, sctfi serment est le voile de Parrhasius ^.guî 
trompe les hommes. 

Ceux quiijKhi^ perdu la grâce de leur maistre, pour s'«s- 
tre entendus avec ceuk'dont ifs ne peuvent estre servi- 
teurs sans crime , sont tousjours en contim^elle défiance» 
laquelle sdyt l'offense , comme l'esquif fait le vaisseau, 
jusques à ce qu'il en aye esteint et estouffé la cause, et 
fait voir. qu'ils sont vMiyement eslôi^ez et ennemis de 
toutes les volontez de ceux qui les vouloicnt débaucheiê 
de leur devoir; car les hpnxmes doubles ne s'apprivoi- 
sent jamais, non plus que le chauvé-soury , parce qu'il 
est rat et oyseau, ou le castor, qui est ch&ir et poisson. 
La patience du duc de Bouillon, ayant assez donné de 
temps au Roy pour juger de ses intentions, estoit sur le 
point d'obtenir de la clémence de Sa Mctjesté tout ce qu'il 
pouvoit désirer pour se i^j^umer en une plus grande 
fortune, en laquelle moins est permis qu'une moindre. 
Le Roy luy donnoit toutes les asseurances qu'il deman- 
doit, s'il" luy eust voulu remettre entre ses mains la garde 
du cbasteau de 3edan pour gage et caution de sa fidélité; 
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mais le dire de BoùDlon estimant que, se priver de cette 
possession, c'estoit se forclorre de toutes conditions tolé- 
rables , et ne s'en voulant en aucune façon dessaisir, ains 
plustost endurer toutes fortunes et toutes extrémitez, 
voicy que Sa Majesté se résoultde le contraindi^ à 'Quit- 
ter par la force ce qu'il ne veut rendre d'amitié, s'ache- 
mine vers Sedan, avec dessein toutefois de le recevoir en 
sa grâce, comme prince très clément, ainsi qu'il dé- 
clara tout haut et d'une franchise naturelle avwt que 
partir de Paris ; et ayant passé par Rheims et par Mésiè- 
res, vint à Doncheri , ville assise sur la rivière de Meuse, 
une lieue au-tlessous de Sedan, faisant en mesme temps 
acheminer son armée. Aucuns gentilshommes de cordiale 
affection, occasionnez de la débonnaire et bénigne pa- 
role du Roy , s'employoient jà de leur propre mouve- 
ment à tenter et avancer quelque accord ; car plusieurs, 
et dans l'armée* roy aile et hots icelle, estoient fort dé- 
plaisans de voir que l'on vinst à quelque effort et furie dés 
armes, qui ne pouvoient apporter que du dommage 
mal agréable à tous bons François, voice àtousestran- 
gcrs amateurs du bien de la France; et se faisoient à 
ces fins plusieurs voyages. Netancourt, gentilhomme 
champenois, remarquable en piété, modestie, intégrité, 
fit luire tant de fiâmes de son zèle et affection en cette 
négociation que dès lors le Roy le jugea capable de le 
servir selon son cœur en l'affaire présente , laquelle es- 
tant bien advancée^Sa Majesté députa les seigneurs d'In- 
teville , gouverneur de Champagne , et de Villeroy, son 
secrétaire 9 tous deux poussez d'un sincère mouvement 
h procurer le bien et tranquilité de cet Estât et le ser- 
vice de leur maistre, pour traitter à bon escient Le duc 
de Bouillon les alla trouver à Torcy, petit village dernier 
du royaume, et plus proche de Sedan; et là, toutes cho- 
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ses déba||ues , balancées et communiquées au Roy» qui 
employé ordinairement sa douceur comme nieilleur 
' terme pour guérir telles playes d*£stat , en peu de temps 
fut conclud et arresté un bon accord sans aucun acte 
d'hostilité y sans effusion de sang et sfins isueur ny pous- 
sière, ayans les susdits seigneurs monstre re^Ureme 
passion qu'ils ont quand il y va du bien et salut du peu- 
ple; et spécialement monsieur de Villeroy feit paroistre 
la vigueur et dextérité de son grand esprit par la pointe 
et vivacité d'un œU clairvoyant , qui perce les plus grands 
affaires .du monde. Sa Majesté loua hautement le tout, 
eï, le confirmant, eut pour agréable que le duc de bouil- 
lon le vinst trouver à Donchery» et qu'il se présentait en 
sa chambre dès, le matin» avant le lever de sa personne 
etde laReyne» couchée au lict royal» et quelà4uy 
fussent faictes et rendues les humbles et courtoises soub- 
missions que Sa Majesté attendoitdudit duc » auquel elle 
fit' encore l'honneur de dire et déclarer que ce n'estoit 
point tant la place de Sedan qui le mouvoit et poussoit 
que le bon service qu'il attendoit du seigneur d*icellQ. 
La Reyne aussi luy fit démonstration d'un visage autant 
bénin comme elle avoit apporté de faveur à cet appoin- 
tements 

Ainsi Leurs Majestés, accompagnées des princes du 
sang» officiers de la couronne » et principaux seigneurs 
du royaume, s'acheminèrent pour entrer dans Sedan* 
Les scindics et esche vins de la ville , après, avoir fait bruire 
et tonner les canons pour signe de joye eVd'^Uégresse » 
les receurenl ^t sajuèrent les genou;^ en terre , aviec pro- 
testation qu!ils nç pouvoient attendre humainemiejii, et 
n'avoient ny désiré ny attendri meilleure ny plus «isseu- 
rée pi^oteçlion que celle de Henry IV» Roy de Fraoce et 
de^àvajT^i tr^d chx^siimp Irès^éxneatf tirés YiçtpacÂew; 
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Que pour cet effet 3s souhaitoient à Sa Majesté toute 
prospérité» à la Reyue l.'heur de «a très 'longue et ixë$ 
Jieùrçuse comp.agciie» àmonseigneurle Dauphin accrois» 
sèment aux vertus et félicitez paternelles. A quoy cette 
bQuche sacrée respondit» par propos de siiigiilière bien* 
?eillance , qu'il n'avpit rien diminué et changé de l'amour 
içt bonne affection qu'il leur avait tonsjpurs portée , et 
n'ën.diminueroit point» et le feroit tousjoura ainsi pa- 
roistre par bons effets. Leurs Majestés, ayant entendu ces 
bonnes affections de la ville et veu cet humble hommage 
d^fidélité et 4* obéissance » entrèrent et passèrent panny 
les cris d'allégr<ssse de J;out le peuple chantant : Vive le 
Jloy I vive la Beynel vive monsèîgneuff le Dauphin 1 et 
tes^mpignant avec vérité Iq*. sincère affection de leurs 
cœurs vouez et dédiez au service de Sa Majesté , qui lors 
disoit à plusieurs de ses princes : c Voyez comme ce 
peuple m'ayme; je sçay certainement qu'il m'ayme.i 
Les feux allumez sur le soir par tous les quarréfpurs et 
places de la ville donnèrent ensuite del très certaines as* 
seurai^ces qu'ils estpient purs et nets de dissimulation 
et de fraude. £t le Roy y ayant séjourné deux ou trois 
jours se départit » et laissa la réservie du gouvernement 
à Netancourt, au grand contentement du duc deBouil* 
Ion et des bourgeois de la vUle» qui» par les gratifica- 
tions et bienveillances que Sa Majesté fit luire sur eux » 
pogneurent et expérimentèrent de nouveau qu'ils avoient 
^rand sujet et matière de louer la Providence divine du 
grand ^oiA qu'elle lavoit tousjpurs démonstré etdémons- 
trpit encore les avoir dç leur salut et conservation. Le 
duc suivit Sa Majesté avec petit .train jusques à Mouzon, 
où, après les accueils et caresses ordinaires d'une royale 
l^ieQveillancç , il prit coogé d'ioelle e^ rempota &. cheval 
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Jamais ne fut que les princes et républiques n'ayenk 
pris soin de ceux qui avoient .estez estropiez et renduz 
impptens par les guerres en faisant service au public; 
nos Roys ont de tout temps désiré recognoistre leurs 
mérites. Nostre bon saint Louis , ayeul de nostre grand 
Roy , assigna biens et héritages pour la nourriture et 
aliment de' trbis cents cheyaliers chresticns auxquels 
les infidèles avoient crevé les yeux, et nostre grand- Roy, 
digne rejeton d'une si sainte plante , ne pouvant voir plu- 
sieurs pauvres gentilshommes et autres soldats, rendus 
inutiles au port des armes et à toutes autrcis fonctions 
par blessures, perteS' de membres, vieillesse el caducité 
d*aage, ou qui ont consumé leurs moyens en payemens 
de rançons , en frais et des{>enses pour se faire traiter 
des blessures receues en bien faisant, ou d'autres mala- 
dies et infirmitez que produisent les fatigues militaires, 
estte réduits sur leur, déclin en une misérable et indi- 
gne mendicité, leur voulut faire sentir les effets de sa 
munificence, et leur donner libéralement le moyen de 
vivre le reste de leurs jours en un honneste repos; afin 
de jetterle courage en l'ame de ses autres sujets de toutes 
qualitez , pour le servir plus volontairement aux occa- 
sions qui se pourroient présenter à Tadvenir, sous l'es- 
pérance de pareille rémunération. Plutarque dit que 
Pisistrate, ayant usurpé la tyjrénnie en la ville d'Athènes, 
ordonna que celuy qui en la guerre avoit esté mutilé de 
ses membres fust tout le demourant de sa vie nourry 
aux despens de la chose publique; et nostre grandHeniy, 
ayant chassé les tyrans dii cœur de la France pour luy 
restituer sa paix et tranquilité première, donne pour 
aliment et nourriture aux gentilshommes, capitaines et 
soldats estropiez en faisant service à Sa Majesté , tant en 
la cavalerie, arquebusiers à cheval et chevaux légers ^ 
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qu*archer50ugcns d'armes des ordonnances, leur donne, 
dis-je, par édit irrévocable, yérifié au grand conseil le 
septiesme jour de juillet, la maison royliUe de la clia- 
rite chrestienne, et les deniers provenans du reliquat 
des comptes des hospitaux , ausmoneries» léproseries, 
mal^{leries, confréries, et de 4a recherché des usurpa- 
tions et aliénation du revenu' d'icelles, révisiop desdits 
comptes , et m^dversations conmiises au mài^ment et 
administration desdits lieux , ensemble des deniers qui 
proviendront des places et pensions des religieux laiz en 
chacune abbaye et prioré de ce royaum^e estans en la 
nomination de. Sa Majesté, et -en ce apportant certificats 
des capitaines et tnaistres de camp sous lesquels ils aur 
ronl servy. 

De ceste pieuse et charitable action, nous passons à 
une magnificence publique qui tesmoigne que Dieq fait, 
en ce temps depaix, pleuvoir sur les François toutes les 
faveurs qu^il peut espandre sur ceux qu'il veut rendre 
heureux. Il avoit voulu que, pour Teiïtière révolution du 
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bon destin de' ce royaume, laFrarice eust recours pour 
la seconde fois à la très illustre maison de Hédicis, pour 
rendre* nostre fleur de lys non seulement florissante , 
mais fructueuse, féconde et abondante en germe royal , 
seul etvray soustien de l'Ëstai. Monseigneur le Daiophin, 
qui maintenant est un Titus, l'amour de tout le peuple 
et la bienveillance du genre humain, avoit desjà bien 
asseuré par sa naissance le dedans de nostre heureuse 
concorde , et Mesdames ses sœurs avoîent desjà veu la 
lumière pour lé sçavoir un jour concilier dehors par de 
hauts et célèbres mariages. Ces naissances les avoient 
faits enfans d'un prince mortel, encore que du plus grand 
prince de la chrestienté , et leur avoient bien oi^vert les 
portes des royaumes et pripcipaUtez trai^sltoires; mai^ il 
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estoit besoin eûcore, pour comble de toutes félicitez, (Jue 
par une renaissance spirituelle ils fussent faits enfans 
du grand Dieu immortel. Le sacrement du baptesine 
leur ayoït esté conféré peu de jours après leur naissance j 
mais kd cérémonies différées jusques à l'opportunité ; 
le Roy la désiroit de long-temps, si plusieurs rencon- 
tres n'en eussent traversé le complément. La mort du 
Pape Clément VIII l'avoit retardé; Léoh XI avoit à peine 
ouvert l'œil de sa vigilance pour le jetter sur les trou- 
peaux humains du parc chrestien, quand il fut surpris 
de la maladie dont il décéda ; Paul Y, son successeur , 
averty que la célébration des solennitez èstoit assignée au 
14 de septembre, escrivit au cardinal de Joyeuse qu'il 
vouloit qu'elles se jBssent par son ministère en la béné- 
diction du Seigneur, puisqu'il estoit agréable au Roy. 
L'église- de Nostre-Dame' de Pari»^ estoit ^destinée à ce 
spectacle royal , si la contagion ne Teust remis à Fontai- 
nebleau , où en furent pratiquées les cérémonies datis la 
cour du donjon, avec un ordre et appareil magnifique, 
et tel à peu près que s'ensuit. Le jour de l'exaltation 
sainte Croix, jour clair et serein, madame la mares- 
chale de Lavardin et mesdames les comtesses de Saux et 
de Guiche s'acheminèrent en la chambre de Madame 
la jeune , où> arrivées ^'elles furent , mesdames de Saux 
et de Guiche descoovrirent le lict , et madame de Lavar- 
din la leva , et celle qui après l'habilla fut madame de 
Randan. Madape la marquise dé Monlor départit les 
honneurs; monsieur le niareschal de Bois-Dauphin la 
porta, et madame de Chemeraut porta la queue. 

Mademoiselle deVendosme, madame de Guise et ma- 
demoiselle du Mayne assistèrent ce jour au lever de 
Madame l'aisnéé. Madame de Guise et mademoiselle dil 
Uajne déscoicvrirent le lict; mademoiselle de YendostâQ 
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la leva ', madame de Sully départît les honneurs ; ma- 
datne la ducbeâse de Rohan la deshabiUa. 

Monseigneur le Dauphin , un peu "devant qu'aller aux 
eérémqrtles du haptesme , eatoît couché dans un lict de 
paradé, équipé d'habits et d'orau^incns riches et pré- 
cieux àmerveilles, pour y estre présenté. Là le vinttrou- 
ver madame la princesse de Cohdé et mesdames les 
princesses de Conty et de Soïssons. Mesdames les prin- 
cesses de Conly et (Je Sdissons descouvrirenl le licl; ma- 
dame la princesse de Condé le leva; madame de Mont- 
pensier le déshabilla; mademoiselle de Bourbon dépar- 
tit les honneurs. 

Les cent Suisses du corps inarchoient les premiers, 
portant chacun d'eux une torche ardente à la main; à 
ieur suite les cent gentilshommes servant , lesquels al- 
lant d'ordre et de rang faisoiént un autre jour par le» 
flambeaux de cire vierge qu'ils tenoient tbus allume» au 
poing. Après les gentilshommes servans estoieot ceux de 
la chambre , cVargés pareillement de lumières et de tor- 
ches ardentes, et à leurs talons se faisoiént entendre les 
tambours, fifres, hautbois et trompettes. Puis parois- 
soient les neuf hérauts , suivis des chevahers de l'Ordre, 
qui avoient en teste le grand-pïévost; 

Au premier honneur pour Madame puisnée , le baron 
de la Chaatre portojt le vase , nionsîeur de Montigny le 
bassin , monsieur de la Aoche-Pot ^oreiller, monsieur 
de Ghetneraut le cierge , monsieur cIq Liencourt le cres- 
meau , le màréschal de Fervacque la sallière , et mon- 
sinir Pubots-nafiphin portoitia petite Madame, laquelle 
tîroitune suite de tlouie gentilshommes, ayaiit chacun 
d'eux un flamtoan en la main. Madame de Chemeraut 
cslijil dorriilre, qiiisoustcnoit la queue de sa fobe; mon- 
sieur de Loifaine marchoit après pour parrain , et le sel- 



Soi} filSTOIRB 

gneur don Joanreprésentoil madame la grande-duchesse 
de Florence pouj^ marraine , par lesquels elle fut nom- 
mée Cliristine ou Qhrlstiernc. 

Au «econd pour Madame Faisnée, Taisguière estoit 
portée parmonsieur de Lavardin , leba;ssin par monsieur 
le mareschal de la Chastre , lé coussin par monsieur de 
Sully , le cierge par monsieur de Montbason , le cresipeau 
par monsieur d'Ëspernon , et la sallière parmonsieur 
d'Esguillon. Monsieur le prince de Joinville portoit Ma- 
dame , et mademoiselle de Rohan luy soustenoit la 
queue du . manteau d'hermine. Madame d'Angoulesme 
marchoit pour marraine toute seul^, sans parrain ^ re- 
présentant la duchesse des Pays-Bas , et avoit derrière 
soy mademoiselle de Montmorency qui luy portoit la 
queue. Ensuite marchoient noiademoiselle de Yendosme, 
madame la duèhesse de Guisë, mademoiselle de MayeAne, 
mesdames les duchesses de llohan et de Sailly » et fut 
madite dame nommée Elisabeth. 

Autroisiesme et dernier pour monseigneur le Dauphin, 
monsieur de Vaudemont marchoit le premier, portant 
le cierge ; monsieur le chevalier de Vendosme , son frère, . 
la salière ; monseigneur de Montpensier, l'aiguière; mon- 
seigneur le comte de Soissons, le bassin; monseigneur 
de Souvray portoit monseigneur le Dauphin , au lieu de 
monseigneur le prince de Gondé, premier prince du 
sang y qui pour sa maladie ne luy pouvoit faire autre ser- 
vice que de le tenir. par une main. Monsieur de Guise 
portoit la queue d'hermine , à la suite duquel éclairoient 
vingt flambeaux soustenus par vingt seigneurs ; et le car- 
dinal de Joyeuse les suivoit pour parrain, représentant 
le pape Paul V, madame la duchesse de Mantoue en per- 
sonne pour marraine , et une noble troupe, de princesses 
après eux , a sçavoir mesdames les princesses de Condé, 
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de Gonty» de Soissons, de I^ontpensier (laquelle mit le 
cresmeau sur la teste de monseigneur le 'Dauphin lors- 
qu'on le baptisoit , mademoiselle de Boufbon ; avec leurs 
grandes robbes à grandes queues iraisnantes , desquelles 
l'estoffe estoitisurhaussée de très précieuses richesses^ Là 
fut monseigneur le Dauphin , appelle Louys, en souve- 
nance de ce bon sainct Louys» duquel l'héritage a est<^ 
conservé par la justice divine à nostre magnanime Roy 
son ptee ; et celuy qui en accc^mplit les cérémonies fut le 
révérendissime cardinal de Gondy» assisté de douze tant 
archevesques qu'évesques. 

Belle chose 9 certainement, que tant de prince^ et 
grands seigneurs, qui marchoient pendant les guerres ^ 
pour acquérir la victoire sur le^ princes et nations es- 
trangères , marchassent là en la seureté de la pais pour 
acquérir à monseigneur le Dauphin et Mesdames ses 
sœurs y ne victoire beaucoup plus glwieuse.sur les prin- 
ces et puissancô^ des ténëlyres. Belles choses que leurs 
forces » qui estinceloient aux combats de générositez «t 
d'audaces, reluisissent là toutes sereines de joye et d'al^ 
légresse; et belle chose encore que ce noble et ancien 
sang de France, qui débatoit parmy les troubles à qui 
f en droit les troupes ennemies à coups d'espée, à qui por- 
teroit la flame et la foudre es provinces estranges , à qui 
manieroit et lèveroit le bouclier plus espoùvantable à la 
veue des ennemis , à qui porteroit la picque , la lance et 
la hache plus roide et pesante; belle chose, dis-je, que 
cette courageuse et magnaniiïie noblesse de France fit à 

I 

la presse à qui porteroit le vase, à qui auroit les bras 
chargez du bassin , à qui soutiendroit le cierge ardent , 
à qui l'oteiller tout éclatant de velours et tout rayonnant 
de fin or serviroit de fardeau , à qui auroit soin de tenir 

T'OMB XIV. 24 
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le cresmeau , et à qui seroit donné le privilège de faire 

briller la salière en son poing. 

Des cérémonies on alla au festin royal , du festin au 
bal, et le lendemain au plaisir de la bague; et tout cela 
fut fait au mois de septembre , que le Roy avec autant 
de raison peufeappeller Louys, du nom de son premier 
né i parce qu'il a esté né , baptisé et comblé d'autres bé- 
nédictions en ce moys, qu'en avoit Domitien pour 
nommer octobre de son surnom, parce qu'il avoit esté 
fait empereur en ce mois et que Tacite encore, qui 
nomma ce mesme moys de septembre de son nom, 
parce qu'en ce mois il avoit esté fait honmie et empe- 
reur. 

Plaise à sa divine bonté espandre ses bénédictions sur 
les jeunes créatures marquées au caractère royal et divin, 
et nous donner la grâce de recognoistre ses faveurs, de 
peur que pour nostre mecognoissance il ne verse son in- 
dignité sur nous, et que, nous trouvans indignes de ses 
biens, il ne nous despouille des riches joyaux dont il 
ix'ous fait aujoùrd'huy si belle monstre. 



FIN. 
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Naissance de monsieur le duc d* Orléans, — Différend de 
Venise et du Pape appaisé par le Boy. — Mort de mon- 
sieur le chancelier Belièvre, — Règlemens nouveaua^ 
pour les choses déréglées de la chancelerie. — Messire 
Nicolas Brulart , sieur de Siltery, fait chancelier de 
France» — Mémorable exemple de êrime et de justice. 

Encore que la naissance de3 hommes ait sa règle com- 
mune et qu'elle se fasse par moyens communs, autant 
des grands que des petits, autant dçs riches que des pau- 
vres, si est-ce que coname les fondeurs de plomb font des 
images de plomb et de cuivre , ils en font aussi d'argent 
et d'or, qui , estant de plus excellente matière , sont aussi 
de plus grand prix que les autres. Le monde est la bou- 
tique commune où Dieu, ce grand fondeur, fait ses ima- 
ges de tous métaux et de toutes figures; mais où l'or et 
l'argent de la royauté, et de la royauté des lys, est em- 
ployé , il est bien de plus grande estimation que le 



872 HISTOIRE 

plomb ou Testain de leurs sujets. La bonté divine, au 
plus fort de nos guerres et calamitez , nous a donné un 
Roy; le Roy, la paix çt al!»9ïl6ahce de tous biens; la paix» 
une illustre alliance ; Talliarice , les naissances d'un Dau-» 
phin royal, pour gage de l'éternité de nostre salut» et de 
Mesdames ses sœurs, pour une asseurance de nostre 
repos; et ces naissances » leurs glorieuses et bien heu^ 
reuses renaissances. Yoici que céste mesme bonté » ver-^ 
sant sur nous de nouvelles bénédictions , nous donne au 
commencement de cette année un second fils , par l'heu- 
reux accouchement de la Reyne à Fontainebleau, le 
lundy d'après pasques, seiziesme jour d'avril. Elle nous 
avoit donné un grand prince, premier né d'un grand 
Roy, lequel on saluoit dès ^a naissance conmie s'il cust 
porté à découvert la couronne sur la teste et le sceptre 
en la main , et maintenant elle nous envoyé un duc, se- 
cond enfant de France, et un duc d'Orléans, le plus de 
tous les ducs de la terre. Ce sont deux vives images de 
Dieu , formées de l'or des fleurs de lys, portans sur leurs 
fronts la valeur duRoy leur père , la vertu de leur mère, 
la grandeur et noblesse de la maison de France , de la- 
quelle ils tirent l'excellence de leur origine , l'heur et la 
puissance de celle d'Austriche, dont la Reyne leur mère 
est issue, et la prudence et la sagesse de celle de Flo-- 
rence, dont elle est née. La joye de la France a esté infi. 
nie à la naissance du premier, pour avoir préveu que ses 
félicitez seroient imparfaites sans cela et que la bénédic- 
tion de la paix ne pouvoit vivre si elle ne voyoit naistre 
celuy qui est la mort de tous les prétextes des gueiTes 
civiles , et aujourd'huy elle s'espand en mesmes réjouis- 
sances à la naissance du second, pour estre bien instruite 
que le germe royal est la seule et vraye colonne sur la- 
quelle elle est asseurée de la durée de son Estât. On re- 
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court àe Doureau aux actiona de grâces, et les feux de 
joye paroisseût autant que jamais par tout le royaume; 
mais singuliëremait la ville d'Oiiéans fond en all^esse, 
et a les mouTemens de sa resjouiesaiice d'autant plus 
grands et extrêmes , qu'elle eslinje cette grâce comme 
l'asscuraoce du trait de toutes les précédentes, et U 
tient d'ai^ffint plus chère qu'elle en a esté longuement 
pr JTée. r. 

Comme la France recognoissoit cet enfant pour la «-• 
conde personne de la royalle fleur et la ville d'OiléanL 
pour son duc et seigneur, le Sainct-Siége , par nosU* 
Sainct-Pèt-e Paul V, sacré parrain du grand QeuroD des. 
lys, ressentit la douce et forte chaleur du zélé tiè» divjiL 
de nostre grand Roy au difTérond intervenu entre luy et 
le Vénitien ces années passées, quand, par l'entpemise- 
du très illustre cardinal François d« Joyeuse, vray Fran-- 
çois d'affection comme de nom et de nation , «t prélat «lo 
très rare prudence et piété , Sa Majesté l'a pi heureuse- 
ment démesié et composé , obligeant d'un étemel bien- 
fait cette noble et ancienne seigneurie tousjours affection- 
née à cette couronne, ains toute la chrestienté , menacée 
par une petite bleuette de <ae voir ardre d'un esoUndre 
' dont la flame eust donné jusques aux estailas du ciel et 
les cendres jusques au centre die ]a terre. Mai^ortons 
le discoursà une autre occurrence bien diverse. 

La mort osta bientost do nombre des bons serviteurs 
et officiers de la couronne Porapone de Belifevce , chan- 
celier de France. 11 est vray que, pour juger seurement 
d'un homme, il faut suivre longuement et curieusement 
ses brisées. La ville de Lyon se tenoil autant honorée 
de sa naissance comme Athènes de celle de ses Pho- 
cions et Rome de ses Caitons. U avoit servy une race (li- 
tière de nos Roys, et non point petitement, pms>gue 
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ç'avoit lousjours eslé en grandes et honorables chattes ; 
et dedans et dehors te royaume , à l'honneur desquelles 
il estoit entré en passant par le temple de la Vertu ,- d'o^ 
vient que le Roy adonné souTentce tesmoignage à la vé- 
rité qu'il le tenoit piour le plus homme de bien de 
France, et en cette opinion il l'a respecté en ses conseils et 
ses advis plus que nul autre de ses serviteurs. La créance 
est le fruit d'une fidélité bien éprouvée , d'une probité 
sans reproche.'d'une vie sans injustice. Les songes mesme 
des personnes de ce mérite sont cruz , comme dit Homère 
de Nestor. Avant que le Roy l'eust honoré des sceaux, il 
disoit toutthaut qu'il estoit raisonnable de le faire pas- 
ser par tous les degrezd'honneur convenablesà sa robbe ,' 
comme un capitaine qui par ses mérites arrive au plus 
haut où le courage de la vertu peut atteindre , çt eslève 
un homme d'espée. £t de fait, tout aussitost qu'on luy 
eust apporté la nouvelle de la mort du chancelier Phi- 
lippe Hureau, comte de Chivemy, il commanda à Villc;- 
roy de luy expédier ses lettres avant qu'il les eust deman- 
dées; après lesquellesil se présenta pour faire le serment 
entre les mains du Boy, et à genoux sur un quarreau de 
velours. Sa Majesté nele voukit obliger qu'à Eaire ce qu'il 
avoit tousjours fait pour le bien de son service et de sa 
couronne, eX luy* ausMtost travailla pour remettre les 
stcaux, sacrés instrumens de la justice souveraine, en 
leur honorable splendeur. Toutes les pratiques 'Corrom- 
pantes, corruptibles et corrompues, qui faisoient des amis 
au préjudice du public, en furent esloignées.On n'y trou- 
Toit plus Etutru faveur que celle de la justice, autre fa- 
cilité que celle de la raison, autre expédition qu'en pu- 
blic et par ordre. Rien ne se scelloitextraordinairemefit 
que ce ne fust par l'exprès commandement du Roy, et 
pour chose que le bien de son servive ne peut différer au 
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|our du sceau; et cela se faisoit à la veue de tous les offi- 
ciers de la chancelerie. Rien ne se présentoit qu'il n'eùst 
esté considéré y examiné, et qui, de Tadyis des ^)aistI:e6 
des requestes qui sont présens , ne f i^t trouvé juste. 

L'impitoyable t^onstance et probité de ce Chancelier 
luy avoit donné toates les. louanges, que les siècles que 
nous avons passez dctnnent à un homme de bien, et qui 
ne reçoit comparaison que de .soy-n[xesme« Il avoit de 
grandes et recommandables'qualitez .peu communes en 
ce siècle ^ mais plusieurs les esprûuvoient plu&. utiles^ au^ 
pays qu'au profit des particuliers» 

Le premier règlement qu'il donna.au:^ dK)sesdéréglée&. 
fut qu'oa ne scelleroit rien qu'en la prés«ce des mais- 
ires de& requestes. qui seroient et serviroient en quartier, 

r 

remettant pour ce l'ancien ordre que l'injurje des temps 
etla malice des hommes avoient rompu ; le sétond, que 
nul neseroitàl'estatde maistre des requestes ^'iln'eust 
demeuré dix ans conseiller aux cours souveraines, et 
lïingt ans aux inférieures : barrière rude et forte contre 
cette multitude inutile qui, pluspar l'accroissement d'am- 
bition que des affaires, estfôissonnée au plus de six vingt 
testes , bien qu'au commencement il n'y en eust eu que 
six, La mort empescha qu'il ne vist le fruit que l'obser- 
vation de ces ^^W règlémens et plusieurs autres portoit à 
une parfaite et vraye maturité. 

Messire Nicolas Brulart , sieur de Slllery , luy succéda, 
lequel avoit esté jà pourveu de la garde des sceaux, et ses 
lettres de provision leues et registrées en la cour de par- 
lement le quatorziesme jour de mars 1605. Il ne s'est es- 
levè à cette dignité non plus que le précédent en sautant 
sur la teste des aufres ; car nul ne le précédoit en ordre 
ny en service, et d'attente non plus qu'en nâérite et ex- 
périence, pour avoir soustenu des principales charges 
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dans le royaume et achevé heoreuaement aa dehors les 
plus importantes etnécessaires ambassades duRoy. Il n'y 
est pas arrivé par l'infortune ou disgrâce de celuy qui 
en estoit pourveu, m'ajs par la commune loy de la na- 
ture , q^i veut que ceux qui' meurent laissent leur place 
à ceux qui demeurent. Pour finir, il conserve aujoor- 
d'huy religieusement et constamment les dreitt» de la cou- 
ronne, et maintient chaque chose aux termes de la justice 
et de la raison. Ses paroles, aussi bien que ses pensées, 
regardent ce qui profite, non ce qui plaist, ce qui* est 
raisonnable, nonce qui peut estre agréable. Ce soat 
' discours de vérité , non de flatterie , et sans autre obliga- 
tion que duMpect que l'histoire doit à la m^oire des 
gens dé bien ^ quisomt si rares en ce siècle qu'il semble 
que la graine en soit demeurée au ciel. 

L'année s'acheva par un mémorable exemple de crime 
et de justice ; la cause est considérable et le sujet exem- 
plaire. Un gentilhpmme nommé François de La Motte , 
lieutenant du sieur de Montestruc en la garnison de 
Metz en Lorraine ^ se promenant par les rues, les yeux 
d'une jeune fill.e de la ville , composée des grâces plus 
belles et parfaites de la nature, tirans leurs traits à l'a- 
ventuite dans la multitude des hommes , rencontrèrent et 
blessèrent si fort son cœur que, se trouvjuijt tout estourdy 
du coup, il demeura dans la presse, ulcéré de l'espine 
d'une exécrable volupté. L'aage encore verdelet, joint à la 
beauté corporelle , rendit en un point de temps et en 
une pointe de poinçon l'affection de ce misérable, tant 
déréglée et licencieuse <jue le diable , accoustumé souz 
les appas de faire guen-e ouverte à la chasteté , luy jetta 
aussitost dansi'ame un violent désir <le ravir l'honneur 
^e cette lîlle , sans lequel sa vie estoit une vie sans corps, 
un corps sans ame , un amé sans esprit, un esprit sans 
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souffle f un fiouffle sans air. Il s'accosta pour ce sujet 
d'une maquerelle, laquelle luy promît, quoy qu'il arres- 
tast^ défaire tomber la proye dans ses iUets. PIeus|;à Dieu 
que parles royaumes et provinces il y eust de bons limiers 
pour éventer et lever ces pestes de monarchies» villes et 
citez, et que, les forests estant suffisantes pour leur dres- 
ser un bûcher, le bras justicier mist le feu dedans etre- 
jouist les deux de Fodeur de si belles fumées! Mais quoy! 
le mestier en est trop commun , plusieurs en auroient 
trop chaud en leur pourpoint, et puis le bois seroit trop 
ardemment recueilly en France. Quoy qu'il en soit, le 
capitaine,' sans l'achoison de cette peste, verroit encore 
sa vie et sa valeur debout, cette jeune et tendre pucelle 
sa vie et son honneur, et ses parens leur joye , support 
et contentement. 

Cette vieille donc , poison de la jeunesse , avisa 
cette fille qi^ înarchandoit des bouquets, et voyant 
qu'elle no ton\|boit d'accord avec la bouquetière luy dit : 
«Ma fille, venez. avec moy; je vous en monstreray de 
plus beaux et de plus belles fleurs, à beaucoup plus rai- 
sonnable prix*» Geste jeune vierge , portée de son jeune 
désir et conduite de sa simplesse, se mit à la suite de la 
vieille comme un aigneau qui, sous la conduite du bou- 
cher, va droit à la boucherie. Hélas! nous voyons bien le 
commencement des<:hemins que nous prenons, mais 
nous ne découvrons pas le progrez et l'avancement, et 
moins encore la fin de leur précipice. Cette pauvrette 
s'en va pour trouver quelques fleurettes et bouquets, et 
ne pense pas qu'elle va faire perte, sous la cruauté d'un 
bouc et vrayement bouquin., du bouquet des bouquets 
et de la Reyne des fleurs, qui est le lis de sa virginité , 
voir mesme de sa propre vie, qui est la rose inestimable 
des humains. Elle va mourir jeune, mais avec cotte con- 
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solation qu'un peu de vie en innocence et pureté vaut 
mieux que plusieurs années en désordre et déréglemens* 

Elle ne fut sitost entrée en la maison de ce capitaine, 
elle qui rejettoit tout soupçon de la vérité » et qui ne 
pouvoit croire qu'il y eust rien qu'une sainte bienveil- 
lance^ telle que l'honneur et le sexe pouvoit permettre, 
que ce fut de fermer les portes , et tirer par force de son 
imbécilité ce que l'on ne pouvoit impétrer de sa ferme 
constance par voye de consentement. La simplesse fut 
opprimée par la malice , la trop légère créance par le 
mensonge 9 et lafoible pudicitépar les elTorts ravisseurs 
de ceste lubricité qui est le propre bien des brutes. 

Le misérable, n'oubliant rieti à faire pour couvrir son 
crime et en éviter la peine, tint et entretint quelques jours 
ceste fille en sa chambipe comme esclave ; mais c'estoit^n 
portant en^l'ame l'aiguillon d'une si exécrable volupté, la- 
quelle contraint ceux qui se sont donnez à sa tyrannie 
de ne se retirer, se plaisans au déplaisir, de leur con- 
science, conmie les chèvres en la fièvre, qui ne peuvent 
vivre sans cette ardeur, laquelle défaillant, la vie leur 
défaut. Il continuoit avec elle les exercices de Jupiter avec 
Europe, et croyant qu'en cachant sa personne son of- 
fense, se fust cachée, il tenoit sa vue si rare que nul, pour 
grand amy qu'il luy fust , ne la voyoit ; mais les feuilles de 
figuier ne peurent couvrir sa honte. Craignant que l'œil tout 
voyant de la justice divine le découvriroit à la soigneuse 
poursuite et recherche qu'en feroient ses parens, et ne 
permettroit point qu'une volupté tant et tçint infâme eust 
sa saison entière, il fit bien esprouver à la pauvrette que, 
qui est capable d'aymer extrêmement, il l'est aussi d'haïr 
extrêmement, et jusques à la mort. Le désespoir, dispo- 
sant ses esprits à ses impressions , luy fit former un mal- 
heureux dessein sur sa vie, afin que, dérobant son o£- 
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fcnse à la cognoissancc des juges, il en peust esviter les 
peines. Ceste. crainte désespérée est l'artifice des meil- 
leurs stratagèmes du diable, qui fait son profit de tout, 
en ces occasions d'amour; quand il yoid cest avantage, 
il fait flèche et charbon de tout boys pour la tentation. 
Cependant ceste fureur devint homicide et meurtrière , 
le poussant à estrangler en son estable ceste jeune fille, 
qu'il mit dans tfne valise , et fit porter pas son serviteur, 
appelle Houppart, dans la rivière. Ces violens torrens 
estans escoulez, la fange et l'ordure qui estoient au fond 
parut incontinent. Claude Martel, soldat de ladite citadelle 
dé Metz, pressé d'une douleur si juste que celle d'un meur- 
tre violement commis en la personne de sa fille , en' fit sa 
plainte à monsieur d'Arquien, lieutenant pour le Roy en 
ladite garnison; monsieur d'Arquien renvoya la cause 
devant monsieur de Selve , président de la ville , lequel 
ayant fait informer contre Louise de La Vilette , maque- 
relle, découvrit par son moyen que le capitaine LaMotte 
avoit emporté le repos du père et l'honneur de la fille , 
et le fit constituer prisonnier. La Motte le récusant pour 
son juge , la cause en fut évoquée par-devant monsieur 
de PoisifTe , et luy logé au fort de l'Evesque. Sur la diffi- 
culté des preuves , Houppart et Claudine , ses serviteur et 
servante, furent condamnez à la question; il eust peu 
passer outre, mais considérant qu'il faut bien penser de- 
vant que de juger la vie d'un homme, qui n'a pas esté 
fait sans y penser, ayraa mieux, en y pensant, procéder 
plus froidement que hardiment. Houppart et Claudine 
confessèrent que leur maistre avoit estranglé celle inno- 
cente fille du ministre de Combes et défloré ladite fille 
de Martel , occasion pourquoy monsieur de PoisifFe, le 
recognoissant suffisamment atteint et convaincu de viole- 
ment et assassinat , pour punition de ses énormes cri- 
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mes» le condamna à avoir la teste tranchée ^ et ses servi- 
teur et servante à estre pendus. Le Roy, à ce qu'on dit, 
avoit esté sollicité par la Royne Marguerite pendant le 
procez de luy faire grâce; mais Sa Majesté, sçachant 
qu'en ces affaires c'est impiété d'avoir de la pitié, que la 
douceur nourrit et augmente le vice , fit response qu'il 
s'en remettoit à la justice. L'arrest fut exécuté le 5 décem- 
bre^ devant la croix du Tirouer» à la oompunction et 
compassion des cœurs » plusieurs regrettans le malheur 
et l'aveuglement du capitaine . la beauté et la jeunesse de 
la fille 9 la vie et la perte des deux, et tous se représen- 
tans que, depuis que cest esprit immonde possède etty- 
rannise un cœur, il ne cesse de travailler le corps tant 
qu'il le jette oresçn l'eau, ores au feu et au profond de 
l'abisme, et le précipite du plus haut rocher en quelque 
supplice. 
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Mort prodigieuse et désespérée de Mussard et de sa mais- 
tresse. — Froidure eœtreme, et de ses grandes incom- 
moditez. — Restât lissement des Jésuistes en Béarh. — 
Mort de monsieur U duc de Monipensier ; cérémonies 
observées à ses obsèques. — Naissance de monsieur le 
duc d^ Anjou. — Fiançailles du duc de Vendosme et de 
mademoiselle de Mercœur, — Ambassade extraordi^ 
naired^ Espagne. — Ordre observé à sa réception et au- 
dience. — Mort du père Ange, sieur de Bouchage. — 
Inondation et prodiges. — Jubilé nouveau octroyé par 
le Pape Paul V. 

Gomme la Lorraine a monstre l'année passée à son 
peuple un cruel effet de volupté» la Picardie grave en la 
mémoire de tous les François un mémorable exemple , 
mais impie et détestable , de réciproque et mutuelle affec- 
tion au commencement de ceste-cy ; la cause n'en est 
moins considérable , ny le sujet moins digne de remar- 
que. Un gentilhomme de Picardie, appelle Yaleran Mus- 
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sard , nourry et eslevé des mains de la fortune , s'estoit 
acquis par son moyen quelque nom parmy les braves; 
mais comme cette déesse est mobile, tenant quelque chose 
du verre, lequel se rompt lorsqu'il brille le plus, aussi 
cegentilhonune, se croyant au faiste d'une honneste répu- 
tation» seveid en un instant descendre au profond abysme 
de sa perte et au centre de sa confusion; car au lieu de 
conserver la valeur qu'il avoit acquise plus par fortune 
que par extraction, il s'oublia tant que se porter aux su- 
percheries, lesquelles, à guise d'eschasses, n'estant point 
essentielles à l'homme , le font aussitost trébucher qu'3 
s'en est servy , de façon que, par moyens illicites entre 
gens d'honneur, il ravit la vie à un gentilhomme de mé- 
rite et de maison sien voisin. Mais comme les crimes 
demeurent rarement impunis, et ceux principalement 
qui n'ont l'humaine infirmité pour*défence, ce villain 
acte'venu jusqu'aux oreilles du Roy> qui abhorre d'autant 
plus ces mauvaises procédures qu'il les recognoist dignes 
de chastiment, enjoint au pré vost de sonhosteletgrand- 
prévost de France de se saisir de ce perfide ; lequel, 
obéyssant au commandement de Sa Majesté, fit partir sur- 
le-champ un de ses lieutenans de robbe courte , assisté 
d'une douzaine de ses archers, et se transportant au 
chasteau de Moyencourt en Picardie , où il sçavoit qu'il 
s'estoit retiré , le fait sommer de rendre obéyssance au 
commandement du Roy, qui estoit de le venir trouver à 
Paris, et luy demander s'il ne le recognoissoit pas pour 
lieutenant de monseigneur le grand-prévost* A quoy 
Mussard fit responce qu'il le recognoissoit pour estre un 
des officiers de Sa Majesté à cause des casaques des ar- 
chers, mais que, pour le regard du commandement qu'on 
luy faisoit, il n'estoit résolu d'y obéyr que première- 
ment il ne vist son abolition signée et scellée du grand 
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sceau , ou que messieurs de Crequy ou de Saux ne fus- 
sent présens pour se rendre entre leurs mains, adjoustant 
de plus qu'on perdoit temps de penser le faire sortir autre- 
ment. Ce qu'oyant et voyant le lieutenant, et que la 
place estoit imprenable sans secours, fit sommer les gar- 
nisons de Noyon, Péronne et Amyens de luy prester 
main forte pour l'exécution de la volonté du Roy ; à quoy 
ayant toutes obéy , se résolurent de donner l'assaut à la 
place. Mussard s'en appercevant tire sur eux quelques 
harquebusades et en blesse cinq ou six*, lesquels, afin 
d'éviter plus grande perte d'hommes font venir deux pé- 
tards de Noyon, avant l'apposition desquels le sieur de 
La Morlière, lieutenant susdit, duquel je ne veux taire 
le nom pour s'y estre sagement et prudemment com- 
porté, dépesche vers ce rebelle le curé dudit Moy encourt, 
afin de luy remonstrer le peu de sujet qu'il avoit de se 
perdre de cette façon ; que les Roys avoient les mains 
longues, et que c'estoit tenter l'impossible que se penser 
sauver par résistance ; davantage qu'en perdant le corps 
il y engageoit une plus noble partie, qui estoit l'amc, et 
que, comme sonpasteur, il estoit tenu de luy remettre de- 
vant les yeux toutes ces considérations. Mais ces discours 
ne servirent de rien vers ce misérable, car il luy fitres- 
ponse qu'il n'en feroit autre chose. Le sieur de La Mor- 
lière ne se contente ; ains ayant appris de la vie de Co- 
riolanus , le brave Romain , qu'estant question d'amolir 
le courroux qu'il portoit à sa ville , ny le sénat qui repré- 
sentoit la justice , ny les vestales , ny les auspices et pres- 
tres n'avoient servy que d'huyle pour attiser ceste colère, 
mais qu'une larme de sa mère l'avoit totalement esteinte, 
pour ne perdre ce désespéré , s'avise encore d'envoyer 
dans ce chàsteau la mère d'une sienne concubine, qui 
ne l'avoit abandonné; où estant reéeue, je laissé à l'ima- 
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gination humaine de se représenter les remonstrances 
que leur pouvoit faire ceste pauvre affligée, laquelle 
néantmoins ne peut rapporter autre chose que le regret 
d'avoir mis au monde une créature si peu soigneuse de 
son salut. Finalement donc» voyant ce lieutenant que 
tous les délais ne servoient à rien qu'à retarder l'effet.de 
sa commission» se résoult pour la dernière fois de luy dire 
qu'il eust à luy déclarer sa résolution» luy affermant 
qu'il ne s'estendoit qu'à l'emmener à Paris, où il trou- 
veroit Sa Majesté autant favorable en son endroict qu'il 
se la figuroit rigoureuse; que» pensant qu'il deustobéyr» 
il avoittousjours différé de le forcer, mais qu'à son grand 
regret il s!y voyoit contrainct par son obstination;, gu'il 
avisast enfin à luy dire sa dernière intention, et que luy 
retiré il feroit ce qui luy estoit commandé. 

Ce perdu» sçachant combien la supercherie est odieuse 
à Sa Majesté» se résolut d'anticiper sa mort» et par le 
furieux ef£et d'icelle donner sujet à ses semblables d'en 
éviter la punition. A cet effet il respond au sieur de La 
Morlière qu'il persistoit en sa première résolution » et 
que ses ennemis n'auroient l'honneur de triompher de 
son corps » ny ses amis la honte de le voir entre les 
mains d'un bourreau , le priant au surplus de youImt 
recevoir sa fille et son laquais ; ce que luy ayant esté 
accordé » il les dévala l'un après l'autre liez d'une corde 
par le milieu du corps. Gela fait , il se met à la fenestre 
du chasteau » accompagné de sa maistresse , surnommée 
Jeanne Presto; lesquels» ayant prié tant sadite mère que 
les autres assistans qu'on priastDieu pour eux, refermè- 
rent sur eux ladite fenestre et se retirèrent en la salle 
du donjon, où voyant que le pétard appos^. avoit f ait 
son effet, ils firent d'une pitoyakleidiligence-fbrce amas 
de choses combustibles» et d'une prodigieuse résolution 
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ayans allumé ce bûcher préparé., prcnans chacun le pis- 
tolet en màm, le délaschèrent chacun Yutx contre Tautre, 
s'exemptans de la punition huiilttine pour aller $ubir 
Teffet éternel de la divine , fondez sur ce beau trait "4^ 
Valère , qui dit qu'en, matière d'amour il vaut beaucoup 
ihieui mourir enfiemblement qu'en survivant ce qu'on 
a tsint aymé estre disjoints et : séparez par Id mort. Dé** 
sespoir malheureux pour les désespérez , mais juste sa- 
laire d'une tel]e tebellion ; juste jugement de Dieu/en la 
maison duquel il n'y eut n'y aura jamais vertu sans ré- 
compense ny^ vice sans peine. Le lieutenant fut marry 
et le fioy en eut une extrême faschejfie , pairce que s'il 
eust esté pris vif, il eust désiré une» justice plus exem-* 
plaire d'une si obstinée résistance , et une punition qui 
eust bourrelé^ les meschans d'une frayeur honteuse et 
travaillé les bons d'une impitoyable horreur. 

Lès feux de ce désesppir» aUuaaez le premier jour de 
l'année^ ne furent assez chauds pour faire barrière à la 
froidureis laquelle bientost après fit sentir ses pointes si 
rigoureuses qu'U n'en est parlé dé .parejUes de mé- 
moire d'-homme. Ny les glaces dé Sarmatie , ny les aspres 
gelées d<&a Palus-Meotidss ne furent jamab plus extrê- 
mes. On trouve Tacite hardy en ses tesmoignages^ 
couime où il tiei^t q|iW soldat portant un fefis de bois» 
ses mains sèroidircnt du froid et se collèrent à sa Charge, 
si qu'elles y demeurèrent attachées et mortes , s'estans 
départies des biras; et peut-on bien encore trouver le 
capitaine Martin .du Bellay aussi hardy, où il récite au 
voyage de Luxembourg avoir veu les gelléessi aspres que 
le vin de la munition se coupoit à coups de hache et de 
coignées et se débitoit aux soldats par poids, et qu'ils 
l'emportoient dans des paniers; mais quiconque dira que 
cet hiver a esté plus horrible, et que l'égalité ne peut 
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estre avouée entte leurs rigueurs, encore que ce ne soit 
ny Tacite ny du Bellay, il dira la yérité'. Le temps fut m 
fasëheux et la saison si^incoifUnode que les poêles d'Air 
lemagné n'eussent eu trop de chaleur pour les plus es- 
chauffez. Plusieurs dé ceux qui sortoiént des .villes sduf- 
froient grand désavantage de ce qu'allans par les champs 
ils avoient Aussitost le sang figé et les membres contrajgits 
de froid. Il 'leur eust bien fallu quelque Hannibal - pour 
faire espandre du feu parles chemins afin de les eschan- 
de'r, et de leur distribuer de ThiiUe par les bandes de 
ceux qui entreprenôient lors quelque voyage, afin que 
s'dignans ils rendissent leurs nerfs plus souples et dégour- 
dis , et encroustassent les pores contre les coups de l'air 
et du Vent gelé qui couroit lors. La France est fameuse 
des difficultés et mésaises d'un si-grand et si extreune 
hyver* Cest-cy çpest que les voyageurs, accueillis d'hor- 
riblesmonceaux de nei0çs, en perdoient la cognoissance 
du pays et des chemins > et, estans assiégez tout court de 
l'aspreté de la froidure, estoient des jours entiers sans 
boire et sans manger, la pluspart de leqjrs bestes mortes, 
d'entre eux phisieurs roides, transis et immobiles de 
froid , ayans «encore le sens entier ; et n'eust esté trop 
mal propre à d'aucuns que , pour se mettre à couvert 
et sauver du froid, ils se fussent s^visez, ainsi que l'ar- 
mée de Bajazet passant par la Russie, de tuer et éven- 
trer leurs chevaux pour se jetter dedans et jouyr de ceste 
chaleur vitale, si les chevaux mesme n'eussent perdu 
toute chaleur naturelle qui les peust deffendre de la 
gelée. 

Extrême froidure certes, mais qui ne fut pourtant 
capable de fermer les chemins aux Jésuistes et les em- 
pescher qu'ils n'obtinsse;it du Roy leur restablissement 
au pays et souveraineté de Béarn, et que l'exercice de 
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là religion catholique» apostolique et romaine » uniqife 
et yraye religion, n'y fast permis et accordé par Sa Ma- 
jesté à monsieur, révesqqe d'Oleron. Par les remonstran- 
ces que le\conseil ordinaire^et cour souveraine deBéarn, 
séant à Pau, avoient faitçi^ au Hoy par Iturs députez en 
là ville de Bloy»» le 11 de septembre 1599, sur l'édit 
de Sa Majesté, portant restabUs^ment <le l'exercice de 
la religion catholiqifD en son pays souverain, ils luy 
avoient entre autres choses i^eprésenté sur le septiesme 
article dudit édict:. Qu'il estoit expédient pour le bien 
de son service et repos de ses sujets que les-religîéux de 
là compagnie de Jésusy-appelez oommunémeut Jësuistes, 
ne fussent admis à faire exercice dç ladite religion ca- 
tholique^ apostolique et romaine, en son pays souverain, 
et avoient requis S^ Majesté, en tant que l>ésoin seroit, de 
leur en interdire l'accès et l'entrée , lequel point et af- 
faire elle leur renvoya "par l'apostile étresponce mise sur 
l'article de leur remonstrance ; de sorte que, par leur 
arrest du 27 octobre de la mesme année j, ils déclarèrent 
que les Jésuistes ne pourroient estre rec.eus dans ledit 
pays pouf faire aucun exercice de ladite religion catho- 
lique ny establir résidence ou demeure quelconques en 
celuy, ayant le Roy mandé aux évésqucs et tous autres 
ses sujets d'y tenir la main ; ce' qui a esté gardé et observé 
invîolablement jusques à l'année 1608, que Sa Majesté a 
àVisé et jugé éstre nécessaire que lesdits religieux et Jésuis- 
tps fussent aditnis et receiis en sotidit pays comme les au- 
très ecclésiastiques et religieux des autres ordres, estant 
mesme son intention d'y envoyer en bref plusieurs pères 
' d'entr'eux , desquels il a fait eslection, à l'instante prière 
et supplication que les évesqûes dudit pays luy en ont 
faite; et à ces causes a dit et déclaré, par édit du 19 fé- 
vrier, qu'il vouloît et entendoit, et luy plaisoit que, non- - 
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obstant et sans avoir esgard tant à son renvoy qu'à 
leur arresty son. Vouloir et intention estoit que lesdils 
religieux de la compagnie de Jésus, appeliez Jésubtes ^ 
fussent doresnafVant admi^ et receuz indiSëremment à 
faire exercice de ladite religion caiholique et leurs fonc- 
tions eccléçiaistiques dans sondit pays'^souverain , tout 
ainsi et de la mesme iftaniëre que font les religieux des 
autres ordres, en observant et se soumettant aux formes 
et réglemens prescrits par les édits et ordonnances de 
Sa Majesté, et à la discipline ecclësiâstîjgue que tous les au- 
tres religieux et séculiers sont tenus d'observer et garder» 
Ce restablissement des Jésuistes n'êstonna pas tant le 
Béam que la perte que monseigneur de Montpensier fit 
tost après de sa vie jetta d'ébahissement parmy toute la 
France; déplorable mort en ce noble .et généreux prince 
de la couronne , noble tige et rejeton de cette illustre 
branche de Bourbon qui a estendu ses ^rameaux et 
branches , ses fruits et provins en diverses contrées delà 
chrestienté, et qui est aujourd'huy préposée sur tant 
de nobles François et tapt de riches provinces , et qui 
tient le sceptre d'un si grand et noble royaume. Comme 
sur l'àspre hyver il fut demeuré malade i Paris, il fit 
bientpst voir qu'il n'estoit plus pour les hommes ny pour 
les grandeurs du monde, ny pour les vanitez de la cour. 
Dès lors l'amour de Dieu se saisit de son cœur si abso- 
lument qu'il ne luy en resta rien pcTur penser au monde, 
pour voir lé monde, pour pailler du nionde ny demeu- 
rer au monde. Il se dépouilla ((Je toutes ies affections 
mondaines, et n'en réserva qu'un naturel désir de voir 
Sa petite-fille assez eslevée en aage pou|: recevoir les cé- 
rémonies du mariage, peu auparavant accordé entre 
monseigneur lé duc d'Orléans , second fils légitime du 
Roy, et elle. Il recogneut bien que l'homme n'est pas fait 
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pour le monde, auy^el il est né non pour y vivre et 
demourepi mus pour y mourir aux choses mortes et 
allef vivre vivement et immortellemeot avec Dieu; ([ue 
c'est un arreat eigniiié au genre buqiain qu'il faut mou- 
rir et rendre la vie à celny qui nous l'a prestée^ et que 
ceux-là qui ne veulent point se repentir d'avoir demouré 
au monde doivent d,e bonne heure penser à la retraite. 
PiAu* exécuter le dessein et ce vouloir d^ nature , son 
ame rompit courageusement tbule la racbie qui lo ret«~ 
noit en foire et l'empeschoit de s'eslever aucïel; elle 
passa comme sur Je ventre des puissances et façultei qui 
la retenoient estroit^nent eslreinte avec'le corps, et luy 
lit achever sa fortune avec l^jjfin de. février, par uiie 
lamentable séparation de leur^ accouplement 

Les cérémonies des obpéques furent belles en sa mai- 
son, plus belles au voyage et port de son corps àCham- 
pigny, sépulture ordinaire de ses ancestres, très belles 
il l'arrivée.Soudaïn qu'il fut mort, souefGgie, tirée en cire 
appliquée sur son visage, iat posée en une aale trè» riche- 
ment parée, qui avoiltout àl'entourdes sièges et formes 
toutes couvertes de drap d or semé de fleurs de lys , aur 
lesquelles se scoient les prélats, seigheurt, ehevaUçrset 
gétitilshommes ERcompagnehs ladite effigie., laquelle es- 
toit sur un lit de parade gamy d'une couverture de drap 
d'or traînant de tous costez enterre et bord^ de bor- 
dures d'hermines mouchetées. Le vestement estoit rojnt 
et prinnpesque,. la couronne d'or sur la teste, le grand 
collier de l'ordre au col, et les mains jointes devant la 
poifajne, couvertes de gands blancs; au bas et près du 
lict, escahelle parée de drap d'or, eut laquelle esloit le 
benoistier , et aux deux coatez dudît benoistier deux 
autres escabelles sur lesquelles estoient assis deux ca- 
pucins persévérana en prières et oraisons. 



390 msToiRE 

Ainsi fut veu cet apparcôl ins^a|0que «t tout, son bel 
ordre l'espace de huit ou dix jours, pendant lesquels les 
formes et façons des serrices principesques furent eotre- 
tennes et gardées, t»ut aissi qu'il estoit en coustiûuedu 
Tirant'du prince, Sçavoir : est la table bénite par un prélat, 
les baaùns ■& t^yer présentez à la chaise de soq excel- 
lence comme s'il eust esté vivant et asàs , les services de 
la table apportez par les officiers servans, sans oublier b^ 
luy du yin, avec la pr^seiftation de la coiipe aux endroits 
qu'il avoit aceoustumé de boire à chacun .repas; la fin 
continuée par donner à krer, les grâces dites'.paT ledit 
prélat, comme de coustume,' y j<^nant les psabne et 
oraison destrespassez ,.fFésens tous les personnages qiù 
Bouloient parler ou respondre à telles heures au prince 
vivant, et tiutres serviteurs , tant seigneurs et genlilshom- 
mes que ceux de -sa maison , et enfin les viandes dépar- 
tiesnux pauvres. 

Ces services finis, furent dites les messes en la chapelle 
de la salle, selon les cérémonies et loix des derniers offi- 
ces de la sépulture, pour laquelle l'appareil futgrand et 
somptueux. Si je pouvois joindre son voyage et son airi- 
vée à son départ , j'auroia de quoy représenter îû un ta- 
bleau desprincipales cérémonies des fusérailles ducaks. 
11 suQll, de dire que le corps mortfutlevé en sonhosteli 
Paris et porté en l'égliga de Champigny. Les serviteurs 
de ta maison, les officiers et quelques gentilshommes 
et seigneurs durojaumeaccomgagooient cefunébre con- 
voy , la figure portée avec le corps en ui) caresse tiré de 
quatre chevaux bardez da veloux noir. A l'entrée de l'é- 
glise le corps fut tiréhorsducarrosse, le cercueil courert 
de velours mis en une cave , et la figure du prince au liot 
de parade avec tous les omemens de duc , et les princi- 
paux officiers! autour. On fit un sermon sur la vie , le9 
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mémorables actions , la piété, la reHgiôa et autres belles 
4]aalitez de ce duc» su»* Tincônstance et la vanité de la 
vie,** dont le temps n'est qu'un point; La nature coulé et 
passe. La plus bette; riche et forte composition du corps 
est'fort aisée d'estre vuynée et de tourner en pqiu^iture; 
et ce qui semble de plus heureux est si peu ercàipt de 
malheur que 1^ plus heureux sont contraints de côn- 
fesser que Prométhée n'eut pas t6rt de tremper ^en ses 
larmesle limon dont il vouloit faire son homme» pleurant 
en sa naissance la misère qui le suivoit jusqués à la mort, 
sans trèTe ny sans remise» n'y ayant quasi heure du jour 
où il ne puisse exercer sa patience , tant les infortunes 
et adversitez sont fécondes. Le prédicateur représenta le 
prince eslevé au-dessus de toutes les hautoufs du monde» 
s'esjouyssant en- l'éternelle paix du repos qu'il àvoit 
laissé en ce royaume» et àe l'alliance qu'il avoit faite de 
sa fille avetf le germe royal. 

On croyoit que la couronne die France avôit fait perte 
d'un de ses plus* magnanimes et vertueux princes» et la 
créanoe n'estoit. |)as vaine que les François s'en for- 
moient; maislaReyne nausen donna un autre peu après» 
quiessuyaà quelque peu léb larmes et tasserena lesfronts 
des plus troublez par de nouveaux ressentimîetets d'allé- 
gresse. Mous avions perdu un prince» et nous recouvrâ- 
mes un prince , fils du plus grand prince du monde ; la 
mort nous avoit osté un duc de Montpensier,.et le. ciel, 
ouvrant les thésorsde ses faveurs» nous envoya un duc 
d'Anjou , frère d'un autre duc et d'un Dauphin. L'enfan- 
tement de laReyne fut à Fontainebleau, le 25 avril , jour 
de saint Marc » et jour auquel estoit né sainct Louys , 
grand-ayeul de nostreRoy, -en l'année 1216. Souvent 
la France avec un œil joyeux a veu la naissance de ses 
princes» mais jamais avec plus d'occasion; caïf les auh:es 
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naisaoient pour continuer une succession , ceux-cy sont 
nez pour l'umûti de:cet Estai, voire pour sa conservation. 

' La joye de ceste naissance n'empescha pas ^ue Ic^Roy 
ne pensast à l'avancement du mariage du duc de Yen- 
dosmç^ec mademoiiselle de^Mercœur. Avant de quitter 
Fontainebleau , Sa Majesté fit publier avec solennité la 
résolution, de leurs fiancés, et les célébra' au mois de 
juillet» avec une grande pompe convenable à l'action et 
au dessein qu'elle avoit d'honorer Son fils naturel et de 
faire voir sa grandeurr. 

Pondant que la cour fondoit en ceste allégresse, le 
Roy d'Espagne envoya visiter le Roy extraordinairement 
par don Pedre de Tolède , l'un de ses plus confidens ser- 
viteurs. Il y^vit)t accompagné de six comtes et marquis 
de grandes et illustres maisons, et de quarante ou cin- 
quante gentilshommes avec autant de serviteurs , com- 
pris les pages, montez sur mules et mulets f train vtay- 
ment admirable et tout royal ^ et dont l'équipage 
momstroit assez la grandeur du maistre qu'il servoit. 
Le Roy d'Espagne n'espargne rien en telle occasion, 
qu'il estime despenses plus royales que celle qui porte 
le biîl et l'éclat de son or aiftc peuplés estrangers; aussi 
les minûftres et ambassadeurs, se voyans si bien suivis et 
servis » se plaisent en la monstre de la grandeur de leur 
maistre , et ne se taisent pas quand il faut publier sa 
puissance. Mendoze, qui ne sortait jamaisdé son: logis 
sinon à cheval, en litière ou en carrosse, avec toute sa 
suite, bien que ce ne fust que pour aller à l'église pro- 
che de son logis, de trois paroles qu'il parloit, il y en 
avoit deux pour Ta' grandeur de son maistre, et disoit 
souvent que Dieu estoit puissant au ciel et le Roy d'Es- 
pagne en la terre. Un autre , sortant de Rome pour ac- 
compagnai le Pape, marchoit avec six litières, six car- 
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rosses attelez chacun de six chevaux, deux cens, valets , 
soixante charrettes de bagage, et tout cela pour une bien 
petite Iràite. Pedre de. Tolède ne cachoit point cette 
grandeur en ses paroles non plus qu'en son trein ; il 
ûvoit tousjours quelque trait pour cela. . 

Le Ro^ n'oublia rien de ce qui se peut faire pour la 
réception d'un ambassadeur , et quelque chose de plus. 
Ayant eu advis de son acheminement, il l'envoya accueil- 
lir jusqu'à Oriéans par les sieurs d'Alincourt et de Bon- 
neuil, et comme il fut à deu^ Uéues ou environ de 
Fontainebleau , monsieur ié mareschal de Brissae le ré- 
cent et l'accompagna en son Iqgis , où il se rafraischit 
avant que de voir lefloy, lequel s'estoit préparé à luy 
faire cognoistre que. SaMajesté siedbien partout , et qu'il 
est honoré par ses sujets tout autrement que les autres 
princes. 

Il passa par l'allée des Ormes , qui estoit bordée de^ 
compagnie^ des gardes, et vint descendre en la cour ovale 
du chasteau, où il y avoit grand nombre de peuple, et 
à l'entour des galeries et aux fenestres grand nombre de 
princes, seigneurs et gentilshommes de marque. Le Roy 
estoit à table pour souper quand il arriva, et sur les 
buîct heures du soir il fui conduit en so^ logis par ledit 
sieur mareschal dé Brissae. et autre noblesse du royaume 
députée par Sa Majesté « où, il fut' traité, et servy par les 
officiers de sa table. 

Le lendemain xlimanche, vingtiesme jour de juillet, 
le Roy ordonna qu'il fust receu en sa chambre , parée 
des plus riches bmemens du chasteau et de tout ce qui 
estoit de beau , de bon en la cour, pour lui donner au- 
dience. Monsieur le duc de Luxeà^bouirg, assisté du sieur 
de Bonneuil, qui a la charge de receVeir les ambassa- 
deurs, l'allèrent quérir en sa chambre pto le comman- 
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dément de Sa Majesté, et le menèrent passer à travers 
le jardin de la Royne et par la cour ovale, laquelle estoit 
remplie des archers du grand-prévost, et sous la porte 
qui va à l'allée des Ormes estoit le capilaine de la porte 
avec ses archers. Entre cette porte et celle de la cour 
quarrée du donjon y avoit une compagnie des gardes 
en bataille , et dans ladite cour du donjon estoient enr 
core deux compagnies françoises et deux de Suisses, les 
françoises commandées par le sieur de Créquy , maistre 
de camp du régiment des gardes, accompagné de. sept 
ou huit capitaines , et celles des Suisses par deux capi- 
taines suisses qui mar$hoient à la teste , celleis-cy d'un 
costé et les françoises de l'autre. Sur l'esqualier qui 
monté au logis du Roy estoient les Suisses de la garde 
du corps; au haut de l'escalier, le sieur de Praslin, ca- 
pitaine des gardes françoises du corps qui le vint rece- 
voir et l'accompagna avec les dessusdits jusques dans la 
chambre où estoit Sa Majesté, assise dans sa chaire, sous 
un daix de velours cramoisy, passementé de clinquant 
d'or. Derrière luy, mais un peu esloigné , monsieur le 
duc d'Ësguillon, grand-chambellan, et le grand-escuyer, 
premier gentilhomme de la chambre ; à un autre costé 
messieurs les princes de Condé , Comte de Soissons , duc 
et chevalier de Yendosme, enfans naturels duRoy; le duc 
de Guise , le prince de Joinville, le di;ic de Yitamber» le 
chancelier, le duc de Luxembourg, le duc d'Ëspemon, 
le duc de Sully, Tadmiral; les sieurs de Bois-Daupivin, 
Laverdin et de Brissac, mareschaux de France; le prince 
de Tingry , les secrétaires d'Estat; les sieurs de Praslain 
et de Vitry, capitaines des gardes; le sieur de £onneuil, 
entremetteur des au]l>assadeurs. Pour arriver en ceste 
chambre il falloit passer par quatre ou cinq autres, en la 
première desquelles estoient les gardes du corps , en 1^ 
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seconde et troisiesme les gentilshommes delà maison du 
Roy et autres; à l'entrée duw[;a)[)inet les huissiers du con- 
seil aivec leurs chaisnes d'or, les huissiers 4^ la chambre 
de Sa Majesté avec leurs masses, et dans le cabinet ceux 
du conseil; en la chan;d)re i*oyale, l^s baropis et autres 
gentilshomncies de qualité ; en la chambre ovale , le« com- 
tes et marquis, chevaliers du Saint-Esprit .et lieutenans 
du Roy. 

' L'anlbassâdeur entra avec une façon bonne, lùais al- 
lièrë et superbe^ qui tout-à-coup se coAvértit en une 
grande humilité; car approchant de SaMajiesté, il mit un 
genoux en terre et demeura ass«z long-teiûps en ceste 
révérence. Le Roy le leva, l'embrassa/ et luy fit fort bon 
visage. Il dit plusieurs choses pour asseurer que le Roy 
d'Espagne n'avoit rien de plus cher que la conservation ' 
de la paix, et que si le temps n'apportoitune grande vio- 
lence à ses volontés, il n'avoit autre pouvoir que de les 
confirmer en Ceste résolution et produire les fruits d'une 
grande amitié, qui est tousjours ferme et constante entre 
des puissance!^ égales. Il entendit du Roy dés paroles de 
mesme afifection, puis pri^t congé pour aller voir la 
Royne , Jaquelle estoit accompagnée de Mesdames ses fil- 
les, et des dames et princesses de Conty, mesdamoisel- 
les de Yendosme, de Vernuèil et de-Mercoéur, des du- 
chesses de Guise, dé Nevers, de Luxembourg, de Sully 
et de Rohan , et de plusieurs autres comtesses et marqui- 
ses. Ayant fait la révérence à la Royne, il fut conduit en 
la chambre de monseigneur le Dauphin , lequel estoit ac^ 
compagne dé messieurs d'Orléans et d'Anjou, ses frères, 
et de. messieurs lés ducs et chevaliers de Yendosme , mar- 
quis de Vemueil, et des sieurs de Souvray et de Rétbune, 
gouverneurs de mesdits seigneurs le Dauphînet duc d'Or- 
léans, et d'un grand nombre de seigneurs et gentilshom^ 
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nies. En descendant pour se rendre à son logis , il estoii 
uttcndu par ses gens» avec plusieurs flambeaux de cire 
blanche , qui le ramenèrent 

Encore qu'il soit vray que la mort soit aveugle» et 
qu'elle ne distingue personne en ses traits, et qu'elle les 
attaque par diverses ambu|»ches > si est-ce qu'il y a des 
saisons où l'on diroit qu'elle n'en veut qu'aux grands et 
méprise les petits, 

Madame la duchesse de Montpensier» pressée d'une 
douleur si juste que celle que luy avoit apporté la mort 
de son niary , ne peut achever l'année qu'un autre orage 
ne vinst {encore troubler son ame par le trespas de son 
père » le père Ange » sieur du Bouchage» ornement des 

■ 

capucins» comme les. capucins sont l'ornement des au- 
tres religions. 

L'on s'est estonné que ce Henry, duc de Joyeuse » ma- 
reschal de France» plongé en apparence jusqucs aux 
oreilles aux délices de ce monde » sefust jette pour la se- 
conde fois en ce couvent » sa conscience l'obligeant d'y 
retourner par l'obligation de son veu» et luy conseillant 
qu'il vaudroit mieux ne rien vouer que de ne tenir le yeu 
que l'on fait de gayeté de cœur» sans crainte, sans im- 
pression , en majorité. Il avoit voulu cognoistre bien le 
monde avant que le quiter. Il n' avoit rien laissé en ar- 
riére des plaisirs dont la cour foisonne qu'il deust regret- 
ter de n'en avoir gousté. Il luy avoit fallu faire un grand 
effort pour se destacher des voluptez qui. clouent l'ame 
au corps» et la rendent tellement corporelle qu'elle n'a 
autre loy ny mouvement que celuy du corps. Estrange 
changement I pour les draps d'Hollande dans lesquels il 
avoit coustume de dormir mollement» il ne dormoit plus 
qu'avec Hélie sous le geoevre de la croix, qui n'a pour 
feuilles et fleurs que des pointes aspres et piquantes; 
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pour les beautez des dames sur la Qpntemplation des- 
quelles il se sbulôitpasmer. Une bougeoît jplus tout transi 
du pied d'un crtfcifix; pour les odeurs et parfums, on le 
voyoit tout coutfert des cendres de sa repentance ; pour 
ses cheveux frisez, ses yeux pleins de convoitises amou- 
reuses, son cœur toqt brùslant d'ambition, il ne se pré- 
sentoit plus que ctîjçert d'un grossier habit de plusieurs 
pièces, la teste rase,Tla barbe à la capucine; pour la pres- 
séance qu''il avoit disputée avec le duc de Veutadour en 
la tenue des estats de Languedoc , il se contentoit de 
marcher après le dernier des capucins. Il ne s'estoit pas 
contenté d'une partie de gouvernement et s'estimoit 
plus que le Roy de la douce retraite de sa cellule. Au 
monde, il y a une perpétùrile inimitié entre pareils; au 
cloistre, rien d'inégal. Sitost que le général dés capucins 
luy eut envoyé sa réhabilitation de Rome, il ayoit dis- 
posé de ses* affaires pour la dernière fois, estoit monté 
en carosse, et avoit passé de l'hostel du Bouchage aux 
capucins le 8 mars 1699. On luy avoit ouvert la porte, 
il l'avoit" fermée à sa suite, et s'estoit despouillé avec 
ses habits et sa chen^ise de toutes les vanitez de ce 
monde. 

Les lartneaf de sa mère avoyent servi à son retour aussi 
efficacement que celles de saincteMoniqueà: la conversion 
de saint Augustin ; elle avoit senty plus d'affliction en ce 
qu'il ne retourrioit pas aux capucins qu'elle n'âvoit eu 
de regret en la mort de tous ses autres enfans, et n'avoît 
cessé qu'elle n'eust tiré frère Ange (elle ne Tappeloit au- 
trement ) des déserts d'Egypte au mont Calvaire , et 
qu'elle ne l'eust veu en la robbe qu'il avoit quitté. Il y 
fust retourné plus tost^ mais il avoit voulu premier voir 
madame sa fille mariée. Incontinent qu'il eust repris cet 
habit; on le vid en chaire escouté et gousté de tous; ja- 
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mais luth ne fut pjusi doux que sa langue en Touye de ses 
auditeurs» et selon le jugement d'un grand esprit de ce 
sièclef, plus grand et plus honoré en s» bassesse que sa 
première condition ne luy avoit donné d'honneurny de 
grandeur. Sa doctrine a tousjours trouvé une grande dis- 
position en ses auditeurs, jparce que Ton croyoit qu'il 
dist ce qu'il faisoit, et que les actions.sbnt bien plus puis- 
santes pour esmouvoir les homm^ à Ja vertu que les 
paroles» 

Gonmie-la cour avoit esté fort estonnée de ce que le 
duc d^ Joyeuse luy avoit faussé compagnie et avoit 
cueilli les roses de nostre monde pour cueillir les espines 
de la croix» elle s'estonne encore aujourd'huy de ce qall 
est passé plus avant par une inaladie qui l'a saisi subtile- 
ment au retour de Rome. Il n'avoit sceu partir de Paris 
qu'une pitoyable piété ne tirastun fleuve de larmes des 
yeux de sa fille^ et la fille n'avoit peti_ entendre sans dou- 
leur ses lamentables adieux. G'estoitson désir, s'il mour- 
roit,en France , de se faire porter au lieu de son origine 
et première demeure de ses ancéstres , et devant son dé- 
part il avoit hautement dit à quelques-uns de ses frères 
que, s'il mourroit là à son retour, ce seroit beaucoup de 
peines et déspencç espargnées. Il l'avoit dit, et il a esté 
fait; son voyage Va porté au centre de ses désirs, aublanc 
où visoient ses affections. Après avoir achevé un combat 
qui n'estoit point d'homme à homme., mais la rencontre 
d'un homme ange avec les puissances du mondé, du 
diable et de la chair, trois ennemis contre lesquels il n'y 
a victoire plus asseurée que de se vaincre soy-mesme , la 
gloire d'avoir emporté de si rudes adversaires luy a ap- 
porté , non les fresles couronnes dont l'on soùloit an- 
ciennement honorer les vainqueurs, mais celle qui brille 
aujourd'huy sur son chef dans le ciel, sans jamais se pou- 
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\mt flétrilr, pour estre étoffée et tissue des mesmes doigts 
du Fils de Dieu. 

Les acddens ne se trouvent en nuUe part si. purs ny 
si heureux qu'ils ne soient, tousjours embrouillés de 
leurs contraires ; les misères ressemblent lés mauvaises 
plantes» qui. viennent d'elléS'-mesmes ; il fkut prou^de 
peine où de soucy pour fair^ naistre et croîstre les bonnes. 
Il n'y a partout qvie de grandes occasions de plaintes; la 
rivière de^Loyre est débordée en tel excès qiie les villes 
plus fortes sur son rivage ne peuvent pas se saxiver de 
* cette inondation ; elle se fait Voir et sentir si grande et si 
furieuse qu'elle ravage les 'terres^ saccage les maisons» 
desmoHt les chasteaux^ esbranle les ponts et emporte 
ceux qu« Uon ne fortifié premptementpar quelque poids 
et ausquelson ne donne quelque charge^ cause la mort 
à plusieurs milliers d'hommes, de femmes et de petits 
enfans qu'elle enveloppe inopinément dans l'abisme de 
ses eaux , sans pouvoir recevoir secours quelconque que 
par la ^mort qu'ils souffrent pour le plus prompt remède 
en leur affliction. 

On parle de monstres et de prodiges en pliisieur» lieux 
mais il n'y en a point de plus mémorables qu'une vision 
espouvantable de spectres et fantosmjes veue au pays 
d'Angoulesme. Elle parut en plain jour, fort clair et se- 
rain partout» fors en ce quartier qix se firent, voir assez 
grand nombre de petits nuaux espais qui descendirent à 
terre et se formèrent en hoipines de guerre , dont on 
pouvoit estendre la multitude jusques, à douze mille. Ils 
estoient tous grands et beaux honunes , couverts d'ar- 
mes bleues /rangez fious des enseignes .demy bleues et 
demy rouges» à demy desployées; les tambours » leurs 
quaisses sur leurs espaulés , comme prests à battre. Il y 
avoit un chef de grande et belle apparence, qui- marchoit 
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à la teste de ceste armée ^ environ dU pas devant Elle 
marchoit eti grand hasté, tenant un ordre, comme gens 
de gtierre , à travers les champs , et néantiAoîns estoit 
divisée en bandes et en trojipes; vision qui jetta de gran- 
des frayeurs ét^spouvantes es âmes de ceux ^ui la virent^ 
et dont plusieurs pâisans prirent tellement l'alarme que, 
croyans ceste armée imaginaire estre de vrai^ domines 
de guerre'» fuirent en leurs maisons pour emporter aux 
cb^steaux vpisins tout ce qu'ils avëient de plus cher. La 
noblesse 8!atôembla en grand nombre pour recognoistre 
ce prodiget et» les poursuivant en toutes leurs traces, re- 
marque que s'approchans d^un bois taillis» afin de ne 
rompre leur ordre en le passant, ils s'ei^evèront tous 
par-dessus le bois» et touckoient seulement la^ouille des 
arbres de l'extrémité de leurs pieds ; puis cheminèrent 
encore à terre» jusque vers une forest où il se jperdirent 
tous et ne «parurent plus. Prodige supernaturel ^ vray 
symbole de guerre, et prodige où les sens, plus claîtroyans 
sont aveugles , et où la raison plus stdbtile des IçLomines 
ne. voit goutte par ][es raisons et maximes de l^phyiiique. 
Gej|:)endant le grand Père porte-clef des cieux» PaulV, 
qui veille continuellement sur sa bergerie , rend son 
pontificat» aussi bien que le bout de cet an, heureux et 
mémorable par une seconde ouverture de jubilé» La pu- 
blication s'en fit» selon la coustumé, en l'égUc^e Sainl- 
Pierre-du-Vaticàp , pai; deuiprestres^ en deux diverses 
chaires bien parées. L'pn léut une buUe en liatiu et l'au- 
tre en françois; les copies en fujre^t envoyées par toutes 
les églises de laclurestienté. Le }ùbilé : se commença à 
R(Hne par une solenmeîlé procession^ en kquêUele Pape, 
les cardinaux , les ambassadeur^ des princes» lés prélats, 
les officiers de la ville y marchèrent selon leur ordre, et 
& Paris la grâce commença d'en eslre communiquée huit 
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]outs devant l'Advetlt et dura huit autres Jours après. 
Ceui quî le vouloient gaigner estoienl obligez à la visite 
de plusieurs églises: le mercredy les Filles^-Péliî tentes et 
les Filles-Dieu, le vendredy Téglise Nostre-Dame et T Ave- 
Maria , le samedy les Jacobins et Gordeliers , et l'un des 
trois jours particulièrement l'Hostel-Diett. 

Voilà la huictiesme année après un double liuictiesme 
siècle achevée, nombre quî, pour estre composé de sept 
et de Tunité, qui le rend parfait eh toutes ses mesures, 
porte avec soy quelque vénération et signifie quelque 
perfection et accotnpli^sement; nombre, disje, qui nous 
fait voir les félicitez delà France accomplies en leuri» révo- 
lutions, et la France parfaitement florissante sous le scep- 
tre d'un Rôy qui , avec les destins de son espée et le 
bonheur de ses adventures , a peuplé le ciel de conques^ 
tes et ombragé le monde de ses lauriers ; Roy qui a ac- 
compagné ses palmes de mille trophées, enrichi sa mé^ 
moire de mille honneurs , calmé son royaume des orages 
de la guerre, et séquestré son domaine entre les mains 
de la paix; Roy, di-je, excellent en vertu , admirable en 
honte, incomparable en vaillance, qui par ses labeurs 
nous a mis en repos, par ses périls en seureté, par ses 
victoires en gloire, et qui, pour perfection de nostre re- 
pos, pour comble denostre seureté, et pour accomplis- 
sement de nostre gloire, rend nostrè fleur de lys non 
seulement florissante, mais fructueuse , féconde , abon- 
dante en germe royal, seul et vray soustien de l'Estat. 

O Dieu ! 
Conserve ce grand Prince an inonde > 
Qui est du monde les amo.ors 
Tous]ours sur Lay ta grâce abonde, 
D nn ûècle d'or comblant ses jours 

TOME xnr. 26 
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Ainsi que je youlois quitter la plume, il m*est tombé 
entre mains un mémoire par lequel Rome se fit veoir le 
25 de novembre avec d'extraordinaires signes de res- 
jouyssance et de pompes» à l'arrivée et entrée solemnellcf 
de très illustre et très magnanime prince Charles de Gon- 
sague de Clèves, duc-deNevers, et de Rethelois, accom- 
pagné de plusieurs seigneura et gentilshommes de mar- 
que, pour rendre Tobëyssance deue au Saint-Siège de 
la part de nostre grand Roy. C'est une pièce que ne 
pouvois mespriser qu'au désavantage de nostre France , 
laquelle tant de fois , et avec tant d'armées et tant de 
sang, si défendu et maintenu lès Papes. 

Paul V estant monté en la chaire saint Pierre par l'es- 
lection qu'en avoient fait -les cardinaux, tous les princes 
chr^stiens anàys de ce Saint-Siège avoient envoyé leurs 
ambassadeurs et ministrei^àRome, pour congratuler son 
heureuse succession au Saint-Siège et faire les compli- 
mens d'une si grande et heureuse occasion. Le Roy vou- 
lut tesmoigner, par l'ambassade d'un de ses plusconfîdens 
serviteurs, le contentement qu'il recevoit en l'accroisse- 
ment de sa grandeur et prospérité de ce.Pape. Sitost qu'il 
fut adverty qu'il estoit esleu par le consistoire , il dépes- 
cha un ambassadeur afin de le recognoistre pour père et 
pasteur, et s'e^ouyr avec luy d'une si haute dignité, 
hiy oflFrant son royaume et soy-mesme en arnaes pour la 
defFense de la bergerie chrestieime , et pour l'animer à 
rendre vraie l'espérance que tout l'univers avoit desjà 
conceue en la contemplation de ses raros et sainctes 
vertus. 

Depuis à des ambassadeurs si nobles fut choisi par Sa 
Majesté très illustre et très magnanime prince Char- 
les de Consague de Clèves, duc de Nevers, prince qui, 
pour la grandeur de son extraction, générosité de cou- 
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tage et valeur aux armes, peut égaler tout autre de la 
France» vray séminaire d'hommeà beUiqueux et illus- 
tres ; et à vray dire , il ne falloit pas autre qu'un ambas- 
sadeur si remarquable pour estre envoyé d'un si grand 
Roy à un si grand Poùtife. 

Ce prince, ayant commandement du Roy de partir, se 
rendit à Civita-Vecchia le 1 8 de novembre , où le3 per- 
sonnes commises du Pape le vindrent saluer et recevoir 
avec un appareil royaL De là estant venu à Braviano , il 
fut avec beaucoup de splendeur rafraischi et logé au nom 
du seigneur dom Virginio Orsino. Puis aprësles chemins, 
garnis: d'un nombre incroyable de peuple qui admiroit 
avec estonnement sa belle troupe et son équipage vray- 
ment admirable et tout royal, le portèrent jusques sur 
les portes de Rome , où il y avoit^lusieurs seigneurs 
et cardinaux , mais en particulier le seigneur Sforce , 
duc de Carpineto , marquis de PaUavicino, et le seigneur 
Màrcr-Anthoine Victorio, neveu du Pape, venu au nom 
de Sa Sainteté pour le conduire aux logis marqués et 
préparez pour le recevoir. 

Il fut conduit en grande pompe jusques au palais de 
Ruccellaî, et le matin du jeùdy suivant estant venu , 
auquel estoient destinées lés cérémonies solennelles dû 
consistoire publique, il s'achemina vers l'église de Saint- 
Pierre, marchant àu-devaiit toute la garde des chevaux-lé- 
gers de nostre Saint-Père^ après lesquels venoient les trois 
trompettes du prince avec les ordinaires arquebusiers 
à cheval, et leur capitaine richement vestu, ayant gros 
baston d'ébène en main, de très belles plumes blancheit 
au chapeau , et une riche chaîne d'or au col. Et en après 
quelques-uns des principaux du service de Son Excel- 
lence suy voient en nombre de soixante, et au derrière 
marchoient les familles de quelques cardinaux, après 
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lesquelles alloient à cheval cent cinquante gentilshommes 
françois , vestus de noir, avec des broderies et piqueurés 
très riches, ayans leurs manteaux les uns fourrez de ve- 
lours et les autres de peluche , avec des chaînes d'or au 
col, les chapeaux ornez de belles enseignes de pierreries, 
avec de très beaux panaches de plumes blanches très 
fines. Quelques seigneurs et barons romains venoient 
après, en nombre de cent, avec une pompe extraordi- 
naire ; et après marchoient quatre gentilshommes de k 
maison du seigneur ambassadeur d'Espagne, et ensuite 
vingt seigneurs françois ^ lesquels, pour la richesse des 
vestemens , la multitude des joyaux et la gayeté des 
belles plumes dont ils brillaient, se rendoient admirables 
sur tous et attiroient sur eux la veue de tous les regar- 
dans. Et après vedMentplusieurs ducs, marquis dt autres 
seigneurs de qualité romains, avec des habits et des 
housses très magnifiques , entre lesquels le duc Sfwze, 
pour honorer ce prince et servir Sa Majesté très chres- 
tienne , se voulut signaler en ceste action si solemneUe 
avec dé nouvelles livrées et des habits du tout excel- 
lens. Il avoit quatorze palfreniers et deux pages qui 
portoient des capots de râze noire de Florence, brodez 
à l'entour d'une broderie de feuillage de toille d'or et 
d'argent de diverses couleurs , qui tenoient de largeur 
un peu davantage que d'un pàn, avec de très beaux pas- 
semens d'or sur l'extrémité de la broderie ^ et ayans ies 
pourpoins de satin et les chausses plissées de velours 
bleu , orné de la mesme broderie et passement , collets 
parfumés et couverts de passemens dor, bas de soyeet 
jartières de soye bleue avec nœuds d'or pur, espées 
dorées et chapeaux embellis de mesmes passemens et 
broderies, avec de grands panaches de plumes blanches 
et bleues» 
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Le duc Sforze venoit au milieu d'eux, estant veslu 
de chausses entières et d'un collet, et la housse du che- 
val toute couverte de grosses broderies de canetille 
d'argent, manteau de satin gaufFré à plumes de paon et 
doublé de toille d'argent ^ ayant au-dessus une très riche 
croix de l'ordre du Sainct-Esprit, et quatre larges bandes 
à Tentour, ouvragées de la mesme broderie, le pourpoint 
de toile d'argent, le chapeau noijr encordonné de grosses 
perles et de diamans, avec une belle masse de plu- 
mas noires d'héron. Le seigneur Maurice Bresse , orateur 
du Roy, venoit après, vestu d'une longue robe de sénateur 
de velours noir, et derrière marchoit la garde des Suis- 
ses de nostre Saint-Père, après lesquelles marehoientles 
deux mores du prince , menant deux chevaux en main , 
avec deux très belles housses brodées d'or , suivis de 
douze palefreniers, douze pages, et de six Suisses, tous 
du service de Son Ex^cellence , ayans les manteaux et les 
chausses de velours hoir, tous bordez de larges et dou- 
bles bandes de velours rouge couvert d'une grosse bro- 
derie de canetille d'or, pourpoints et fourrures des 
manteaux de satin cramoisi passementé d'or, bas de 
soye et jariières et nœuds de soye cramoisie aussi; 
leur barrettes de velours noir, avec les cordons tressez 
amplement de passement d'or, et ombragez de grands 
panaches de plumes'noires et jaunes; les espée« dorées, 
ayans les fourreaux et les pendans de velours noir; mais 
tputesfois les pages avoîent, au lieu de chausses plissées, 
celles à la façon plus conmiune , avec une découpeure de 
la mesme broderie, fourrées de satin cramoisi, et aux 
manteaux des manches longues de velours noir, bor- 
dées à travers de semblable broderie , les Suisses aussi 
estans vestus de la luesme livrée , mais à leurs habits 
qrdinaires. 



406 HISTOIRE 

Le prince venoit après» au milieu de l'excellent seigneur 
Jean-Baptiste Borguèze et de Tarchevesque de Zara, 
ainec des chausses» collet, manteau» chapeau et housse 
de chenal de velours rais noir» tout brodé et couvert 
de divets feuillages et agréables compositions de petits 
grenats noirs et de petites perles » où non-seulement pour 
la grande valeur et rareté de l'ouvrage » mais aussi pour 
la grandeur et majesté qji' elles rendoient en leur ob)ect» 
on estimoit à bon droit qu'il estoit vestu très sumptueu-* 
sèment. Il avoit sept riches enseignes sur son manteau » 
une autre au chapeau où s'esgayoit encore un très beau 
panache de plumes d'héron, et autour du col il avoit 
neuf autres enseignes très industrieusement unies en 
façon d'une chaine , lesquelles passoient la valeur de 
cent ciquante mil escus. Monsieur de Brèves marchoit 
après Son Excellence » entre deux archevesques , avec 
une très grande suite d'auti^es éyesques» archevesques 
et prélats. 

Le prince estant donc arrivé à Saint-Pierre, et salué 
par le chemin par une ipultitude de canonades du chas- 
teau de Saint- Ange et de la garde des Suisses » monta 
avec, les seigneurs qui l'accompagnoient en la grande 
salle des Roy s, où le Pape avec tout le sacré collège et 
le reste de la cour estoient desjà pour le recevoir. 

Sa Saifiteté estoit assise en un lieu haut et éminent» 
où l'on montoit par plusieurs petites marches couvertes 
de drap rouge. Le Saint-Père estant assis ainsi en une 
chaire couverte de drap d'or rouge , et sous un très riche 
dais de tapisserie et de soye et d'or , estoit vestu des 
ordinaires vestemens pontificaux. L'ambassadeur de Ve- 
nize estoit à la main dextre de Sa Saincteté , et celuy de 
Savoye en un degré plus bas , et plus encore au-dessous 
les deux très excellens seigneurs les deux frères de $a 
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Saincteté; et à Tautre main estoient ceux qui font la 
plus noble paiiie de sa famille, vestus de rouge, avec plu- 
sieurs évesques, archevesques, patriarches, auditeurs de 
Rotte , et autres prélats qui sont ordinaires d'assister le 
Pape endessolennitez semblables. Après, en façon d'un 
beau théautre , estoient assis à l'entour des cardinaux, 
en des lieux hauts et relevez, vestus d'escarlate suivant 
leur usage. 

Ce fut en ce lieu où le prince baisa la première fois 
les pieds de Sa Saincteté , de laquelle avec une affection 
paternelle ilfutreceuet embrassé, etles lettres de créance 
estant présentées, il presta au nom de Sa Majesté très 
chrestienne l'obédience qui estdeue au Sahict-Siége apos^ 
tolique et à Sa Saincteté ; et le seigneur Maurice Bresse 
ayant récité une très docte et très élégante oraison , et 
monsieur Strossi, secrétaire des lettres latines de Sa 
Saincteté; luy ayant respondu, le prince retourna de 
nouveau baiser les pieds de Sa Saincteté , comme le sem- 
blable firent tous les seigneurs de qualité et tous les 
gentilshommes qui estoient venus de France avec luy. 

La cérémonie estant achevée et le sacré collège licen- 
cié , Sa Saincteté retint à disner avec elle l'un et l'autre 
ambassadeur, etles, tables estant levées , s'entretint en- 
viron une heure à parler avec eux familièrement de 
diverses choses, et ce avec tant de douceur et d'affabi- 
lité qu'ils en demeurèrent très satisfaicts , comme de 
mesme toute ceste ville est demeurée satisfaicte avec tous 
les seigneurs de qualité, des honneurs et favorables ac- 
cueils qu'ils ont receus de ce prince , bien que pour la 
variété des cérémonies et complimens et de la diversité 
des tiltres et des préséances , le fil d'Ariadne soit bien 
souvent nécessaire à celuy qui traiçte quelque chose de 
grand en ceste cour. 

FIN, 
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Sire, 

En l'assemblée tenue àRouenl'an lô96, entre lesadvis 
qui vous furent présentez pour le bien public , mon père, 
qui l'a tousjours désiré plus que le sien propre, fit 
la proposition de la deffence des manufactures de soye 
estrangères, et, pour avoirmoyende s'en passer, du plan- 
tage desmeuriers en ce royaume ;: lequel advis non moins 
profitable qu'il estoitnécessaire pour la conservation des 
finances , fut dès lors receu et pour un temps exécuté. 
Mais conune on jugea la France ne pouvoir estre sitost 
pourveue desdites estofies qui se fabriqueroient chez elle , 
pour le défault de la principale matière, qui est la soye , 
on en permit encore le traffic, attendant qu'elle fust peu-t 
plée de meuriers et graines , que depuis on a mis peine 
de recouvrer sous l'authorité de Vostre Majesté. 

L'effet suivit donc ce dessein en l'estendue des géné-> 
ralitez de Paris, Orléans, Tours, Lyon et Poictiers ; et 
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bien qu'on tienne les François curieux des choses nou- 
velles sur toutes les autres nations» si est-ce que le menu 
peuple , ignorant l'utilité que ce nouveau plan luy pou- 
voit apporter, sembloit se roidir contre un si grand 
bien etmespriser le juste poids de ceste entreprise. 

Pour y remédier, Vostre Majesté, continuant tousjours 
ses premières intentions de favoriseï* ce qui est utile et 
nécessaire à son peuple ,. trouva bon d'en proposer la 
commodité au clergé de son royaume et l'exhorter d'y 
tenir la main. 

Ce fut très sagement pourvoir à la continuation de 
ce plan, et ce seul moyen do.it faire recognoistre au peu- 
ple son erreur , car je ne ' crois point que le grand 
corps du clergé se rende rétif à l'exécution d'un si beau 
dessein. 

Vos sujets béniront Vostre Majesté , et d'aage en aagû 
rendront vostre mémoire vivante en la bouche de l'éter- 
nité, 

N'est-ce pas leur en donner les occasions tous les jours 
par tant de nouveaux establissemens d'ouvrages que vous 
distribuez par les villes de vostre royaumq pour lés en 
faire tous ressentir, les excitant à vostre exemple d'aymer 
ce qui leur apporte des commoditez:; tesmoins ce» or- 
gueilleux bastimens de la place Roy aile , dont le front 
menace de ruyne les estrangers qui vivoient de nos des- 
pouiUes , et dont la seule baterie des métiers que nos 
François y ont montez faict peur à tout un pays. 

Tellement que si le seul défaut des soies avoitpour un 
temps surcis l'effet de ladite deffencede Rouen, aujour- 
d'huy qu'on ne craint plus d'en avoir manque , nos ma- 
chines sont toutes dressées ; il n'est plus question que 
d'en faire jouer le coup. 
Merveille qu'un si beau dessoin soit si long- temps de-» 
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tneuré sans exécution et que vos ptédé<;esseurs n'en 
ayent plustost recogneu Timportance 1 Mais iion, je croy 
que le ciel réservoit l'heur et la police de la France à 
Tavénement de Vostrè Majesté ; et faut que 6e mot m'es- 
cliape, qu'il a favorisé mon père de Tavoitfait vivre pen- 
dant vostre règne pour vous en faire lés propositions. 

Ce luy est bien de là gloire , à la vérité , d*eii voir sortir 
de si beaux esclats , et que la foiblesse du papier de ses 
mémoires ait servy de fotidement à de si beaux édifices 
qui semblent braver le temps; non que je le die pour tollir 
l'honneur de ceux qui l'ont entroprinS; au contraire , je 
ne sçaurois assez dignement les louer du service qu'ils 
font au public, qui ïie doit non plus périr que leur mé- 
inoiî^e. Car de disputer icy qui est plus noble de la 
cause ou de l'effet, je perdrois le riom d'historien pour 
me faire voir philosophe; il faut laisser cela au jugement 
des curieux. Tant y a que les sieurs Sâinctot, Camus, 
Parfaîct et le Magne, en ont esté entrepreneurs, et joinct 
le marché qui souloit estre, pour les chevaux, à une place 
qui , en ceste considération , est appellée Royalle. Et 
bien que cela seul fust capable de les annoblir quand on 
en jugera la conséquence, Vostre Majesté, Sire, usant 
de ses recognoissances ordinaires et du droit de Sa sou- 
veraineté , les a voulu rendre tels. 

On tient que vostre prédécesseur Charles V fit six cho- 
ses remarquables : il sceut combattre, acquérir, deschar- 
ger son domaine , édifier , fonder et thézauriser. Tout 
cela , Sire , vous l'avez fait, et tellement que vos sujets 
ont occasion de s'en contenter: il fit commencer Sainct- 
Germain-en-Laye , vous l'avez curieusement enrichy ; il 
fit construire le chasteau du Louvre, vous l'avez accreu 
de grandeur et de beauté; il fit aussi édifier le grand 
hostel des Tournelles , et vous avez fait eslever auprès 
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de vostrc place Roy aile, sur le plus beau de vos desseins, 
les bastimens des manufactures , que tous avez commises 
à la sage conduite et gouvernement des personnages cy- 
dessus, charge, à la vérité , autant digne d'eux qu'ils sont 
capables des affaires publiques. 

Bastissez hardiment, grand prince, puisque vous en 
recevez tant d'honneur, et rendez les industries des ou- 
vriers tributaires de vostre gloire ! Que vostre France soit 
le racourci des sciences du monde, plus grandes enleur 
abrégé qu'en leur estendue; que tout résonne de vos 
louanges, et qu'il n'y ait rien de caché que vous n'expo- 
siez en lumière , afin que vos voisins ne se puissent passer 
de vous et que vos sujets ne soient cpntrains de les re- 
chercher pour leurs ouvrages. Suivez, comme avez fait 
jusques icy, les advis de ces sages interprètes de vos in- 
tentions , les commissaires députez siu* le fait du com- 
merce, puisqu'il en sort de si .beaux effebts, et montrez 
que vous n'estimez pas moins de profit à l'exécution de 
leurs délibérations que vous avoz eu de gloire en Teslec- 
tion de leurs personnes, qui, outre la recommandation 
de leur mérite , ont encore celle de vostre choix , afin 
que par ce bel ordre les estrangers aient autant d'occa- 
sion de vous admirer que de vous craindre ^ et que tout 
le monde recognoisse le soin que vous avez aportë au 
restablissement de vostre royaume > qui , sans le com- 
merce et trafic, se rendroit aussi pauvre et disetteux qu'il 
estoit avant que Vostre Majesté Teùst remis* 

Ces personnages. Sire, vous les avez triez dé voste 
conseil d'Estat et .autres cours souveraines, sçachant 
qu'un petit corps ainsi assemblé peut avoir luy seul ce 
que les auh^esont séparément, et que n'ignorant de rien 
que de ce qu'il ne veut pas sçavoir, il peut, sur les pro- 
positions qui luy seront faictes pour le bien de vostre 
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Estai 9 donner de la facilité à ce qui recevroit quelque 
doute, etmesme éclaircir les plus obscures conceptions 
de ceux qui s'employent à la recherche du bien public. 
Les sciences méchaniques estoient mortes,, et les tom- 
beaux de rignorance couvroient ettenoient encore ense- 
velis une infinité de beaux desseins , sans la réputation 
de ceste chambre qui a fait ouvrir les esprits à ceux 
qui les font renaistre à présent et donné l'envie à ceux 
qui les estimoient le moins d'en tenir le plus de conte , 
y procédant de telle manière que les plus artistes ou- 
vriers et les hommes plus inventifs afQuent à l'envy dans 
yostre royaume pour renrichir des arts dont ils font pro- 
fessi. Bout faut avouer que si elle a contribué à resta-- 
blissement cfes manufactures de soie» elle ne s'employe 
pas moins à reipettre celles de laine en leur ancienne 
bonté, qui s'en alloient perdues ^, si Yostre Majesté n'y 
eust opportunément mis à la main. 

Car jaçoit qu'autresfois la France ait eu le renona d'a- 
voir les meilleures drapperies du monde, tant pour là 
teinture que pour la fabrique , il s'y est tant glissé d'a- 
bus, et on y a tant remarqué d^ défauts, qu'on n'en fait 
aujourd'huy plus d'estat; mais il faut confesser en cela 
comme en toute autre chose nostre paresse, et dire que 
l'estranger a raison de faire son profit de ce que nous 
mesprisons. Vous l'avez bien recogneu vous-mesm^e quand 
TOUS avez commencé le .premier d'enQj)rasser les manu- 
factures, pour les y porter â vostre imitation » et leur 
faire prendre la navette, autant préjudiciable aux es- 
tr^ngers qi^e Tespéé. 

Nous sommes sur les laines , et je dy que, puisque 
nous avons la matière et l'industrie , nouft en devons 
conserver la fabrique et faire vivre là dessous une infi- 
nité de pauvres familles ruynées à faute d'occupation. 
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O le grand coup que tous fertz. Sire, de favoriser ccfs 
personnages qui sont prests de les remettre. Il y a long- 
temps que mon père vous en a proposé le mal j et c'est 
à Vostre Majesté d'y apporter le remède |)ar l'entremise 
des commissaires que vous avez depputez k l'examen de 
ses mémoires; il faut, dis-je, couper le cours à ccste 
gangrène qui a gagné le principal membre de liostre 
conmiercc , de peur qu'elle n'infecté le corps , et Kimter 
tellement les abus qu'ils ne puissent aller plus loin. 
Yoatre Majesté seule a le pouvoir de donner à nostre 
drapperie la propriété de la palme, afin qu^elle n'ait 
esté abaissée que pour se mieux relever , et qu'on ne 
l'ait mesprisée que pour en faire cy-après plus d'estat 

Ce sera lorsqu'elle sera remise en son ancienne bonté, 
et que les ouvriers plus expers, que Tinjure dés troubles 
etlemespris qu'on faisoit des arts avoient chasser de 
ce royaume, seront rappeliez, qu'on là verra'tnieux flo- 
rîr que jamais, et qu'elle reprendra la vogue (Jumelle Sou- 
loit avoir auparavant que l'on fist estât de la soie , et que 
la corruption des derniers siècles eust donné cours aux 
superfluitez; car anciennement on avoit tellement la 
drapperie en estime, comme témoigne Ulpiàn en quel- 
que endroit de ses œuvres, que tous les vestemefïs &*én 
faisoient, jusque» à ceux des princes etEmpereurs. 

Les moyens d'y parvenir , Sire, vous les sçavéz, et c'est 
pourquoy vousdésirez qu'oaremette principalement les 
teintures, saiiSx lesq[uelles cette riche manufacture ne 
peut reprendre son ancienne réputation» Aussi fàut-il 
avouer qu'il n'y a rien de si nécessaire, voire de plus 
iniportant, pour la maintenir, puisque des couleurs dé- 
pendent et la beauté et l'excellence d'un drap ; car en- 
cores que nous a^^ons des artifices ponr l'enrichir que 
n'àvoientpas les anciens Lydiens ( qui trouvèrent Tin- 
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ventiofi de teindre les laines) , il nous est fascheux de les 
appliquer sur une teinture falcifiée, et dont nous ne som- 
mes point asseurez; 

On sçait assez combien les teintures de Paris ont au- 
iresfois donné de valeur à la draperie, et que ce n'estoit 
point les eaux, comme on dit» qui leur donnoient de 
Tesclaty la propriété n'y est pas plus grande qu'ailleurs; 
mais l'ordre y estoit mieux gardé, la police y esloit 
meilleure, et bref les ingrédiens moins altérez, falcifiez 
ou corrompus; ce quifaitvoir que, les teintures déclinant, 
les manufactures de laine s'amoindrissent. Qu'ainsi ne 
soit , oii n'entend plus parler de ces beaux âraps d'es- 
carlatte du fauxbourg Sainct-Marcel , depuis que la tein- 
ture en a esté délaissée, et semble qu'ils soient morts 
avec les ouvriers, pour le peu qu'il s'y en fait aujour- 
d'huy , au prix de ce qu'on y en souloit faire, 

Jen'ay pas fait dessein de remonstrer à Voàtre Majesté^ 
ny les malversations qui se commettent aux manufactu- 
res et teintures des draps, ny les remèdes qu'il y con- 
vient apliquer , mais seulemetit la richesse que luy peut 
apporter le traffic estant une fois remis en son royaume. 
Toutesfois, comme en passant, je dirày ce que j'en ay 
apris de mon père, qui, ayant autresfois tenu vostre ar- 
genterie^ a peu cognoistre, ou par le maniement de plu- 
sieurs sortes de marchandises , ou par la fréquentation 
qu'il avoit avec ceux qui les fabriquoient, les plus as- 
seurez moyens de remettre en bonté , loyauté et perfec- 
tion, ce que les fraudes et la malice des hommes ont cor-^ 
rompu. 

Il dit. Sire, que le défaut de nos poUces a perverty 
l'ordre qui s'observoit, tant à la fabrique des manufac- 
tures qu'à l'effet de tout ce qui en dépend, et que les 
ouvriers , façonniers , teinturiers ou enjoliveurs , s'estani» 

TOME XIV, 27 
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licenciez librement d altérer leurs ouvrages sous l'espoir 
de quelque profit , se sont entièrement rtiineA , et ont 
esté contrains, pour le mespris qu'on faisoit de leur 
besongne, de quitter la France pour aller aux payspo- 
lîcez exercer plus fidellement leur industrie , ny ayant 
moyen de les retenir et les conserver à leur aise» sans 
les régler tellement qu'ils ne puissent franchir les limi- 
tes des anciens statuts. 

Car vivant, dit-il, de leurs malversations pour un 
temps , ils se ruinent pour jamais. Hais ores que le mal 
en est grand « la police n'y est pas tant requise que les 
gratifications , privilèges et exemptions que Vostre Ma- 
jesté leur doit donner pour les convier de venir remet- 
tre ce qu'ils ont perdu, et lorsqu'ils seront establis, les 
faire non- seulement suivre les ordonnances, mais aussi 
avoir l'œil à te qu'ils feront , et ne leur permettre de 
rescidiver «n leurs premières erreurs. 

Entre les plus belles manufactures de laine et les plus 
riches teintures , je vous ay parlé du drap teint en escar- 
latte , pour ce qu'il comprend les deux. 

Gela estant remis, et le reste de la drapperie et des 
teintures ensuitte, il ne faut plus douter de la richesse 
de vos sujets ny de la grandeur de Vostre Majesté. Hais 
ce n'est pas tout d'avoir les manufactures de soie et de 
laine , il faut encore celles de fil et de cotton , puisqu'il 
est question d'establir un beau commerce en France, 
et faire vivre le menu peuple qui languit à faute d'estre 
occupé. 

Ce seroit abuser de la patience de Vostre Majesté d'en 
penser faire ic^ le rapport; elle sçait assez ce qui s'y 
faitaujourd'huy et ce qui s'y est fait autresfois, sans l'en- 
nuyer des causes pour lesquelles le traffic en estoit cessé 
en quelques endroits et s'est remis en d'autres où il 
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n'estoit pas si fréquent; il me suffira de dire qu'il ne se 
fait siucuns ouvrage^f de lingerie en Flandres qui ne se 
puissent faire idy par des ouvriers plus experts que les 
Egyptiens» qui^fureat les premiers tisserands, et qu'il 
n'est question que de les exciter d'en embrasser la fa- 
brique, puisque' la matière ne peut défaillir à leur in- 
dustrie » et que nous abondons on toutes sortes de lins 
et d'hommes pour les filer. 

Et quant aux futaines et autres manufactures de cotton, 
nous ne devons p^int permettre que les e^^ngars nous 
en fournissent y puisque nous avons des ouvriers autant 
expers qu'eux pour l^s fabriquer, et que les arbpes. €oi- 
tonniers sont si comij^uns partout que nous en avons la 
matière à bon coiÇLii^e. « • 

Je pense ores avoir parlé dos establissemaciB plus né- 
ces^^^^en vostre royaume quand j'a'y traité de ces qua- 
tre principaux, à sçavoir : des draps de soie, draps de 
laine , ouvrages de fil et manufactures! d6(r-co#on , avec 
leurs dépendances; mais nous avons encorés les cvits, 
qui s'offrent (si on remet les tanneries en leur ancien 
estât) de rendre une ^mj^oyable richesse à vos sujets. 

Je pense avoir leu IjKaâ les mémoires de mon père, 
qui parlent des abuz généralement de toutes sortes de 
marchandises et manufactures, que les cuirs ont esté 
tellement altérez de leur bonté que ceux qui s'en sou- 
loient fournir en France ont esté contraints d'en cher- 
cher ailleurs , à la honte de nos tanneurs et à la çerie 
du public; car il n'y a rien qui appauvrisse tant vos su- 
jets que la diminution du commerce. 

Les anciens n'ont pas eu de tout temps la cognoissance 
des cuirs que nous usons à présent, mais néantmoins ils 
sçavoient si bien conserver ceux qu'ils mettoient en usage 
que nos cosmographes remarquent qu'ils y appor- 
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ioient tous les jours de raugmentation , jasques à rendre 
les peaux d'éléphans et chevaux aquatiques» desquelles 
ils se servoient plus coustumièrement , si dures qujis en 
laisoient des targes et pavoix; et nou9 aii contraire , en- 
cores qu'il nous fustplus facile beauc^oup et qu'un homme 
envostre viUe de Néracaitendurcy les buffites et chamois 
à l'espreuTC de la pique et de Fespée » recherchons tous 
les moyens à nous possibles de les corrompre et fal'cifier. 
Il auroit esté nécessaire que la iôyàuté Se fost gat'dée 
en tout ee qui, se façonne et fabrique en France » afin 
que Testranger n'eust pris cet advanlage sur nous de se 
faire rechercher pour ce que nous pouvons nous-mesiUés 
travailler; car nos artisans , pour s^enrichir en espé- 
rance , ne se fussent apauvris en eflfet. C'est donc la fr- 
délilé qu'il faut aujourd'huy garder» si nous n6.\ voulons 
perdre lesouvrages qu'on met tant de peiûe de rèstaïblir» 
et la vaisselle d'argent de vostre vilfe de Paris i qu'où re- 
cherche par tout le monde pour s'estre conservée en son 
titre» nous en donne tesmoigage , comme font les draps 
du sceau de Rouen, qui, pour s'estre maintenus enleur 
bonté » florissent encore autant c^e jamais. 
. Je jcroy qu'on n'ignore point l'aVgent qui se transporte 
en Turquie , Espagne , Italie , Angleterre , Allemagne ef 
autres lieux pour l'achapt des chevaux , et que Testablis- 
sèment dés haras en France ne soit aussi nécessaire pour 
l'espargne de nos finances qu'aucun de ceux que j'ay al- 
léguez. C'est pourquoy, avant que parler du coinmerce 
que nous devons faire sur les esCrangers , il faut toucher 
de celuy qu'ils font sur nous» et dire que nous le pouvons 
empescher du tout » nous passant aussi bien des chevaux 
que du reste. 

Si je voulois faire du naturaliste» je rapporterois icy les 
causes pour lesquelles les chevaux sont meilleurs en un 
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lieu qu'à Tautrc, et dirois qua le climat ou lespasiura- 
ges y apportent quelque chose; mais ce sont folies de 
s'arrester là , car aux endroits où ser trouvent les meil- 
leurs chevaux , il s'y en rencontre souvent de méchans» 
et là où naissent ceux qu'on estime le moins il s'y en 
peut rencontrer de bons. C'est pourquoy la noblesise et 
tous ceux qui ont des pastis, doivent «'efforcer de nourrir 
grande quantité de chevaux^ et regarder , s'il est possi- 
ble, de n'en mettre point de mauvais aux haras , afin 
que ceux qui en sortiront puissent servir à tous exerci-r 
ces et y soient aussi propres que les meilleures des autres 
pays. 

C'est une chose fort facile à ceux qui ont les lieux 
commodes , comme il s'en trouve beaucoup \ et Yostre 
Majesté les y doit convier par l'establi^sement qu'elle en 
a fait à Mun et autres endroits. Aussi je ne doute point 
que cela ne s'advance, et que chacun ne &e rende cu- 
rieux, à vostre imitation, de donner à la France ce 
qu'elle est contrainte do mendier aux autres nations , 
faifiiant autant d'estat de ceste richesse que les sgiciensRo- 
m^inSy qui appelloient leurs plus beaux droits pasquiers, 
attendu les nourritures de bestail qu'ils faisoient • 

Mais pour ne m'esloîgner point du traffic ou des hon- 
nestes exercices que peuvent faire nos gentilshommes 
sans offencer leurs dignitez» j'alégueray encore l'art de 
vererie» qui se peut maintenir par eux en ce royaume , 
où il est déjà estably en partie , et sur lés termes d'asseu- 
rer la France de se passer des estrangers pour ce regard. 

Il y a long-temps que nous sçavons user des verres de 
cristal , et fort peu que nous les sçavons faire ; mais enfin 
l'industrie en a esté trouvée par un François appelle 
Marcschal , qui maintenant a le secret de bien préparer 
la matière , et lequel il veut communiquer à sa patrie. 
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pour faire vivre là-dessous quelque pauvre noblesse qui 
ipanque d'oecupation. 

Nous avons encore l'industrie de faire de l'or façon de 
Milan , qui peut espargner beaucoup et faire vivre un 
nombre infini de pauvres; ce que j'obmettois entre les 
establissemens plus nécessaires et les plus belles exécu- 
tions des remonstrances- de mon père, qui en a fait les 
premières ouvertures à Vostre Majesté. 

E£Eet / & la vérité , digne d'un grand prince , et qui ne 
cède point à Thonneur d'Attalus, Roy d'Asie, qui le fil 
premièrement filer pour employer en draps et autres 
estoffes. 

Voilà donc tout ce qu'il convient establir en vostre 
royaume pour sa nécessité , et les danrées-serviront pour 
3a ricbesse , au Bipyeii du traffic qui s'en fera jusques 
aux plus lointdiHes nafîons , les ports estans une fois bien 
remis et le commereebien disposé. 

Tellement, Sire, qu'il n'est plus question que de faire 
voir à Vostre Majesté, par le. traffic des pays estrangers, 
comme le^né^oce peut enrichir vostre royauméhen peu 
de tempe*;; et satisfaire à ma promesse touchant l'excel- 
lence dû traffic. 

J'ay déjà ctttque les nobles anciennement s'en mes- 
loient, et à c« propos il ne» sera point mauvais de rap- 
porter une plaisante répartie qui fut naguères faite par 
un marchand françois à un gentilhomme italien. Je tiens 
cela d'un notable boui^eois de Paris, qui, par manière 
de d^vis, m'en a fait le conte. Ce bon seigneur italien^ 
estant sur les termes d'accepter quelque chose de ce 
marchand, tomba, comme je croy, en contention de prix 
avec luy , et peust couler ceste parole qu'il vouloit trop 
gagner. L'autre, aussi prompt comme il estoit libre, luy 
fit ofire par galantise déjouer ce gu'il demandait contre 
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a valeur , et Fltalien , se feignant picqué , luy dict pour 
s'en excuser qu'il estoit gentilhomme , voulant dire que, 
dissemblables de qualitez, leurs jeux dévoient estre diffé- 
rens. Mais le marchand luy sceut bien à propos répliquer : 
tSi les gentilshonunes sont marchands en vostre pais, 
les marchands sont icy gentilshommes; voilà pourquoy, 
ne vous devant rien de reste» je vous baise les mains. » 
Pour moy, je trouve qu'il rcsaentoit aucunement 
l'honneur et la dignité de ceux de sa profession , qu'il 
respondit très doctement à monsieur le gentilhomme , 
et qu'il est digne d'estre qualifié marchand , puisqu'il 
en sçait aussi bien deffendre la qualité que maintenir 
l'effet. 

Grand présage y Sire, delâremisedenostre commerce, 
quand les marchans commencent à se faire valoir et 
tesmoigner aux estrangers la grandeur de leur courage; 
il semble déjà que vos desseins soient anioîez et parlent 
par la bouche de nos marchands , qui avec tant de''^ine 
ont gousté la douceur de vos projets, qu'aujourd'huy 
l'exécution en est mieux préparée. C'est ce que nous 
remarquons tous les jours en Testablissement des plus 
grandes affaires, qui ne s' asseurent et fortifient qu'à me- 
sure qu'on y apporte des difficultez. 

J'attends cela de l'invention des bureaux publics » qui 
défaillent seuls à la facilité de nostre commerce pour 
le rendre à sa perfection ; bureaux , di-je, autant néces- 
saires à l'utilité publique et commodité des particuliers 
que tout ce qu'on a jamais inventé pour cet effet. 

Je veux signaler ceste proposition, entre les plus belles 
que mon père ait jamais faites à Vostre Majesté^ pour la 
première , plus utile et de plus grande importance; aussi 
est-ce un remède tacite à une infinité d'abuz, et un pré- 
servatif contre la ruine de nostre commerce , outre tant 
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de diverses particularitez que cela demanderoit autant 
d'histoires, ausquelles touiesfpis faudrôicnt et le papier 
et le temps. II me suffira de dire que seront certaines 
correspondances que les agents publics auront par toutes 
les villes de vostre rpyaunae , pour faire gérer et négocier 
toutes sortes d'affairqs qui leur seront volontairement 
et saps contrainte apportées en leurs bureaux , par le 
moyen desquels Vostre Majesté mesme peut sçaVolrpour 
son contentement et ppur son asseurapc*e tout ce qui se 
brasse , délibère et exécute par toui% les lieux et endroits 
de SDp obéyssance. 

On yent Montagne avoir eu d'aussi heureuses et 
fortes conceptions qu'homme du monde ; mais entre. 
les autres il semble n'avpir ignoré la nécessité desdits 
bureaux, qu'il a proprement spécifiez en un chapitra 
qu'il a fait en ses Essais d'up défaut de nos polices, 
quand il dit qu'on devx'oit avoir aux villes certain lieu 
désigiKé où ceux qui auroient besoin de quelque chose 
se pussent adresser et faire enregistrer tout ce que bon 
leur £embleroit , afin que tputes sortes de personnes y 
e.uj^sent recou^'s et apprinss^nt plus facilement ce qu'ils 
chercheroient, comme le maistre un serviteur , le servi- 
teur un maistre , et ainsi de toutes autres choses » seloa 
les personnes et les affaires , non point reculer les con- 
ditions que nous désirei;ions , à fa,ute de nous entepdre. 

Si cet ordre se fust observé comme il dit, deux des 
plus grands personnages de nostre temps, Liliua Grego- 
rius Giralduset Sei)a^ti8ti]^us Gastalip, ne fussent pas morts 
niisérabjes, en Allemagne l'un, en Ilçilie l'autre, à la 
honte de nostre siècle , car il y a piille honamea qui les 
eussent chéris , voire très advantageusen^ent receu^, si ils 
ep eussent eu la cognoissance. 

A ces malheurs il ne se peut trouver de remède plua^ 
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prompt let plus beau querestablissement desdits bureaui^» 
qui repdront une police œconomique en vostre royaume, 
si bella que tout rendra hpmmage à Vostre Majesté. 

Il est à présuposer, attendu le peu de temps qu'il y a 
que nous avons la cognoissanqe de l'aiguille marine et le 
vray secret de la navigation • que les anciens Cartha- 
ginois 9 que Ton sçait avoir exercé les premiers le train 
de la marchandise , n'ont fait leur traffic que par terre , 
et qu'ils y observoieqt quelque ordre et facilité , soit lors- 
qu'ils traiBquoient pour le public , pu depuis qu'ils trafii- 
quèrent pour leur profit; car aupjaravant on faiioit bourse 
commjme, trafiquant par commission pour le général , 
sans qu'aucun peust prétendre sur les achapts qu'ils fai- 
soient que ce quiluy estoit distribué , à l'égal de ce qu'ii 
y avoit mis ; mais de sçavoir s'ils avoient confidence ou 
correspondance par toutes leui'S terres , les cpsmpgrar 
phes pc m'en ont rien apris. 

Ce qu'ils avoient le plus en recommandation, c^estoit 
l'adresse et seureté des chepiips pour la commodité des 
marchands, qui entrèrent lors en grand crédit et réputa- 
tion, et ce;stepi:évoyançeestpitlou^le en ui^ siècle si ri^de 
et grpssien 

Il est bien certain que c'est une chose à laquelle nous 
devrions autant vaquer que les autres nations , puisque 
nous traffiqupns par terre aussi bien que par mer, et lés 
dommages qu'en reçoivent tous les jours les passians et 
ceux qui traffiquent (lesquels ne peuvent tomber que 
sur nous ) devroient nous inciter à cela ; car quelle ap- 
parence 9 je vpus pvie , que les marchands soient çour 
traincts en beaucoup d'andij'oits se destoumer de plus 
de trente ou quai[*ante^lieues pour la' rupture ou danger du 
droit chemin ? Il ne se faut pas estonner si beaucoup de 
villes qui cstoient sur de grands passages , et souloient 
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iraffiquer autrefois» sont maintenant pauvres et disetteu* 
ses; c'en est icy la principale occasion /et les habitans de 
La Fère, qui m'ont laissé quelque temps entre les mains 
des pièces pour cet efibt, enrendroient un asseuré tesmoi* 
gnage. Ils en ont fait les plaintes en vostre conseil » Sire» 
et remonstré comme ceux du pais d'Arthois et de Thie- 
race avoient délaissé le commerce qu'ils faisoient avec 
eux ppur l'incommodifté des ponts, chaussées et passa^ 
ges , ce qui est grandement considérable.' 

Les droitsde péages, gabelles» passages» ports et abords» 
n'ont jamftb. esté imposez par les princes que pour la 
conservation des marchans » seureté et entrelenement des 
chemins; néantmoins aujourd'huy les administrateurs 
d'iceux corrompent et gàstent cet ordre, à la ruyne de 
nostre commerce , et seroit besoin que chaque droit fusl 
employé selon son vray et légitime prétexte ; à quoy mon- 
sieur le duc de Sully semble opportunément incliner 
quand il recherche de ramener tout à son principe, et 
particulièrement redresser et embelir les chemins en 
faveur du traffic. 

Il n'a janlais désiré la charge de grand-voyer de France 
que pour l'exécution de ses louables projets, et Vostre 
Majesté ne luy a concédée que l'en recognoissant capable 
sur tous ceux" de son royaume. C'est pourquoy. Sire, 
vous me permettrez de dire , puisque la vérité veut que 
chacun l'advoue , que sa prudence estoit deue à l'effet de 
vos sages intentions. 

Mais pour ne m'égarer du commerce et de la facilité 
qu'il y a apporté, je retourne à nos chemins, etdy que, 
pour l'addresse et beauté d'iceux , les ormeaux qu'il a fait 
planter sont infiniment nécésisaires, estant certain que si 
le peuple ignare en eust recogneu l'utilité , au lieu de les 
arracher avec mépris , il les eust conservez avec affection, 
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et remplacez ceux qui, par l'injure du temps ou par 
quelque accident, n'eussent eu loisif 4é prendre racine et 
nourriture. ^* 

J'espère "bien, quand àmoy, que nous verrons quel- 
que jour la France exceller en richesse et] beauté pstr- 
dessus tous les autres pais , et que ledit sieur de Sully, 
pour faciliter le traflGc , donnera ordre à ce que nos che- 
mins soient remis et redressezy non comme ceux de la 
Chine et du Péru , mais plus commodes , s'il est possi- 
ble. Et lom ^ qui mieux. mieux les plus riches maisons 
s'efforceron1;-d'accroïf5tr^ ncfstré commerce , voyant que 
le prétexte sera'Ost#à une iiifitlité de faquins d'exercer, 
au mépris du traffiC'et loyauté des marchands, des f ali- 
tes, banquetoMttes- frauduleuses, qu'ils couvrent le plus 
souvent d'un voj ou d'une perte pour tromper leurs 
créanciers. 

Je me représente encores , avec la commodité des che- 
mins , l'ordre qu'on doit observer aux bureaux susdits 
et la facilité qu'ils apporteront aux affaires publi(}ues; 
n^ais ce ne p/çcit estre sans admiration, considérant à 
quelles utilités ils. seront propres et à combien de pro-» 
priétés ilâ seront utiles. Maintenant ils se- vont donner 
aux affaires, et cy-après les affaires se donneront à euif 
d'elles-mesmes , .si bien que j'espère les fruicts en estre 
grands, estait une fois establi s. 

On verra par là toutes leà marchandises qui se feront 
en Fr^ance, tant de nouvelle que d'ancienne fabrique, 
avec rtitîKté qui en reviendra , et par ce moyen ceu]^ 
que le profit allèche à gaigner par dés moyens illicites, 
seront bien aises de faire du bien au public et à eux ps^ 
ticuKèrement, et suivant l'ordre de l'antiquité accroistro 
leurs revenus par les manufactures. 

Voilà le change que faisoient nos anciens, et non celuy 
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qui se pratique aujourd'huy par les esl^angers à la hon^e 
de nous-mesmes ; c'est la vraie banque où chacun porr 
toit son argent, et qui s'en va revivre malgré ceux qui la 
voulpient faire mourir par des voyes pernicieuses et dam- 
nables» pour chasser victorieusement un tas d'argus qui 
l'avoient exiljèe , afin de mieux fureter par les plus obs- 
cures cachettes de ceu^ qui jie paroissent jamais qu'à )a 
clarté du lucre et du gain. 

Nostre commerce va donc heureusement florin et rece- 
voir une police plus belle mille .fois et mieux observée 
que celle qui se priatiqua^par Ics^ Athéniens». de l'inven- 
tion de Gérés f lorsqu'elle ^tJes premières lois et ordon- 
nances. Les abuz, corruptions (st ]:nalversations qui se 
commettent en la marchandise,» seront désormais retran- 
chées, et tout reprendra sa loyauté et bonté; mesmesla 
réduction des poids , aulnes et mesures, dont Palamèdes 
ou Phidpn d'Argia furent inventeurs , selon Plipe et Au- 
lugelle , se fera d'elle-mesme ou pe^r r<sntreiBise des mar: 
chapds, qui n'obmettropt rien de ce qui leur pourra don- 
ner de la réputation et ^intrpductip^ de ceste heureuse 
police. 

Quand tout ce que j'ay dit çy-dessu9 sem estably, 
comme je l'espère bien tost, nous pourrons/ dire avoir 
chez nous tout ce qui est nécessaire pour nostre provi- 
sion ; et davantage nos denr^^es et autres fllèrchaudises 
qui nous rendront un revenu fort liçjuide , n'ayant plus 
besoin des estranges pais, pour une infinité de choses qMÎ 
exposoient nos finances , mais bien pour nous deschac- 
ger de ce que nous avons en quantité. 
' On n'ignore point, je croy, de l'expérience de nos pilo- 
tes ; or, puisque la mer nous est bonne et que«nos pilotes 
sont experts , il faut voir de quoy nous voulons charger 
nos vaisseaux. 
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Il îrie seiïible, quatid à riioy, que nous avons icy quan- 
tité de feft, de papier, de pastel , de bleds et de vitis pour 
etivoyer aux pais estranges , et que cela nous peut àpor- 
tei* un grand reyenu ; mais jd lairay le fer à part, juSques 
à ce qu'il vienne en soii rang , pour en traiter avec les 
autres métaux , et parleray ce pendant du reste. 

Le papier, qui autresfois estoit si rare entre les atïdiens, 
est aujourd'huy si commun en* France qu'on s'eti sert 
à infinis usages, outre l'escriture, jusques à le fafire ser- 
vir indignement à plier des merceries de petite valeur, et 
cependant beaucoup de païs qui eii défaillent Fachéte- 
r oient chèrement s'il leur estoit porté, comme j'espère 
qu'il sera lorsque nostre commerce aura cours. 

Quant au pastel, ce n'est pas d'aujourà'huy qu'il est 
en usage , puisque Pline ràporte que les teinturiers de 
laine s'en servoient anciennement pour faire fe bleu et 
le violet** , * 

Nous avons encores les bleas et les Vins , dont ce 
royaume est apssi abondaniment pourveu que paîs du 
monde , et le traffiô desquels est suffisant , après les esta- 
blissemens que dessus, pour rendre là France riche et 
argenteuse en peu de temps. 

Pourquoy retardons-nous donc ceste exécution et di- 
layons nostre bien qui consiste en ce commerce ? Que ne 
descouvrons-nous ceste richesse que nostre négligence 
obscurcissoit?Je ne voy point que nous ayons sujet d'at- 
tendre et remettre ce qu'une violente nécessité nous 
pousse d'acheminer ; au contraire , nostre profit nous y 
convie , et la richesse et la commodité des autres paîs 
nous y semond. 

A ce propos , Sire , je me souviens de nx'estre obligé 
d'en faire un fidèle raport à Vostre Majesté, et pour cest 
eCFet je me présente afin de m'en acquitter. 
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Je ne parleray point du sel, pour ce qu'il y a peu ou 
point de régions qui n'en ayent pour leur provision, et 
que nostre France en est assez abondamment pounreue, 
encore qu'il y en ait de diverses espèces, hors celuy qui se 
congelle naturellement et l'autre qui se sèq^e artificiel- 
lement, lesquelles croissent ez minières comme la pierre 
et servent à bastir en plusieurs endroits, tesmoin la ville 
de Ghara , en Arabie , qjai en est toute construite et for- 
tifiée, et que mesme la montagne d'Oromenus, qui est ez 
Indes, en raporte pour enrichir le Roy du paî§. 

Je fais grand estât du territoire de Txacape , qui est au 
milieu des sablonnières de Tripoli et des baxos de Bar- 
barie , lequel est si fertile, pour avoir l'eau à commande- 
ment, que les vignes y portent deux fo^s l'an; mais néant- 
moins je fais difficulté de le faire entrer «n comparaison 
avec les plaines de ce royaume , qui portent- j>lus en une 
fois que tout le reste de la terre, mesuré à proportion, 
ne sauroit faire en deinC p^v une particuliégre fertilité 
^e le ciel luy a dopnte^ et semble que la x^ature l'ait 
voulu favoriser de ce qu'elle a de plus précieux, pour se 
passer des autres nations. 
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Le nombre, considérable d'ecclésiastiques iju'il y a 
dans le royaume nuisant à ceu^ qui Youdroient bien 
faire quelque changement dans la religion, ils ont em« 
ployé toutes leurs forces pour persuader que la quantité 
en est excessive , qu'il faut en retraxicher « et piârtioidiè- 
rement des moines , qu'ils disent estrq . inu^. . 

C'est ce qui m'a causée curiosité de sçayoir cooabîen 
ils sont dans les terres de l'obéissance du Roy* 

Par mes recherches > j'ay Yeu qu'il est irès ^liffiette d'en 
pouvoir supputer le nombre très exactement» Là lu- 
mière raison est que les Bénéfices consistoriaux ne SfOnft 
pai$ tous . possédez' par de seules persOn^ae^, qu^ plu-* 
sieurs en ont deux , troiisr,, et quelq^efoiB plus ; . 

2° Parce. qu'il y a des ordres religieux qui augmenteat 

(1) La pièce suivante ne porte pas de date; mais elle se rapporte à peu 
prè^au commencement du dix-septième siècle. Elle cootieal une statistique 
curieuse dtt der^é français à cetle'époqtfe, el complue la série de documens 
que nous avons leproiiuils sur Tes moeurs fi les ustgas de' ce temps. 

TOME XIV. 28 
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le nombre de leurs hommes lorsque Ton leur demande 
combien ils sont.' J'ay pourtant fait ce que je crois que 
Ton peut (faire pour estre exact dans nies recherches. 

J'ay observé le tempi^ de leur établissement, ce à quoy 
ils servent y et de qu'elle manière ils subsistent. J'y ay 
joint quelqtfes réflexions que j'ay creu qui ne seroient 
pas inutiles si Ton les réduisoit à la pratique. Ge^te table, 
que je n'aVois faite que pour moy, n'auroit jamais paru, 
si quelques-uns .de mes. amys.ne l'avoient trouvée cu- 
rieuse, fc ' 

S'il y a quelque chose qui ne plaise pas à tous ceux 

qui la verront, je n'y sçaurois que faire. Je puis asseurer 

n'y avoir rien mis que de vray, et de ce que j'ay creu 

utile pour la gloire de Dieu , le soulagement du public 

et l'utilité des particuliers. 

' Ëvesques. . . 

Lei!ir premiers entre les ecclésiastiques du rayaume 
sont les archevesques et les évesques, qui sont les prin^ 
ces de l'Église, qui font aujourd'huy pour là conduite 
spirituelle des peuples ce que les apostres ont fait, à la 
naissance de l'Église, avec tant de zèle et de conduite 
qu'il est impossible de plus; ils sont aussi lès pasfeura 
despaÀtëurs, ils veillent. et ont soin sur les curez. 

Ils sont les successeurs des apostres ; ils ont leur pou^ 
Voir. La piété des premiers chréstiens a donné du bien 
à leurs dignitez pour les faire subsister facilement ; il 
est aussi fort juste qu'ils ayent de quo;^ soustenir leur 
rang. 

Curezi 

Il n'en est pas de mesme des curez, dont la plusgrande 
partie , quoy qu'il» travaillent le jour et la nuit à la vigne 
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du Seigneur, ils né sont pas ceux qui recueilléilt la plus 
grçinde partie des fruits lîy qui en usent avec plaisir ; 
plus de la moiCé n'ont que de très modiques pensions , 
qui ne peuvent les vestir et leuf donner du pain et du 
vin, qui ne suffisent pas meème pour la vie d*un ecclé- 
siastique qui a c[uittélGnaonde pour servir Dieu, FÉglise 
et le public. Il doit avoir au moins une subsistance,hon- 
neste , <jui luy vienne sans peine corporelle, pour éviter 
qu'il ne soit distrait.de ses emplois spirituels. 

' Il seroit bon de donner aux curez des villes, des bourgs 
et des villages (dont lès évesclïez sont à cinquante lieues 
^ux environs de Pari»), cinq cens livres de reveriu'par 
an, qu« Ton prendra sur les dixmes de leurs pa;roisses, 
si on ne les leur abandonne, ouij^e les obits étaûti'es 
fondations que possèdent leurs églises. " • 

Pouf ceux de qui les bénéfices valent mieux , à la 
bonne heure pour eux, et cela à condition qu'ils nepren- 
diront ny argent ny autrç chose pour l'administration des 
sacremens , ny pour la sépulture et enterrement des 
Hk>rts; <](lL'ilà seroùt obj^gez de dire une messe pour le 
repos de l'apie des chefàfMie famille qui mourront, et une 
pour leurs femmçs, sans en rien recevoir, sous peine 
de privation de leur .temporel pour quelques mois. Les 
parens des défunls* fourniront seulement le luminaire; 
s'ils veulent des services solemnels iU les'pkyerpnt. 

Pour faix'e ce fdns, il faut obliger tieto^^^i les dix- 
mes appartiennent de donner au cùrè/b somme qui 
sera ordonnée, par Quartier etpar avance. Les curez né 
pourront plus rien prétendre de^ tnenaçs dixmes ny 
lies novales; toUtcè qui paye diimeé sera payé au. seul 
gros décunateur. 

Les curez qui possèdent les dixmes de leurs paroisses, 

si elles ne montent pas à la somme 'fixée, ne p6uront 
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pourtant rien d^emander à personne. S'il y a des curez 
qui possèdent d^s portions de diimes qi4 valent cinq 
cens livres par anné^ communes / ils ne pouxtont rien 
demander aux autres décitnaieurs. * 

Si ce règlement estait fait , il y auroit des chapitres de 
chanoines et des abbayes de qui le revenu, ditninueroit; 
mais il me semble qu'il -vàudrgit beaucoup mieu^ qu'il 
n'y eust que quarjante^ chanoines et non soixante dans 
une cathédrale , et quinze moines daps une ^baye au 
Jieu de viiigt^cinq^ que de voir à la.cainpagne de pauvres 
miséi^bles curez qui jy récitent Vôftce divin comine les 
autres, qui administrent les sacjreipens , qui font des 
prières et des processions pour les j^iens de 1^ terre» qui 
après y vivent de pain seulement ; qui, n'auroient gas de 
quoy y subsister s'ils pe prenoient '^ l'aigeidt^iEi ^fjmi-* 
nistrant les sacremens et pour les epterremens des 
morts, ce qui est au scandale et à la destruction de la 
religion» et à la charge du ps^uvre peuple. lljfiO' pauvre 
femme de village qui perd son mary est obligée ayant 
toutes choses de chercher de l'aigentpour le faire enter- 
rer» parce qu'il faut que lecuçàdK ce^suel de son église» 
n'ayant rien aux dixmes» on .'Une trop petite pension. 

Les curez sont obUgez de prendre cyoïq sols peur dire 
une imesse, lorsqu'ils les peuvent avoir» d'essuyer les 
injures des baisons dans de misérables m^^^^s qi^' ils 
n'oseroient 0^1er dans la crainte où ils sont que quel- 
que paroissiQ«.-VL9 meure sans les sacren^ens de l'Église. 
1 1 est bien jùstè de les préférer £^'ux chanoines et: aux 
moines; je veux dire qu'ils doivent estre les^pi'eimiers 
partagez de la tonsure de l'ouaille, puisqu'ils ont le soin 
de Talimenter spirituellement. Il faut aussi obliger le s 
curez à dire tous les jours la messe » s'il n'y a caus^ lé- 
gitixùe d'empeschemeht. 
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L*exécution en el^f facilb , en examinant ^1 pùsikâo 
les ditmës et en einpeschantiéss chapoinerfll tîsigtiël', 
}issi]ae6 -& ce que le noipbre soiltédutt à ce qdî potiH*â 
subsister les cqfez ayâni^ lednr i^ènsions. S'il y^ dêi: 
éveschez qui en souffirent, il est encore aisé 'd'y joiùâré 
des abbayes pour toujours* tl faut^fenûânjjfisent fièîre 
subsister ceux qui sont de drdtt divin' ab&oJâtoettt riècHi^ 
sairé)} à rÉ^lise et au p«oplcf. 

m 

Ficaires et ChapeUiins^ 

Il y a plusieurs cùret qui ont plus de cinq cens parois- 
siens, dont une partie n'entend la messe qu'en quinze 
jours une fois, parce qu'il ne ^'en dit qu'une les diman- 
ches et qu'il faut que quelque persbnne demeure i 
la maison pour y garder tes petits erdPans. A Pasques, ils 
ont beaucoup de peine à les confesser tous» à cause dti 
gra:nd nombre. Il faud^oit donner des vicaires aux ctirez 
qui ont plus d^ cinq cens paroissiens » èé qti'il est tr^ 
aisé de faire sans châtger ny l'Église ny le p^trple. 

Il y a plusieurs paroisses et p^isieurs église!^, en Frari cef, 
dans lesquelles il y à des chapçSes fondées;. il est Yta^ 
qu'i) y en a de peu dé ttyerp^^ ie tiens qulU faudroit xti&t 
le temporel -de plusieurs tÀj&peifeis pouf en faire un totà 
de 500 liv. au moins pour dhaque chapelain qpe l'on fef- 
roit titulaire de toutes Celles qui seroient réunies, qui 
seroit obligé de demeurer dans la paroisse et y dire la 
messe ;ûy en' auroit deux les fesries , tous les paroissiens 
r en tendr oient; le ckâp^tain ayderoH le ctré à coàfesSéf 
^ â Catéchiser; Dieu et le prochain eu i^rdîert riiietht 
servis. 

En plusieurs paroiss^es des grandes villes, H y af stHB- 
saiûmctet cfe chapelles fondées pour y entretenir iH chà- 
pelaind otf vicaires » à 500 l}ireB']^r ^, et dMïTcfi^iél^ues 
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unes il s'en trouvëpoit davantage. Il faudroit faire le plus 
ancien chapelain premier j^icaîi e du curé , et les autres 
successivement/ G«tte réduction^ fer ôit un grand bien 
p«ur J'iQstruction des peuples et le soulagenîent dest 
pasteur^. . - • 

. Il n'y auroit plus » grand nombre de jeunes gens qui 
qxit des cba^lles-de }0> 20 ou 30 écus ; .^ui avec ce titre 
prennent les orçlres, qui étudiant comme ils peuvent 
chez leurs parens , qui se font prestres habituez dans les 
grandes paroisses , où ils subsistent de leurs messes et de 
leurs assistances aux convois et aux services, 

No\nbrA des ecclésiastiques séculiers^ 






Messieurs les arcbèvesq(ties eiévesques sont cent trente^ 
six... 

Les curez. ou vicaires perpétuels x[ui ont paroisses et 
charges d'ames sont quarante mil au moins. . 

Les vicaires amobiles et les chapelains, leur nombre 
n'est pas certain. Je cro^ |»ourtant qu'il y a autant de 
ces» vidaireSy de prestres habituez, de chapelains, de con-^ 
fesseursy de* religieuses, que ^e curez, en y comprenant 
^es pf estrea de Normari^^j^tf^jjSî n'ont ny chaj^e^ d'ames^ 
ny chapelles, . -V*. 

Chanoines. , 

Il y a au inoins seize ma chanoine^ séculiers qui com-^ 
posent les corps des cathédrales étales collégiales, qui 
sont pour chanter les louanges de Dieu et faire son divin 
service. 

Les biens qu'ils possèdent leur ont esté dQnné&poiir 
subsister pendant qu'ils s'appliquent à se/vir. Dieu; mais 
au)ourd'Uuy,'presquie partout, ils opt des prestres à ga- 
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ges pour psalmodier et assemblé quantité dô petits en- 
fans pour en faire un corps de musique , et soustraitides 
prébendes pour les faire vivre ; ils ne cbanteat pas eux- 
mesmes s'ils ne sont en semaine. 

Les enfans de chœur sont à peu près trois mil, qu'ils 
élèvent en chantant, qui y subsistent du pain bény, qui 
après ne veulent plus xnanger de celuy de la maison pa- 
iernëllâ ny à apprendre des métiers , ce qui les oblige 
â.se^f^ire musiciens* C'est le métier des chanokies de 
chanter YfiSàoe divin eux-mcsmes;.si ces petits enfans de- 
meurpient au siècle , ils servîroient aux arts et métiers. 

U y a. plusieurs collèges où les chanoines n'ont pas 
chacun 400 livres de rente, qui est le moins qu'un ec- 
clésiastique puisse; avoir pour subsister. U faudroit leur 
défendre de résigner, pour pouvoif en soustraire des ca- 
nonicats et faire ôpo livres de rente à ceux qui r^steroient; 
etsilescoUéges^ après la réduction, n'estoient pas assez 
nombreux pour Caire Le service, les unir deux en un ; et 
chaque fondateur ou patron nonuneroii aujU)rébandes 
qui seroient rentées de sa fondation. 

Moines. 

Aussitost que l'on a parlé de i?éformer les moines, 
leursennemisontditqia'il estoit d'une nécessité absolue 
non-seulement de les réformer, ma^^ qu'il fallait en sup- 
primer des corps.. A ces gens se sont joint d'autres qui 
ont cru qu'ils profiteroient de leurs dépouilles, qui n'ont 
rien oublié pour lesscandaliser, en publiant quelquespe- 
tites fautes cpmme des sacrilèges. Lôur trop grande pas- 
sion a fait connoistre qu'ils estoient leurs parties , co qui 
les a ruinez de crédit chez les. plus judicieux. 

P'autres ont donné des avi$ pour reculier les profejs- 
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noDi et faire de nouvelles loix conti*e celle du oondle 
qui petBMt à ceui qui ont seise ans accomplis d6 faite 
VQBU de religion. Ils ont esté rejettez comm^ gens oppo- 
sez aux lo;z de lIÈglise» qui put plu? respiré l'air deGe-. 
néTf que cehiy de Rome. 

Â parler sérieusement de la réformation , je crois que,, 
s«nr ohoquer personne , Ton peut dirp qull y a peu de 
durestiens cliez qui il n'y ait quelque clu^se à réfornler 
pour Ito BocBurs» et que'ce n'est pas faire grande injure à 
un komme que de luy dire charitablement.: «ftéfdpnêz- 
Tous.i Et s'ilei^oit vray qpe ce fbst un crime que de deman- 
der la réforme dans les actions de 1d yie, il'faudtoit 
ckajitier les meiHeun^ prédicateurs , qui en font très sou- 
ventila plus grande et principale partie de leur mônale. 

Ce n'est pas ^usiri ce qui a fait peur aux ihoihes que 
^'ouir parler de réforme , maik c'a esté la msînière doîit 
l^s Choses ont esté dites par ceux qui les. ont publiées, 
qui onir glosé , et fiât remuer plus les frères que le pre- 
mier couttjrfles Matines. Ces coipssont composez de gens 
assez sages pour défendre leurs intérests, que je n'ay pas 
besoin d'y inyiter. 

Je diray seulejpaent que de parler de réforme à quique ce 
3oit, que c'estau momentmesme luy reprocher tacitement 
ses fautes^ Il auroit esté plus doux et plus utile , en mon 
$ena,de <Kre : «Ilfatitremettreyostre ordre dans Festatoù 
\I estoit pendant le premier siècle de son établJâsemeni » 
Ce n*estpas qu'il ne m'importe de qnellé manière t'en en 
use avec les moines, 

J'ay observé dana f histoire que c^ cette manière- Fon a 
remis les ordres religieux dans la pratiqué exacte de leur 
règle. Ils sont hommes^ comme les autre»» et peuvent 
quelquefois se rélasçher de la ferveur de leur instituteur. 

Lorsque l'on a vôuki réformer les àn^ftens» l'on a pris^ 
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des maisons que l'on a peuplées des plus zèlez, qui ont 
receu des noVices et qui les ont bien élevez. Peu à peu 
tout un eorps s*est rétably dans son preïnier estât. Et 
mesme de nos jours cela s'est pratiqué en plusieurs or- 
dres» et particulièrement chez les i^igiéÉX rqntez. Pour 
se réformer, ils n^ se sont pas séparez de leurs corps, 
ny ils n'ont p«int fait de nouveaux estabKssemens ^ de 
nouvelles branches d'ordres, ny de noultiplicatïbn de 
moines. 

Ùhet lesxnoines m^ndians^, Hs choses se sont faites toi^t 
d'une autï*e manière; pourles réformer, l'on a fait de 
pouvelles branches et mesme des ordres. Ce n'estjjMrré- 
former cela, mais c'est justelneïit faire de nouvlsurr es- 
tablissemens et les ihultiplier 5 ce que je prouve par l'his- 
toire de l'ordre de Saint-François. Peu de temps avant 
l'accomplissement du quinziesme siècle , plusieurs bran- 
ches de cet ordre furent réutiies ; au colhmencement du 
seizîesme siàcfe ,' lês^ Obàervantins furent établis , et ils 
peuplèrent les maisons qçe Ifes Conventuels avoient possé- 
dées, sans fdre de nçi/Veaux établisî(einens^quoy que ce 
fust une réforme, ce qui ne faisoit point ^multiplication* 

Environ Tan 1520, un nommé Mathieu Bachi, qui 
estoit Cordelier, eut envie de devenir henpite, de se ré- 
former, à ce qu'il dit. Il sortit de' son couvent et se retira 
à la campagne. Il yfut suivy de quelques autres; ils re- 
ceurënt des hommes avec eux : ainsi s'établirent ceux que 
nous conhoissons sous le-nom de Capucins. Ce Mathieu , 
ne jtigeant pas cette multiplication bonne, il quitta ses 
compagnons et retourna dans son cloisti*e , disant qu'il 
y feroit mieux son salut^ 

Cet ordre en cent quarante ans s'est multiplié de telle 
manière qu'il y en a aujourd'huy treile mil àu-moin3 ei\ 
franco. 
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Quelques années après , des mesmes Cordeliers se for- 
mèrent les Récolets, qui, comme les premiers, se sépa- 
rèrçut de TObservance , qui ont fait qua^tité d**éta]blisse- 
mens , et sont environ cinq miL 

Après ces d^u.x blanches , les Picpuces, Tiersaires ou 
Pénitens de lordrekde Sainte-François, ont conmoiencé 
leurcompagnie^ ont basti et bastjssent tous les jours, et 
sont à peu prè^ trois mil. 

Dans les ordres des Carmes, la mesme chose s'est faile 
par Tesitablissement des Mitigez et desDéchajissez, qa*il 
n'y a pas soix^ie-dix ans qui sont establis , quoyqu'ils 
scgyfij^ au moins trois mil. 

Ii66^tits-Augu3tins et les Petits-Pères ont fait ^a mesme 
cho^e. Dans l'ordre de Saint-Dominique, on en a veu 
qui ont. imité les au.lres. C'est ce^ réforme^ ou ,nouveau» 
téz qui ont fait la multiplication.. 

La réforme chez les mandians a esté, pour leur faire 
porter un.e ceinture^ plus large et un manteau plus étroit, 
l'habit plus court, pour changer l'ancienne couleur de 
leur vestementi pour les vç»tir d'estoifes .plus grosses, 
plus pesantes, pour leur faire attacher l^ur manteau 
avec une cheville de bois et non avec une agrafe (il y 
a des. provinces qui ne sont distinguées des autres que 
par l'agrafe), pour en mettre pieds nùds, pour faire por- 
ter ^ux uns des soques, à d'autres des sandales; pour 
obliger des corps à nourrir leur barbe et d'autres à la 
couper, pour retrancher l'usage de la viande à quelques- 
uns et pour en mettre d'autres pieds nuds..£t tout bien 
examiné, c'est ce qui a fait ceste grande multiplication, 
qui les rend niieiileurs questeur s , et plus paresseux à es- 
tudier, à prescher et à confesser à la caùipagneet dans 
les. villes. Ce qui a retranché le chant de l'ofiice divin, 
presque tous les réformez ne chantent point. 
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LafaciUié de s'establir et de. se fair^ chef, et ms^istre 
dé.ctogrégatîop aestéia cause des schi^mçs, des ordres 
et des désordres qqeron qveu c^zles religieux; à quoy 
il fai]t .]çemédier en les réunissaift et les obligeant à ren- 
trer d'où il3 aont sortis. Il e^ in différei^f comme les. reli- 
gieux soient vestqs, poqryen qu^ils servent. l'ÉgUst et le 
publie y et qti'fls fassent leur devoir. . 

La mesme pensée de se r'eQ^re Considérable en faisant 
de nouveaux establissemens a paru chez les pi^estres se- 
culie]:s aussi bi^ que dai\j» les cloistr^s; il y ei\a vqui» 
sont si-seniblables^ quoy qu'ils ne .: «oient pas de mesme 
ijfstitut^ qi|*à m^^n^ d'avoir fa^t une,e3tad« toute particu- 
lière deleurtesl%ment^«oa^econnoïstteleshôjn.nies, l^s 
plus esclairez ne les distii^guent qu'avec peine. 

Le pis de tout cela est^que ces ambitieux, lorsqu'ilsi 
peuvent approcher les personnes puissantes à Jacour qu 
dans la robbe , ils ne maa^ent jamais de^ mal ps^rler dçs 
autrespourles faire mespriser et^élever sur leurs ruines. 
Si ÏQfi examinoit bien les gens» il se trouveroit qu'ils 

Sontle9[4vi^^îcÎ6ux^V^P^^P^^^^^^^^l^^' îly.en^ mesmé 
qui ont^)j:^xté la réforme pour éviter les justes punji^ 

tiens de leurs crimes. Toutes ces médisances servei^tt aux 

libertins et aux mal ^ntentioi^nez pou;r les moines de 

prétexte pour en mal parler. . ; ' . 

. Pour bien entendre la cartç , il faut distinguer les moi- 

neii.en't^ntezjet en mandians. < 4 

Jteiïr^ntez-sijbt ceux qui vivent de leur bien et qui ne 
cpiestent riejir 

L^smandians doivent encore estre divisez en trois es- 
pèces : la première , des anciens qui ont quelque peu de 
bien; la seconde, des nouveaux ou réformez , <nkj|^ios^ 
sèdent aussi quelques rentes ou fondations; et la dernière 
est composée de ceux qui ne vivent que de la quesle. 
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Potir estcAInr iD»l>on réj^lettient èhez les rert^ , il faut 
que, dans ûmteéhs abb^yeb eumaisohs^ il y stit an' moins 
douae Ireligiëul; s'il y ^a où-donze^ptilssent paSsab- 
sistet^, foutes charges "j%ées, -il en faut joindre dfm en 
une , et fixer la' quantité de*xelîgifeax' qu^l^)ïr y "fecetra 
à l'avenir , qui doit esli^e (>r6|l6tili(mn£e tfu Bien de l'ab* 
baye, ayant défalqué^ les charges et ée qu'A faut'attt 
curez des lieux ob ils disintttf . 

m 

n faut aussi fiiër le nombre des ininetû mandiftBs à 
dix au moind par cômmunaâté, et a tin^ ptuir le plus, 
si ce n'est danà.Pbrisxfu quçlq<i^u^^sf^ande fîQérSi l'on 
faisoit reCrogradef hfufs réfb^ei d^oifi i sont-i^ortis , Tok 
razeroit plusieurs noùveauk'éflANUssemetrs. L^es cdfamm- 
nautez se peuplei^otent, et le nombre ei^aiit fixé, de qitet 
que temps îl^ne reeevroient de novices^ parce qtie.l^ur 
nombre seroit phrs grand qtéeréelûy quiils detroientotiltfé. 
En retranchant les nouTeairx efttablissemens où la ^tap 
grande quantité des cônvenid; il faut en osrt:er deceux 
qui sont dans les petites tilles où il y a plusieurs maisons 
de religieux , et laisser ceux àà 3 n^y en a qiii^'bne es- 
pèce , quand mesme ils seroient establis âe^ifl^Mgêv?. 

Les anciens ttiandians sonilefs Cannes, ies Au'gustins, 
les Jacobins et les Cordéïtert, qui sont treize mri^ cînq 
cen»au plus, qui fournissent tousles an* neuf mil' prédît 
cateiirs ou confesseurs au Moins ;• ils possèdent quelque 
peu|de fondations dont ils subsistent en partie^^ tfs qcltes- 
tes qu'ils font ne montent qn'éf douze .o\:Af^ize céàd nil 
livres par an; je l'ay prouvé dans la suite autant eisiqkê' 
ment que Ton le peut espérer. ^ , '*"-:r 

Leurs prédicateurs et lei* confesseurs- soulagent - les 
curèlnSs villes et de là campagne , et inArnisent les|i^a^ 
pfes ; le' surplus , qui demeuré dans lescouvens, y ittsUAe 
Voflice divin le jour et la nuit. ' ' 



DE FBAPtCE. 445 

Il y a plusieurs docteurs et de célèbres prédicateurs 
chez eux; ils ont tçès bien servyJ'ÉgUse contre les Turcs 
elles hérétiques y poarq^uoy il faut les conserver comme 
estant un corps de troupes auxiliaires qui ne fotit point 
de nouveaux esi^blissemeiis ny de multiplications; leur 
nombre est plustos»t tro{)i, petit que trop grand, 

tes réformez des Cannes , ^es Augustins et des Jaço* 
binsy ]^e produisent pas tous les £^na quinze cens prédi- 
cateurs ou confesseurs ; ils portent raremept pour soula- 
ger les curez de Jà campagne etilenr ^yder à instruire 
les jiteuj^es; le surplus demeure dan^ leurs couvëns à ré- 
cit^ Toffice divin sans lechapter. lis chargent pourtant 
le.fublic po.yr leur subsistance de trois miHions quatre 
à cinq cens mîlJivresf 

Les.iré|ormez*^de l'ordre de Saint François, sçavoirles 
R^op^^ets 9/ les Capucins et les Piquepucôs, sont au nom* 
bre de vingt-un mil» qui n^ vivent que Me la besace» 
de q^ 1^^ quesit^s montant te» les ans à plus de Huit 
millions fie. livret, Sansr ce qu'ils employent à leurs 
nouveaux bastimens. Ils ne vokit que rarejsient ila.cam-' 
pagiië pour y soulager les curez et y instruire les peuples, 
et sufitout rhyver. Ils s'en oi^cusent facilement, et pro- 
duisent pour raison leuV nudité de pieds, qui les en 
eôipesche, etmesine tou&les ans ils font courir 1q bruit 
que àt^ leurs sont morts de froid. 

IlsneproduisenJ; pas tousles ans plus de trois mil prédi- 
cateurs ou^ confesseurs ; parce qu'ils sont obligeai de vivre 
de queste, il faut qu'ils fassent les complaîsans où ils. ne le 
feroient pas s'ils ésioient rentez ou s'ils avoienl de quoy 
vivre sans qpestaf. Jie surplus lit l'office divin dans le 

couvent. 

Geste grande multiplication, de moines, sous prétexte 
de réforme, est considérable, tant par le nombre de» 



^ 
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homtaes, que c^ qulls'coustetit^u public» que le peu 
de service qu'ils rendent. • 

Je ne parléray point dés reniez*, ou-peb', parce que 
leur nombre n'est pas si grand qu'il estoit du temps du 
concile de Trente. Ils vivent de leur bicH; les artisans et 
les peuples gagnent leur vie avec etix. Ils ont esté insti- 
tuez pour la vie contemplative , il les y faut laisser ; qu'ils 
prient Dieu pour l'Estat , qu'ils privent de leurs firoduc* 
tions par leun vœudje continence ; c'est une loy ecclésias- 
tique que l'on, peut voter , il en faut laisser l'usage. 

Pour les anciens mandians , je ne vois point de livu de 
se plaindre d'eux;, ils ne sont pas la moitié de ce qu'ils 
estoient peiiâànt lé temps du concile, ils ont bien sét'vy 
l'Église et la servent encore aujodrd'huy; Mais à quoy 
bon tant de nouveaux establissçmens , jusques âF vingt-un 
ou vingt-deux mil réformez dans un mesmç ordretqmesfc 
celuy, de Saint-François, tjui ne servent pas à plus que 
quatre mil deux cens cinvf^nte des anciens > qui spntles 
Cordeliers, qui coustent au public oii le chargent tous 
les a;n$ de sept millions davantage pour leur subsistance? 
Il seroit bien juste de décharger le peuple de ce fardeau. 

Ils se sont establ)s depuis le concile de Trente; il 
faudroit en. retrancher tous les establissemens faits de- 
puis quarante ans, et particulièrement ceux gui sont dans 
les villes où il y a des anciens religieux , et fixer le' nom- 
bt'e de leurs c.ommunautez et de leura^ommes; Pour évi- 
ter la- multiplication, de quelques aj^nées ; ils lïe i^ce- 
yroient de novices ny de gens ignars et sans lettres qui 
se jettent chez eux, qui, pour tout métier, sçavent ques- 
ter , qui demeureroient au, siècle où i[s seryiroient L'on 
voit aujourd'huy tlans plusieurs villes du royaume ces 
réformez avoir des deux ou trois couvens mieux bastis 
qu'aucune autre maison. 
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Il n'y a rien si importun dans les maisons de qua- 
lité de la campagne que les cources de ces pieds nuds , 
qu'ils font pour quester et se promener. C'est la coùs- 
tume chez eijx dJaller voir les amys de la campagne ; il 
les faut bien recevoir ou passer pour peu charitable. Deux, 
trois ou quatre lieues au plus, c'est le chemin d'un jour, 
et partout ils mangent très bien et ne vont que chez la 
noblesse. 

Dans les villes , leur vie se passe en visites perpétuelles 
et à quester; les autres religieux n'importunent pas 
comme eux. 



Noms et nombre des religieux reniez. 



En Tan 420 vivoit saint Augustin , qui composa des 
règles de religieux. Les chanoines réguliers en suivent les 
constitutions, et sont.^inq mil. 

Saint Benoist composa sa règle à la fin du cinquiesme 
siècle. Cet ordre a esté plusieurs fois réformé ; il a esté 
fort riche et Test encore, et il y a à présent huit mil 
religieux. 

La règle des Camaldules fui faite en l'an 965 ; il y a 
peu qu'ils sont en France , et n'y sont que trente. 

En l'an 1025, Tordre des Hospitaliers de Saint- An- 
thoine fut estably , dans lequel il y a deux cens soixante 
rehgieux. 

La règle de Gramont fut composée en 1071 , sous la- 
quelle vivent trois cens religieux. 

Saint Bruno, en 1056, establitles Chai'treux, qui sont 
seize cens. 

Cisteaux et Clairvaux sont du onzième siècle ;^1 y a 
dans cet ordre, quel'on nomme celuy de Saint-Bernard, 
neuf mil religieux. 
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Ea Fan 1 1 1 6 y saint Norbert . establit son ordre » qui 
est celuy qœ nous conùoissons sous le nom de PresmQn- 
tré , où il y a quinze cens r.eligiçus.. , . 

Les Hospitaliers de Tordre dé.Saint-j^ugustin» jJy en 
a des establissemens de 1WJ021, d'autres^puis, etde 
plusieurs espèces ou diverses branches. Il y en a qui por- 
tent le titre d'Hospitaliers du Saint-Esprit Ils sont envi- 
ron quinze cens. 

A peu près de ce temps, l'ordre des TrinitairciS» dits 
Matburins ou de la Rédemption des captifs, fut estably. 
Les pères de la Mer<:y en sont sortis; ils sont huit cens. 

En 12GÔ, Tordre des Brigidiens commença; ils sont 
quarante. • 

Saint Pierre-Célestin forma le sien , dans lequel il y a 
cinq cens soixante religieux. 

En4'an 1105» celuy de Saint-Jérosme commença à 
paroistre; il n'y en a qu'une maison, où ils i|ont cinq 
religieux. 

Les Théatins furent establis en Tan 1&24 ; ils ne. sont 
que vingt-cinq. 

La société des Jésuites fut formée en 1540» dans la- 
quelle il y a deux mil cinq cens hommes* 

L'ordrQ de Saint-Barnabe , autrement les roUsbeux de 
Tapostre saint Paul, sont de l'année ;il y en a deux 
cens. 

Dans Tordre de Fontevraut, il y a cent quarante re- 
ligieux » qui seuls font leur profession etleui^ vœux' entre 
les mains de Tabbesse de cet ordre. 

La règle des religieux du Yal-des-Cbous fut fonnée en 
Tan , ; il y en a cent. 

L* Feuillans, i:éformez de Saint-fiemsupd» furent esta- 
blis en Tan , et sont mil. 

Les frères de la .Charité ,. qui sont pour tenir les hospi- 
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iaux et soulager les malades, sont six cens; ils comment 
cèrentleur établissement en l'an 1600. 

Les pères de l'Oratoire sont du dernier siècle , où il y 
a à peu près mil hommes. 

Les pères de la Doctrine chrestienne Sont de mesme 
temps et sont sept cens. 

Les Missionnaires ne sont pas plus anciens , qui sont à 
peu près huit cens hommes. 

Le nombre de tous est de trente-^cinq mil six cens» 

Les pères Jésuites ne peuvent estre véritablement dits 
religieux que lorsqu'ils sont profez du dernier vœu, pour 
ce que jusques-là ils peuvent sortir ou estre chassez de la 
compagnie , et après posséder des bénéfices comme les 
prestres séculiers. 

Les pères de l'Oratoire , les Missionnaires et ceux de 
la Doctrine chrestienne sortent de leur maison quand il 
leur plaist ou que le corps le souhaite ; ils peuvent aussi 
après posséder des bénéfices séculiers. 

3 Les pères Jésuites , les Bamabites , les pères de l'Ora- 
toire et de la Doctrine chrestienne tiennent des collèges 
où ils enseignent aux séculiers les lettres humaines. 

Les pères Mathurins , ou de la Mercy , sont fondez sur 

■ ' '> 
la mendicité et la possession, et pour racheter les captifs; 

leurs questes sont peu considérables. 

Les pères Jésuites sont aussi fondez sur le titre de la 
pauvreté ; mais ils ne questent jamais qu'une fois en leur 
vie avec la besace. ' 

Les Frères de la Charité questent, mais ils disent que 
c'est pour aider à faire subsister les malades. 

Les pères de Saint- Anthoine ont esté establis pour te- 
nir des hospitaux et y retirer les malades ou affligez qui 
ont quelques membres gaslez , et si leurs hospitaux sont 

TOMK XIV* 29 
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trèp ichtif g«A , kar règle lear ordonne de quester pour les 
malades. 

LeH pères Théatifis dorrent aussi vivre de qoeste. En 
Italie p ils se mettent dans une rue, près d'une muraille , 
avec ttne escuelle on une tasse à la main , et les yeux fer- 
mez » sans parler, ils reçoivent ce que Ton leur donne. 

Tous ees rdigieu:)!' font les trois voeux essentiels de 
pauvreté en particulier , de chasteté et d'obéissance. 
Il y en a ^ui ont autrefois fait vœu de stabilité on de de- 
meure daDS une mesme maison , mais cela n'est plus en 
usager 

Noms et nombres des religieux mandians. 

En l'an 1200 » Tordre des Carmes fut estably ou resta- 
bly ; on le fait descendre du prophète Élie ; ils sont trois 
mil des anciens» Leurs réformez sont les Mitigez, qui se 
sont establis depuis peu ; il y en a quinze cens. Les Car- 
mes deschaussez , dont le plus ancien establissement n'a 
pas plus de soixante ans , sont aussi quinze cens. ^ 

Les anciens chargent le public pour leur subsistance , 
selon la remarque et la supputation qui est dans la suite, 
de, 273, 7 50 livres. 

Ils produisent tous les ans plus de seize cens prédica- 
teurs ou confesseurs ; le surplus chante Toffice divin. 

LesMitigez et les Deschaussez, qui sont pareil nombre, 
pour leur subsistance dépensent 1,095,000 livres, selon 
la mesme supputation , dont il est certain qu'ils tirent 
plus des deux tiers des questes, qui montent à 73^', 000 liv. 

Us produisent par an au plus sept cens prédicateurs ou 
confesseurs. 

Augustins. 

Au commencement du treiziesme siècle , les Augustins 
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furent establisàParis, et premièrement nommez Guille- 
mites» et depuis Hermites de Saint-Augustin. Us sont 
trois mil des anciens » de qui les questes montent par an 
à 273,750 livres. 

Leurs réformez sontles Petits-Augustlns » les Augustins 
déchaussez, autrement dits Petits -Pères ou Capucins 
noirs, où il y a quatre mil cinq cens hommes i de qui la 
dépense monte par an à 1,642,500 livres, parce qu'ils 
possèdent quelques fondations ; il ne faut compter leurs 
questes qu'aux deux tiers de celte somme, qui est 
de 1,095,000 livres ; ce n'est pas que les Capucins noirs 
ne soient grands questeurs. 

Les anciens Augustins produisent tous les ans plus de 
seize cens prédicateurs ou confesseurs , et leurs réformez 
sept à huit cens au plus. Il faut encore observer que les 
Petits-Pères ou Augustins déchaussez sont establis depuis 
peu de temps. 

Jacobins ou Prescheurs. 

En l'an 12C0, saint Dominique establit son ordre, qui 
sont nommez par les estrangers Dominicains ou Pres- 
cheurs , et en France Jacobins. Il y a dans cet ordre , 
chez les anciens, trois mil deux cens cinquante religieux, 
qui ne chargent le public par leurs questes que de la 
somme de 296,562 livres 10 sols. 

Us fournissent par an dix-sept ou dix-huit cens pré- 
dicateurs ou confesseurs. Les réformez de cet ordre sont 
environ deux mil hommes ; ils possèdent quelques fon- 
dations (comme les réformez des Carmes et des Augustins) 
qui leur aident à subsister. C'est aussi pour cela que j'ay 
remarqué que toute la dépense qu'ils sont obligez défaire 
pour vivre , qui monte à 7 30,000 Uvres , ne procède pas de 
leurs questes ; mais, comme des Carmes et Augustins, je 
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l*ay réduite aux deux tiers, qui monte à 486iiOOO à 7,000 
livres. Ayant veu et connu, autant que Ton peut pénétrer 
dans ces sortes d'affaires, que les réformez tiennent fort 
cachées , que c'est le compte le plus exact que l'on puisse 
faire des choses casuelles , le nombre des hommes qu'ils 
ont qui questent peut servir àl'esclaircissemont de ce que 
je dis, et que j'ay aussi mis ensuite, 486,000 livres* 

Hs produisent par an à peu près quatre cens cinquante 
prédicateurs ou confesseurs^ 

Cordeliers. 

En l'an 1209, saint François establit son ordre, dont 
les religieux sont nommez differramment; les François 
connoissent lés anciens sous le nom de frères Mineurs , 
Grands Frères ou Conventuels de l'ordre de Saint Fran- 
çois et de Cordeliers, dont le nom leur fut donné au lieu 
de celuy de Franciscains , parce qu'estant à la guerre de 
la Terre-Sainte avec le Roy saint Louis , un nombre con- 
sidérable des leurs, estant dans le corps que commandoit 
un seigneur flamiand , voyant que les soldats chrestiens 
laschoient pied , ils prirent les armes , combatirent , ra- 
fermirent les soldats , qui à leur exemple retournèrent à 
la charge et défirent ensemble les Sarasins. Ce seigneur, 
faisant le narré du détail de son combat à saint Louis , 
luy dit la bravoure des religieux, et ne se souvenant pas 
de leur nom, saint Louisluy demandant lesquels c'estoit, 
il répliqua : «C'est ceux qui sont liez de cordes. » Depuis 
ils ont tousjours esté nommez Cordeliers. 

Les Espagnols et les Italiens les nomment Franciscains 
et Observantins. De cet ordre se sont formées quantité 
de branches qui furent réunies avant le concile de Trente. 
A présent il y en a encore plusieurs dont je parleray par 
ordre , mais seulement de celles qui sont en France. 
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Les Cordelicrs à la grande manche , Grands Frères ou 
Conventuels , qui sont les mesmcs » ne sont pas plus de 
deux cens cinquante en France. Je les ay joints ayec les 
Gordeliers que Ton nomme Observantins , ou Frères mir 
neurs de l'Observance , qui sont en France au plus qua- 
tre mil. Ainsi, des anciens religieux de Tordre de Saint- 
François » il n'y en que quatre mil deux cens cinquante 
en France à présent ; du temps du concile de Trente , ils 
estoient plus de dix mil. 

Ils ne chargent le public, pour leur subsistance, au plus 
que de la somme de «300,000 livres, et cela parce qu'ils 
possèdent quelques fondations à charges de services , ejt 
ils fournissent tous les ans au moins trois mil prédica- 
teurs ou confesseurs , et le surplus chante l'office divin le 
jour et la nuit, comme les chanoines et les religieux 
r entez. 

L'on peut dire sans exagérer qu'il n'y a que les anr 
ciens religieux mandians qui soulagent les curez des pe-r 
tites villes, des bourgs et des villages; il n'y a qu'eux qui 
y preschent et y cathéchisent , outre les curez. Les réfor- 
mez se dispensent facilement de cet cmploy et le pratir 
quent très peu. 

■ ■ 

Ils ont tousjours paru les zélei contre les hérétiques et 
les schismatiques. J'ay observé, pendant que la nouvelle 
opinion a esté le plus en vogue, qu'il y avoit de ceux que 
l'on en croyoit les fauteurs qui continuellement parloient 
mal du corps des religieux mandians , ce qui me donna 
occasion d'en chercher la cause ; aussitost je découvris 
qu'ils ne parloient mal que de ceux qu'ils n'avoient peu 
attirer à leurparty, ce qu'il est encore aisé d'observer 
aujourd'huy. 

Les religieux mandians sont en très bonne réputation 
dans les villes du royaume, et Ton n'en parle mal qu'où 
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la nouille opinion a eu le plus de pouvoir; d'où l'on 
doit inférer que le mal qu'on dit d'eux est faux. 

Sans les anciens religieux mandians» les peuples de la 
campagne n'auroient point de prédicateurs les advents 
et les caresmes. Je sçay de science certaine qu'il y a 
plusieurs éreschez dans lesquels il y a des stations qui 
demeurent sans prédicateurs» parce qu'il n'y a plus tant 
d'anciens religieux mandians qu'il y en a eu ; les curez 
font ce qu'ils peuvent, mais il leur est très difficile de 
tout faire. 

L*on sçait encore que les récompenses temporelles 
qu'on leur donne sont très modiques à comparaison du 
service qu'ils rendent. 

Les Cordeliers, depuis l'année 1237 ou 1238, sont dans 
la Terre-Sainte; ils y conservent, sous la protection du 
Roy, le sépulchre de Nostre Sauveur, les lieux qu'il a ho- 
norez de sa présence et où il a souffert pour nostre sa- 
lut Us sont obligez de payer des sommes considérables 
tous les ans au Turc, sans les avanies que souvent leur 
font les bâchas, à qui il faut donner des sommes immen- 
ses. Outre cela, ils ont presque dans toutes les villes de 
la coste de la mer Méditerranée, qui est au grand-sei- 
gneur, dans l'Egypte et les autres royaumes du Levant, 
des religieux qui administrent les sacremens aux chres- 
tiens qui y sont. 

De ces quatre anciens corps , il y a quantité de célè- 
bres docteurs , de très bons prédicateurs. Toutes les fa- 
cultez en reçoivent dans leur nombre, qui y paroissent 
avec éclat sur les bancs. La théologie scolastique est 
sortie de chez eux, je veux dire elle a esté réduite dans 
l'ordre admirable où elle est par des religieux. Alexandre 
deHalez, saint Thomas, saint Bonnaventure, le subtil 
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Scot, Nicolas de Lix^a, estoieot religieux miandiatifi^ mais 
des anciens. 

Les Capucins et lesRécolets ne vivent que de la l>e$ace; 
ils sont obligez à chercher leur vie. U le^r est impossible 
d'-étudier autant que les autres; leur nudité de pieds ne 
leur permet pas d'aller si souvent à la campagne pour 
y prescher que les autres religieux, pai:4iculièregi^nt 
pendant l'hyver. Il vaudroit mieux les chausser et qu'ils 
preschassent l'Évangile. 

Capucins. 

Leur plus ancien establissement est depuis cent cin- 
quante ans; ils se sont beaucoup multipliez, et mesme 
Ton les peutcompter en France jusques à treize mil hom-* 
mes , à qui il faut pour leur subsistance» selon la suppu- 
tation suivante, tous les ans 4,745,000 livres; je veux 
dire les choses qu'il leur faut pour la vie , le veslement 
et le surplus nécessaire , montent à ceste aomme, sans 
y compresidre ce qu'ils employent à basiîr et establir 
leurs couvents, qui sont des pluB beaux. N'ayant point 
de retenu, il faut que cela vienne de la queste. 

Ils produisent à peu près deux mil prédicateur» ou con- 
fesseurs par an ; le surplus queste et lit Tolfice divin, ou 
le redite sans le chanter^ 

Récolets. 

Les Récolets se sont formez d'une réforme de Corde- 
liers; ils occupent de leurs maisons et ont aussi fait plu- 
sieurs nouveaux establissemens ; leur origine est d'il y a 
environ cent ans, et leur nombre en France de cinq mil. 
Ils n'ont ou ne doivent avoir ny rentes ny revenus ; ainsi 
ils vivent et bastissent de la queste. Pour ce nombre , il 
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faut tous les ans 1» 82 5^000 livres en argent ou denrées 
pour vivre ou subsister. 

Ils produiseat par an mil prédicateurs ou confesseurs 
pour le plus. Les Capucins et eux vivoîent autrefois sans 
faire amas de biens , mais depuis quelques années ils 
ont des caves et des greniers; ils quéstent du bled pen- 
dant la moisson , et du vin au temps de la vendange. 

Piquepuces, Pénitens ou Tiersaircs, 

Les religieux que nous connoissons sous le nom de 
Piquepuces sont ceux que Ton devroit nommer Pénitens 
ou Tiersaires , c'est-à-dire du tiers ordre de Saint-Fran- 
çois. 

Leur establissement est de ce siècle , ce qui n'empes- 
che pas qu'ils n'ayent plusieurs belles maisons et qu'ils 
ne soient en quatre provinces trois mil hommes. Si je 
n'avois appris qu'entre ceux qui sçavent bien quester 
ils tiennent le premier rang, je n'aurois mis leur produit 
de queste qu'aux deux tiers de leur dépanse, parce 
qu'ils possèdent des fonds de terres, des rentes et des 
revenus; mais outre qu'ils sont bons questeurs, l'on voit 
par expérience qu'ils ont de l'argent, puisqu'ils bastissent 
tous les jours et cherchent à faire de nouveaux établis- 
semens partout où ils peuvent. Leur, dépense monte par 
an à 1,095,000 livres. 

Ils produisent cinq cens prédicateurs ou confesseurs; 
le surplui^ lit l'office au couvent et queste. 

Hermîtes. 

Il y a des diocèses en France d'où l'oi:^ a chassé les 
Hermites, comme gens tout-à-fait inutiles, qui ne servent 
ny ne soulagent le public en quoy que ce soit. Us. ne sopt 
pas mpins de cinq cens dans le royaume , qui ne vivent 
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que de queste» et de qui là dépen3e monte, sur le pied et 
la supputation faite pour les religieux à 183,500 livres. 
Us ne preschent ny ne confessent. 

Minimes. 

Les Minimes furent establis par saint François de 
Paule, en Tannée 1273; il avoit esté religieux de l'ordre 
de Saint-François-d'Asise. Us sont deux mil cinq cens, 
qui sont obligez pour subsister de dépenser tous les ans 
912,500 livres; mais pour ce qu'ils ont des rentes et des 
revenus, j'ay creu que leur queste ne doit estre comptée 
qu'à 456,750 livres, qui est la moite de leur dépense. 

Us produisent à peu près cinq cens prédicateurs ou 
confesseurs par an. 

Cette supputation de dépense que j'ay faite sera cause 
de réflexions chez les Moines mendians. Plusieurs comp- 
teront, s'il se peut estre, qu'ils dépensent tant, et diront 
que mon arithmétique ne devoit pas s'arrester à la multi- 
plication de ces sommes; qu'il faut qu'ils vivent. Voicy 
la preuve de la dépense nécessaire, de nécessité absolue, 
pour subsister. 

La dépense de tous les Moines mendians est comptée à 
vingt sols par jour. Si l'on dit que c'est beaucoup , que 
l'on se souvienne qu'un Moine boit tous les jours trois 
chopines de vin, mesure de Paris, y comprenant le^ 
extraordinaires ; elles valent trois sols par années comr 
munes ; à Paris et dans les autres grandes villes elles 
coustent plus. Dans les provinces où l'on boit peu de 
vin, la plus grande quantité de cidre ou de bière qxxîl^ 
boivent revient au mesme prix, 

l\ mange plus d'une livre de viande par jour, outrç 
les extraordinaires et ce que mangent lei^ valets, pourquoy 
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il en faut compter pour cinq sois p&r jour ; dansles temps 
d'abstinence ou de jeusne, le repas maigre qu'ils font 
leurcouste davantage. 

Pour le bois ou le charbon pour la faire cuire , pour 
se chafFer en hyver, et pour la chandelle, un sol par jour 
pour chaque homme , c'est peu. Pour le sel, poivre, vi- 
naigre, verjus, clous de girofle, muscades et autres 4n- 
grédiens dont l'on se sert à la cuisine, avec l'huile d'olive, 
un sol par jour. Pour le pain il faut compter deux sols 
par jour. 

Pour les ustanciles de la cusine , de la dépense, du ré* 
fectoire, pots, plats, assiètes, verres, nappes , «erviètes, 
et pour les outils du jardin , achat de perches, d'osier et 
autres choses qu'il y faut , un sol six deniers par jour pour 
chaque homme. 

Pour les habits , manteaux, ceintures, tuniques, san* 
dales et autres vestemens, et pour les faire racommoder, 
deux sols par jour pour homme. 

Pour l'infirmerie , quoyque ce soit quelque chose de 
plus casuel que le reste , il ne faut pas laisser de compter 
quelque dépense, estant très difficile, si je ne dis impos- 
sible, que dans des communautez il n'y ait des malades 
qu'ils ont la charité de bien soulager. Je ne compte pour 
la dépense qui s'y fait qu'un sol par jour pour homme , 
tant pour les meubles, linges, drogues, instruntiens , mé- 
dicamens, viande, que tout autre chose qu'il y faut. Dans 
une communauté de dix hommes, si un est maiade deux 
mois, il dépensera plus que je ne dis. 

Pour les réparations de l'église de la maison , des en- 
clos, couvertures, vitres, portes, feneslres, pavé, et 
tout ce qu'il faut à un bastîment , avec les meubles du 
commun de la maison, des chambres des particnliers, 
deux sols par jour pour homme. 
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Pour la dépense de la sacristie, des omemens^ lumi- 
naires, cierges, lampe de l'église , pain à chanter, vin, 
et omemens d'église , il faut un sol par jour pour chaque 
homme. 

Pour les ports de lettres, encre, papier, plumes, et 
pour la dépense qu'ils font, causée pour les afiFaires qu'ils 
ont à Rome et ailleurs , un sol par jour. Tous ces arti- 
cles montent à vingt sols six deniers , sans y comprendre 
les frais de la bibliothèque, l'achaptdes livres, les voya- 
ges, les loyers des domestiques et autres gens de travail, 
et beaucoup d'autres choses qu'il faut dans une commu- 
nauté , dont l'on ne se peut passer, sans les réparations 
extraordinaires causées par les vens et les gresles aux 
couvertures, aux vitres, et autres grosses réparations que 
l'on ne se peut empescher de faire ny les éviter. Je ne 
comprends point dans ceste somme la dépense qui se 
fait pour les nouveaux bastimens qui sont magnifiques , 
ny lesomemens, tableaux, ny autres choses qui en font 
l'embellissement. 

Si l'on objecte qu'on ne leur donne pas de l'argent 
pour achepter les denrées qu'ils consomment , j'en con- 
viens ; mais l'on les leur donne en espèce , ^Ues tiennent 
lieu de leur valeur à ceux qui les donnent , et ceste ma- 
nière de quester en recellant les denrées facilite et aug- 
mente la queste. Si l'on ne tiroit pas le vin d'un vaisseau 
il y demeureroit , et ainsi du reste. 

Si quelque supérieur exact examine ce qui se dépense 
dans sa communauté, il trouvera que, pour générale- 
ment toutes choses , la dépense qu'il fait tous les ans pour 
dix hommes monte à 3,500 livres, pourveu qu'il compte 
généralement toutes les denrées comme s'il les achetoit , 
qu'il y joigne toutes les autres dépenses, sans exception, 
qu'il faut faire pour l'entretien et subsistance d'une mai- 



460 ECCL^SUSTlQUJîS HT RELIGIEUX 

son régulière» où les hommes ne vivent pas d'un peu de 
potage et de peu de chose après» comme Ton voit que 
vivent les artisans dans leurs familles. Il faut dans le dois- 
tre que la portion régulière soit servie tous les jours; il 
est encore sceu que l'ordinaire des réformez est de beau- 
coup plus ample que celle des autres. 

Les anciens Carmes» Augustins» Jacobins et Gorde- 
liersont quelques services et obits fondez» dont ils sub- 
sistent en partie; c'est pour cela que je n*ay compté leurs 
questes qu'au quart de celles des autres mandians , sça- 
chant qu'elles ne montent pas à plus ; ce qu'il est aisé 
de prouver par le nombre de leurs questeurs. Dans leurs 
quatre couvens de Paris, il n'y a que seize questeurs, 
dans chacun quatre. 

Les Carmes» Billettes et les Déchaussez en ont dix, les 
Petits-Augustins etlesPetits-Pèresou Augustins déchaus- 
sez en ont douze • compris ceux d'Argenteuil ; les Jaco- 
bins du Noviciat et ceux de Saint-Honoré en ont pareil 
nombre. 

LesRécolets de Paris ou du fauxbourg Saint-Laurent, 
et les Récolets et les Récolettes du fauxbourg Saint-Ger- 
main, avec ceux de Saint-Denis» qui questent à Paris, 
où ils ont une maison particulière où ils assemblent leurs 
aumosnes, en ont douze. 

Les Piquepuces du fauxbourg Saint- Anthoine » ceux 
de Nazareth, près le Temple, et le nouveau couvent de 
3elleville » ont quinze questeurs. 

Les quatre couvens de Capucins» de Saint-Honoré » de 
3aint-:Jacques» du Mare3ts et de Meudon» qui vivent de 
la queste de Paris, ont vingt-cinq questeurs; ce qui 
prouve que les mandians réformez de Paris ont quatre- 
vingt-huit questeurs» qui sont cinq à six contre un, puis- 
que cinq fois sei^e ne font que quatre-vingts , et qu'il y 
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en a quatre-vingt-huit, sans compter CAvù-Maria, où il 
y a cinq questeurs. L'on peut encore adjouster à cela que 
les réformez entendent beaucoup mieux le métier que 
les anciens. Ces questeurs des réformez sont pour le pain 
et le vin ; d'autres pour la viande , pour la chandelle , 
pour du cuir, du fil , desespiceries et autres choses sem- 
blables, chacun ayant sa queste particulière à faire, ou- 
tre les célèbres qui vont se plaindre dans les maisons , 
et ceux qui questent pour les malades. De cet exemple 
pris à Paris, il faut inférer la mesme chose par tout le 
royaume , outre qu'il y a plusieurs villes où les anciens 
mandians ne questent qu'une fois ou deux l'année. 

Les Minimes de la Place-Royale , des Bons-Hommes 
ou de Ghaillot, ont huit questeurs. 

Table de nombre. 

Messieurs les archevttsques et évesques sont 136 

Les curez, 40,000 

Les vicaires, chapelains, confesseurs de. reli- 
gieuses ou prestres habituez, sont au moins pa- 
reil nombre de 40,000 

Les abbez et les prieurs séculiers ou commen- 
dataires sont au moins 5,000; parce qu'il y en 
a qui possèdent plusieurs bénéfices , il est 
plus diflficile de savoirprécisément leur nombre. 5,000 

Les chanoines , leurs chantres et enfans de 
chœur sont 19,000 

Les religieux rentez, 35,600 

Les anciens mandians, 1 3,500 

Les réformez des Carmes , des Augustins et 
des Jacobins, sont 9,500 

Et les Capucins, Récolets et Piquepuces ré- 
formez de Saint-François, sont 21,000 
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Les Minimes» 2,500 

Et les Hermites à peu près 500 

Les religieuses sont 80,000 



RELIGIEUSES. 



A rimitation des femmes et des filles dévotes qui pre- 
noient soin des apostres et des premiers qui ontpresché 
rÉvangile , et aussi de ceux qui se sont retirez dans les 
solitudes pour y mieux servir Dieu , des personnes de 
qualité ont fait bastir des monastères pour la retraite des 
filles qui ont voulu quitter le siècle pour se donner en- 
tièrement à Dieu. Chez tous les peuples qui ont receu le 
christianisme, et particulièrement dans l'Église latine, 
Ton aveu des monastères. Pendant la tenue du concile de 
Trente, il n'y avoitpas en France la moitié des religieuses 
que Ton y compte aujourd'huy. Ce qui a fait cette mul- 
plication depuis un siècle , et particulièrement depuis 
soixante ans , est qu'il a esté permis à autant de filles 
qu'il y en a eu qui ont peu faire de nouveaux établissc- 
mensy de les faire. 

Cette facilité de s'établir a augmenté L'^moibition do 
celles qui ont souhaité de commander» et > lorsqu'elles 
n'ont peu estre abbesses ou supérieures dans les maisons 
de leur professions, elles ont cherché des chapelles d'hos- 
pitaux , de maladries , et d'autres petits lieux où elles se 
sont establies ; plusieurs mesme se sont mises dans des 
maisons séculières , où elles souffrent beaucoup. Pour se 
bastir et avoir de quoy vivre , elles ont receu le» filles de 
gens de tous estats , qu'elles ont prises en pension fort 
îeunes. 

Plusieurs familles chargées d'enfans , pour en élever 
quelqu'autres à plus hautes charges que celle de leur 
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père , se sont servies de ce moyen ; ils ont jette des filles 
dans des cloistres, sans examiner beaucoup si elles 
avoîent envie d'estre religieuses. 

Le nombre de ces petites maisons s'est beaucoup multi- 
plié; les filles y sont très mal logées, et dans la pluspart 
toutes ensemble, ou plusieurs dans une chambre, comme 
dans unhospital. Elles font presque toutes le service divin 
dans deschambresoù ily a un autel. L'on sçait que, parce 
qu'elles ont esté obligées d'acheter des maisons et de se 
loger comme elles ont peu , qu'elles ont peine à vivre. 

C'est pour cela qu'il serait fort expédient, pour éviter 
tous ces inconvéniens , de faire quitter aux religieuses 
tous les couvens bastis depuis quarante ans , de les met- 
tre, avec ce qu'elles possèdent de bien, dans les maisons 
d'où sont sorties celles qui ont fait les establissemens , et 
après de fixer le nombre des religieuses à trente-deux par 
communauté pour le moins , et soixante pour le plus ; 
leur défendre de recevoir quoy que ce soit à la profes- 
sion des filles , aucuns dots ny autres choses , sous quel- 
que prétexte que ce pustestre, sous peine d'excommunica- 
tion et d'amende, mais seulement , dans les maisons où 
il n'y aura pas 300 livres de rente pour la subsistance de 
chaque religieuse, toutes charges payées, de prendre 
200 livres de pension viagère. Il ne se feroit plus si grand 
nombre de religieuses; la vocation de celles qui entre- 
roient dans les couvens seroit beaucoup mieux examinée. 
La dîflSculté qu'il y auroit à entrer en religion feroit que 
celles qui y seroient receues y seroient mieux appellées. 

Il seroit encore bien plus expédient que les grandes et 
anciennes abbayes , qui sont bien basties et bien closes , 
fussent remplies de religieuses qui sont du mesme ordre^ 
que de voir des filles dans de petites et misérables mai- 
sons, exposées à bien des choses. 
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Nombre des religieuses» 

î)ans Tordre de Saint-Augustin il y en a 15,000 

En celuy de Saint-Benoist, 18,000 

Chez Saint-Bernard, 1 0,000 

Dans celuy de Frontevraux, 1 ,500 

La congrégation de Saint-Dominique est com- 
posée de 4,000 

Sous la règle de Sainte-Claire ou de Saint- 
François, il en a 12,500 

Les Carmélites , establies dans le dernier 
siècle, sont 3,000 

Dans Tordre de Sainte-Ursule , qui a com- 
mencé en Tan , il y en a 9,000 

L'établissement des Filles de sainte Marie, 
ou de la Visitation, est de ce siècle; elles sont 7,000 

Je n'ay icy exprimé que les noms des chefs d'ordres 
des religieuses , parce qu'il y a une trop grande quan- 
tité de réformes de chaque ordre , ou maisons establies 
(et particulièrement des nouvelles) sur des dévotions 
particulières, ou des titres singuliers. 

Il y a en France à peu près deux mille religieuses qui 
ne vivent que d'aumosnes , qui sont obligées pour sub- 
sister de faire courir toute Tannée des religieuses pour 
qu ester. Il seroit bien meilleur qu'elles eussent de quoy 
vivre et qu'elles demeurassent dans leur cloistre. Leur 
dépense monte par an, et conséquemment leurs questes, 
à plus de 500,000 livres; ce n'est pas à quatorze sols par 
jour chacune. 

Les exposées cy-dessus se réduisent : 

1. Qu'il faut donner aux curez de quoy vivre, et qu'ils 
ne prennent plus rien pour l'administration des sacre- 
mens et les enterremens ; 
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3. Qu'il faut des chapelains en faire des vicaires ; 

3. Qu'il faut que les chanoines chantent l'ofiice divin 
€ux-mesmes; 

4. Que les religieux rentez vivent chez eux, sans rendre 
que peu de service au public ^ si ce n'est où ils sont 
curez ; 

6. Que les anciens mandians estudient, preschent, con« 
fessent et soulagent les curez, quoy qu'ils ouestent peu; 

6. Que c'a esté les religieux pieds nuds, qui se disent 
réformez qui ont fait la multiplication des moines et des 
questeurs^ qu'ils chargent beaucoup le public et le ser- 
vent peu ; 

7. Qu'il faut raser les establissemens faits depuis qua- 
rante ans, tant des hommes que des filles, et fixer le 
nombre des religieux et des religieuses , et ne parler ja- 
mais de nouveaux establissemens ny de réforme que 
pour les mœurs* 

Il faudroit aussi que les abbayes et les supérioritez^, 
tant des hommes que des filles, fussent pour la vie, et 
ce, parce que la justice et la discipline règneroient dar 
yantage dans les cloistres, où la nécessité de donner 
quelque chose au temps est cause des complaisances 
des supérieures. 

L'on sçait qu'il ne reste plus rien h u^^^ fillB religieuse 
que la liberté de souhaiter la supériorité ; elle a renoncé 
à tout le reste. Pour l'avoir, il y en a qui font beaucoup 
de choses. S'il y a quelque risque de relaschement dans 
les supérieurs ou supérieures perpétuelles, il est certain 
qu'il y en a beaucoup plus chez les électives, qui ne 
sont pas pour leur vie. 

Il pourra estre que ce petit cahier ne plaira pas à tous 
ceux qui le verront ; j'en ay du déplaisir, parce que je 
n'ay pas dessein de fascher personne; je n'ay pourtant 

TOME XIV. 30 
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écrit les choses que comme elles sont. Si c'e»t en ee sens 
que toutes véritéz ne sont pas bonnes à dire , je m'en 
rapporte; mais il sera tousjours vray que j'ay donné les 
eipédiens par lesquels l'on peut le plus facilement faire 
du bien aux ecclésiastiques , réformer les ordres des re- 
ligieux et des religieuses , en soustraire les establisse- 
mens surnuméraires qui servent à peu, et en mesme 
temps soulager le peuple , qui fonde presque toute la 
bonne opinion qu'il a des religieux sur la nudité des 
pieds» qui n'est autre que le madus habendi. 

Ce qui peut empescher la réunion des petites et nou- 
velles maisons des religieuses est que dans quelques- 
unes il y a des filles de qualité supérieures, et que quel- 
ques familles puissantes, et mesmes de médiocres, en 
seroient faschées , parce que cela leur osteroit la facilité 
de mettre de leurs enfans en religion. Les personnes de 
qualité doivent tousjours estre préférées aux autres, et, à 
le bien prendre , les monastères ont esté bastis par elles. 

Si cette utile réduction se faisoit, il ne faudroit plus 
recevoir les moines à plaider aux tribunaux des séculiers 
(non plus que permettre aux religieuses de sortir, pour 
quoy que ce fust) parce que , pour un rien , un intérest 
de rang de cloistre, ils font une grande affaire que les tri- 
bunaux ont peine à juger, ne sçachant pas leurs règles, 
leurs constitutions et leurs coustumes. Ces sortes d'affair 
res sont pour une brigue , dont le chef estant mort l'on 
n'en parle plus. Ceux qui estoient séparez se rejoignent. 

Il faut encore observer que tous les procez qui sont 
sortis des cloistres ont commencé par le prétexte de ré- 
forme , qui est le refuge des mécontens. Qu'importe à la 
république quel moine gouverne, pourveu qu'il soit de 
bonnes mœurs et qu'il fasse bien son devoir? 

Il faudroit encore que , dans tous les ordres des reli- 
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gieux,âl n'y en eust que deux branches, parce que, s'il y 
en a davantage , il se fera tousjours réforme de réfonne, 
et sous ce prétexte multiplication d'establissemens de 
convents et de moines, qui, pour avoir des hommes, 
froquent tout ce qui se présente à leur porte. 

Si les ordres religieux font réflexion sérieuse sur leur 
conduite , ils verront qu'ils ne sont scandalisez que parce 
qu'ils ont trop facilement donné leur habit à ceux qui 
l'ont demandé. Un médiocre nombre de religieux , hon- 
nestes gens , vivroient mieux et leur feroient plus d'hon- 
neur que ne fait la quantité , où il est dilQcile qu'il n'y 
ait des discoles. 

Je crois que la meilleure réformation est de remettre 
tous les ordres à leur premier institut de cent en cent 
ans ; il faut faire reprendre nouvelle vigueur aux loix. 

Il faut encore observer que, pour réformer un corps, 
il ne faut pas s'en séparer, ou c'est imiter Calvin , qui , 
pour établir ses opinions , a dit qu'il falloit réformer l'É- 
glise , et , au lieu de travailler à la réformation , il a étably 
une nouvelle doctrine. 

Il est vray qu'il y a un grand nombre de religieux et 
de religieuses en France, pourquoy il est très bon et 
bien utile d'empescher cette excessive multiplication , et 
de détruire les nouveaux établissemens et mesme des 
branches. Mais il y a cecy à considérer qu'il ne faut pas 
contrevenir aux loix de l'Eglise pour le temps des pro- 
fessions, ny ruyner ceux qui sont les plus utiles et qui 
chargent le moins les peuples. 
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